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NOTICE 

sun 

LES MANUSCRITS ÉTHIOPIENS 

J)E LA COLLECTION D’ABBADIE, 


PAU 



Les quatre livres des Mois : fol. 1 r®, leI"livre;-fol. 3 1 r®, mor¬ 
ceau du II* livre; hymnes et prières ajoutées plus tard, d’une 
écriture du xvn® siècle, et qui occupent aussi le verso; - fol. 3 a r", 
le III" livre; - fol. 5 g r®, le II* livre; - fol. 90 r®, le IV" livre. 
Fol. 118 r* : > Ml > » 4 * 4 -A 1 

. mie 1 107/*’*' i Hhcaà# » n^c » «t > « 

il'Â.hr-))}" « Mû « -bPfîCti I +mlLAtr • ÛX-IH.X» » » 

IjC/I-FA u +Mh<'ï » TiA « CK^f°y » » 4*4-11 «* 

«Louange nu Père, au Fils, et au Saint-Esprill Ici finit le livre 
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8 JUILLET-AOÛT 1012. 

des Rois, en quatre parties. Celui qui a écrit ce livre, c’est moi, 
Tûwodros, confiant dans N.-S. Jésus-Christ. Souvenez-vous de 
moi, û vous qui le verrez, par la puissance du Saint-Esprit !u 

Texte utilisé par Aug. Dilltnami. 

Fol. 1 tÔ v°, liste des rois de Juda. - Fol. 119 v", quelques 
figures grossières, et des essais d’e'criturc. 

Une note au fol. 3 1 r° établit que le manuscrit appartenait à 
Dabra Dûgü. 

Au fol. 3 1 on a ajouté plusieurs hymnes. Voici la prin¬ 
cipale : 

Fol. 3 i r® : 

» VlC 1 tttvllO » ‘’VCfT’ * hh • M«>i » 
(ms. h)» '/•C'fc» <Dh$i » mh’îtit 1 Ad"» « Ifl/fl « 
ho» « Ji’t'lD/lfr 1 VM a 

< T*»* 1 » A'rçcjry 0 » 'HNH1 » 

"NoAR 1 jJ*A 1 Ml » 

nmLhif- « frrt* * » tim « 

MUA > 4-tlfl, « I A-tlAH » 

Al Plie * frlIA » ïiCA+A » HAÏ* » (WA > T’A hT 1 Ah-fl » 

Mil » « y-ç « noJlA 1 ’JIip* » hti-fl » 

y Trtù y hAM-f) » 

« A"*fc « A'flijn 1 hAfl-fl = 

?°AA « hCfc » m+ja't » vn yy 

irEjâna mogar de Sarsa MarySm, et non deMarahi Gëta. — 
J’ai confié à Dieu la gorge, la bouche, et la porte de la langue, 
la parole, — afin que les mots puissent naître. — De la porte 
close du sein de Marie, cimaise de l’Arche de l’alliance, - est 
née la Parole du Père ~ par son art et par sa science, - sans 
union charnelle ni régulier mariage. — Mais au rejeton de la 
Vierge («= le roi Sarsa Dengel), semblable au Christ, gardé dans 
l’enclos de l’empire, - y étant conduits par l’étoile resplendissante 
de son pouvoir royal, - les rois des peuples de l’Orient - rendent 
hommage, par les genoux du cœur, - avec la myrrhe et de l’or 
rouge.*! Écrit probablement après la guerro de Sarsa Dengel 
contre Mal.iammad, roi de l’Adnl. 
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Suivent d'autres compositions semblables; une du k bienheureux 
Matrên, qui semble viser les premiers temps du règne de Sarsa 
Dengel; une autre d'un tefrère appelé Bêt Tflwr®s(?)n (J&(L * SM' » 
Hfttf 1 * » tH* s »); d’autres de Ls'eka Msryam, etc. Ces 

compositions sont des échantillons intéressants du mouvement 
littéraire qui se dessinait à la cour du roi Maïak Sagad. 

Parchemin; 119 feuilleta; a 8 o aur 348 millimètres; deux colonnes par 
page; s8-3o lignes par colonne; xv* siècle. — [ Ahliadie , 57 .] 

8 

Les Paralipomènet (Hesusan) : fol. t r", le ["livre; - fol. no v", 
le II” livre; le commencement, qui devait être écrit en rouge, a 
été omis, ce qui arrive aussi au début de plusieurs chapitres. 

Fol. 45 r°, extraits de la Didascalie et du Sinodos, probable¬ 
ment tirés du Fotha Nagasl. - Fol. 47 r °-48 r“, morceau des 
livres des Mois, commençant par : fliJP.fl.rt 0 »»* « h>Mù 1 hyith. 1 
A.’l* » ooftlMM* I ri 1^.4 s (UK?- 1 at'fl’b’fc t », jusqu’à : hfloo » 
hduu-C » 'fl>.A » b*’JlLb*Hï/i,C 1 fl»J,7n>i » <D£ftA » AT”iî' « *f*#h 
a»-& • p '<F » ■mih I... ûiî-ftA» » » +•}/*’>. » T^h-C » mK.-'tt t 

AM. » ihVd • KT’tui" » MLAH * M * }9 * '?*A ittl » (Olâ*C » 
’îfl » ’DJirti » MlLtrfUhC » fl»*û+ » K (v°); le verso est en blanc. 
Cf. IV Rois, u, ao-iv, a 3 . 

Parchemin; A 8 feuillets; 3 00 sur 355 millimètres; trois colonnes par page, 
3o lignes par colonne; xix" siècle. — [Abbadie, 1 A 1 .] 

9 

I. Les livres des Rois : fol. t r°, le I er livre; - fol. 27 r*, le 
II” livre; - fol. 46 r°, le III e livre; - fol. 68 r“, lo IV” livre. Texte 
utilisé par Aug. Diilmann. 

II. Fol. 89 r*, le livre d 'Bénocli, Voir u° 33 . 

III. Fol. ia 4 r°, le livre de Job. 

IV. Fol. t 4 t r”, le livre de Daniel, sans Ja fin. 
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Fol. a6 v*, fol. 45 v°, fol. 88 en blanc. - Le nom de l'ancien 
propriétaire ou copiste a cté rasé et remplacé par \osjos. 

Parchemin; i5G feuillets; as5 sur 378 millimètres; trois colonnes par |ia){e; 
9 () Ijgncs par colonne; xix* siècle. — [Abbadio, 197.J 


10 

I. Fol. x r", fragment à’Isaïe. 

II. Fol. 3 r*, le I* r livre des Bois; - fol. 18 v», le II* livra; - 
fol. 3 o r®, le III* livre; - fol. 44 r”, le IV* livre. Texle utilisé 
par Aug. Dillmann. 

III. Fol. 07 r°, le livre A'Isaïe. 

IV. Fol. 78 v®, le livre de Job. 

V. Fol. 91 r", le livre de Daniel. 

Quelques notes raargiuales en amhariima. - Au fol. 2 r“, un 
rude portrait au trait : à gauche, en bas, il y a les mois : 

«of » étCflML «,et ù droite, en haut, le nom d'abbâ 7 fl<« * 
HN1 » oGabru, deZagën. - Au fol. 2, le document que nous al¬ 
lons reproduire. - Au fol. 56 v*. une liste et une chronologie des 
rois des Juifs. - Au fol. 90 v“, une grossière figure au trait, re¬ 
présentant Job. - Au fol. 99 r“, s fltnfh 1 » 

fl°7C », presque illisible. 

Le ms. a été écrit pour un certain Walda l.lannâ, ainsi qu'il 
ressort de la note finale du livre de Job : jaî*fl<ilri » b?°Ati » 
A.P-fl 1 » flu»Ç£ « ■frôl/"'?* » n<Jlrf» » « +UA- » 

y°ftA » » <dAK » «h? t cartitbVt lAl’il’i, etc. kQuc 

soit béni le Dieu de Job, qui m’a permis d’arriver à la fin, avec 
une belle constance î Que la bénédiction de Job soit avec son 
cher Walda Hannfi et avec nous aussi, pour toujours Id 

Au fol. a v”, on a ajouté une lettre contenant une liste de per¬ 
sonnes volées. Voici ce singulier document ; Jf-fc 1 /n°7C » ?1+ 
« 7 i? D 'î« 1 A>[*] 1 2 °?^. 1 flKlflA • xn 4 * • Ah-A 

flV 1 Aû»Ht? 1 1 1 A/M « » Aü»c 4 » 

i~6 * °78L » A^+Ç 1 A-tlIÎ « °î « AHC'Î’^TÇ » AUvftf-TÎV » 
A>.*‘h 7 ?l*Ç 1 A’î'ÏAltt- » “ï | AOA-f* « ft A+ 
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>7S » °î » A® Afff-'ÏÇi f) • A hZnTi °? » A*fl**PflV » Ah.• °7 » 
AAiî-W- « °7 » A®A+ » ‘VCïT’ « V « AI"!* i »*Ç » A*h-1 °? » 
py?* » ‘P'flÇ i PhA”^ » °? » Ÿllt. » ®A-F » °7C,PyÇ • P°7T 
yç'fi « °i > p®a+ > /"Art.ç * Phycr* » °î » p^d*»* » r 7 ? « pfi 
ML » H"? » Phoo-fc . g“ï . Ph-Afl * g"Y » P+ft* > ®A* » 'VJ? » 
g°? i P7TK » » p<»ajb > ®a»î"r « pfflA-t* • "icyr » 

a ? • PArh/ï * °Y » PJt-fl'FE. • ît'fi'fe « °? » P&[£]ffl-fc « °? H 

Parchemin; 99 feuillets ; 180 sur nio millimètre; doux colonnes [tar page; 
35 lignes par colonne; xix" siècle. — [Abbadic, 187.] 


H 

I. Fol. 1 r®, le livre A'Hênoch. Voir n® 33 . 

If. Fol. 21 r®, le livre de Job. 

III. Fol. 3 i r®, le I er livre des Bois; - fol. 45 v®, le II* livre; 
- fol. 56 v®, le III” livre; — fol. 71 r®, le IV* livre. - Au fol. 56 

v® : AW’IV » * 7 /** 7 * 1 Kih&tiP » ¥;»■•»> » «Le II* livre 

des Rois a été écrit par moi, Nfltfln et Cad*. Texte utilisé par 
Aug. Dillmann. 

IV. Fol. 85 r®, le I er livre des Pnmlipomhes; - fol. 96 r", le 
II* livre. 

V. Fol. us f, les Proverbes de Salomon. - Fol. 121 r®, YEc- 
clésiasle. - Fol. 12 4 r", la Sagesse de Salomon. 

Ce dernier texte a dlé utilisé par Aug. Dtuaum, Vel. Test. Aelh., t. V, 
Berliu, i 8 f) 4 . 

-VL Fol. i 3 a r®, le livre d'Isaïe. 

La collection d'Abbadie n'a pas été uLilisée par Joli. Iîaciimvnn dans 
ses Klagelieder Jcrcmiae, Halle, i 8 g 3 . 

VH. Fol. i 5 i r®, le livre Ao Jérémie; - fol. 176 r", les Parali- 
pomènes de Jérémie, livre de Hantch. Texte utilisé par Aug. Dill¬ 
mann. 

VIII. Fol. t8o r®, le livre à'Ezéckiel. A la fin, fol. 199 ^ex¬ 
plication des mots difficiles : 7*8 1 1 A.A 7 ” » llÂi'> 5 A' 7 ® » 

» etc. 
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IX. Fol. aoQ r®, le livre de Daniel. 

X. Fol. 207 v®, les Petite Prophètes : fol. 207 v®, Osée; - 
fol. 210 r°, Amos; - fol. 212 v®, Miellée; — fol. 2i4 r®, Joël; - 
fol. 21 5 r”, Abdias; - fol. 2i5 v°, Jonas; - fol. 216 r®, Nahuni; 

- foL 217 r®, Habacuc; - fol. 217 v°, prière d’Habacuc lo pro¬ 
phète; - fol. 217 v®, Sophonie;- fol. 218 v°. Aggée; - fol. 219 
r®, Zacharie; - fol. 222 v°, Malachie. 

La collection d’Abbadie n’a été utilisée ni par Joli. Bacuhikn dans 
l'édition du Dodekapropheton œthiopicum, Halle, 1893, qu’il venait 
d’entreprendre lorsqu’il mourut, ni par F. 0 . Kiumka, Die aethiopische 
Vebersetuinff des Zacharias, Leipzig, 1898. 

XI. Fol. 224 r®, le livre de Sirach. Utilisé par Dillmann. 

XII. Fol. 2A0 r®, les livres d'Esdras : fol. 2A0 r", le I" livre; 

- fol. a 48 v”, le II' livre (utilisés par Dillmann); - fol. 255 r", le 
III' livre. 

XIII. Fol. 266 r", le livre de Tobie; - fol. 269 v°, le livre de 
Judith. Utilisés par Dillmann. 

XIV. Fol. 275 v®, le livre d'Estlter, qui finit au fol. 279 v". 
Utilisé par Fr. M. Esteves Prreira, Le livre d’Esther, Paris, 1911 
(Pair. Or., tlX.fasc. 1). 

Fol. 280 v®, note ajoutée après coup, relative à la cession de 
dix champs, par l’église de Dâdiyâ : Ht » hCtfÇjr} » 11 * 4 ./ u 

Fol. 179 v®, 199 v°, 23 g v®, 280 r®, en blanc. - Fol. 1 r®, 
en haut : lltmjrthtp » Hh* « » Ÿ'T’A • HMHOf• 

» HhTrîF* « ;rCe livre était à Maguinâ. Mais à présent il 
appartient à Antoine d’Abbadic, qui l’a acheté, v 

Parchemin : s 8 o feuillets; 345 sur 890 millimètres; trois colonnes par 
page; 38 lignes par colonne; fin du xru'sièdo. — [Abbadic, 35.] 

12 

I. Fol. t r", le livre d'Hénoch. Voir n° 33 . 

II. Fol. i 5 r®, le livre de Job. Utilisé par Pereira, Le livre de 
Job, Paris, igo 5 [Pair. Or., t. II, fasc. 5 ]. 

IH. Fol. 26 r®, les Proverbes de Salomon; - fol. 33 r®, le +®î 
AO 1 AArT*'} » Avertissements de Salomon ( Prov., xxv-xxxt); - 
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foi. 34 v°, l’ Ecclésiaste; - fol. 39 r°, ia Sagesse de Salomon (utilisé 
par Dillmann). 

IV. Fol. 44 r®, le livre de Sirach. Utilisé par 'Dillmann; voir 
n* il. 

V. Fol. 61 r®, la Vision (Thaïe. 

VI. Fol. 80 r®, le livre de Jérémie; - fol. 101 v®, les ParaUpo- 
mèncs de Jérémie, ’K<f + » ilC » IIQC’h n Utilisé par Dillmann, 
voir n“ 11. 

VH. Fol. io 5 r", le livre d 'Ezéchiel. 

Vin. Fol. 1 a 3 r°, le livre de Daniel. 

IX. Fol. i 4 i r”, les livres d 'Esdras : fol. i 4 t r°, le I er livre; 
- fol. i 5 ov®, le 11 “ livre. Utilisé par Dillmann. 

X. Fol. 157 v°, le livre d'Esther. Utilise' par Pereira; voir 
n° 11. 

XI. Fol. 162 r®, les Petits Prophètes : fol. 162 r®, Osée; - 
fol. i 64 v®, Amos; - fol. 166 v°, Michée; - fol. 168 v°, Joël; - 
fol. 169 v®, , Abdias; - fol. 170 r®, Jonas; fol. 170 v®, Na- 
hum;- fol. 171 v®, Ilabacüc; - fol. 172 v®, Sophonie; - fol. 173 
1*“, Aggée; - fol. 173 v®, Zacharie; - fol. 177 r®, Malachie (à la 
fin, IWlifû «). 

XII. Fol. 178 r”, les livres des Machabées : fol. 178 r®, le 
I w livre; - fol. 191 r®, le II® livre; - fol. 199 r®, le HP livre. 

Texte non utilisé par Joseph Horowitz dans sa notice Dos aethiopische 
Macabàerbuch (Zeitschr. Jwr Assyr., 1905 , p. îgi-aaS). 

Fol. 79 v®, en blanc. - Fol. i 3 r®, en marge, l’image d’un 
ange armé de l’épée. - Fol. 2 û 3 r®-v®, de grossiers dessins et 
quelques essais d’écriture. - Il y a une erreur dans la pagina¬ 
tion : on passe de i 3 o à i 4 i, omettant les numéros intermé¬ 
diaires. - Fol. 1 v® : in-Qh * i(LP 1 h • tIRilt * 49 » » 

« A£h*'ï u »Ce recueil des Prophètes appartient à Dabra 
Dâgâ : maudit soit celui qui le volera ! » 

Ce colossal manuscrit est remarquable par le caractère très net 
de transition qu’offre son écriture. 

Parchemin; ao3 feuillets; 4io sur 5oo millimètres; trois colonnes par page; 
48-6o lignes par colonne; xr* ou xti“ siècle. — [Abbadio. 55.] 
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13 

I. Fol. i r®, Hymne aux quatre animaux do l’Apocalypse, com¬ 
mençant par : A 4 ?° » AT 1 ÏUÎ • tlffui* » H+AOA • AflR « 

II. Fol. 3 r°, le livre d'Hénoch. Voir n° 33 . 

III. ' Fol. A7 r®, les Proverbes de Salomon; - fol. 63 v", les 
Avertissements de Salomon; - fol. 67 v®, la Sagesse de Salomon; 
- fol. 81 v®, YEcclésiaste. 

IV. Fol. 89 r®, le livre de Job. 

V. Fol. 11a r°, les Petits Prophètes : fol. 11a r®, Osée; - 
fol. 118 r®, Arnos; - fol. 193 r®, Michée; - fol. 137 r®, Joël; - 
fol. îag r®, Abdias; - fol. t 3 o r®, Jonas; - fol. i 3 i v", Nahum; 
-fol. 1 33 r®, Hnbacuc; - fol. 1 34 v®, Sophonie; - fol. 1 36 v®, 
Aggée; - fol. 1 38 r®, Zacharie; - fol. i 45 r®, Malachie. 

VI. Fol. 1 48 r®, le livre de Daniel. 

Vil. Fol. 1 64 v®, le livre d'Isaïe. 

Fol. a v® et 88 v®, en blanc. - Fol. aoi, d’une autre main, 
extraits chronologiques de Georges, fils d’Amid. Commencement : 

Afin» 1 Ml 1 flitoAE* • flioo’îAft » fl^A » • ftfto» 1 

JillLMlikC « aoàii « {Do°(I’MUA « ’iVTl • UTrfui • • 

UfiiVC « Ir-A'A > 1 » Ml » hfl'C » û»*>4-Ç • 

’Lf'C’l.h » mAK. » MIE* « wAu nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, un seul Dieu. Au nom du Seigneur clément et mi¬ 
séricordieux nous commençons lo livre qui 

expose la chronologie, recueilli par le père honoré et parfait, 
Georges, fils d’Amid.» Après l’exposé des données chronolo¬ 
giques bibliques, romaines et chrétiennes;on a : ït^fkA^M • 
Nfth » +’}flÂ^‘ » « ££fiJ<Dg < }w> » 

^? ,> ■^'îflA^ , * >ifth » Jîh-A* » M” 4 h » «Du concile de. Chalcé- 
doino jusqu’aux Musulmans, 649 ans: en tout, 6,o39(!)ans, des 
Musulmans jusqu’à Yekuno Amlâk.n Suit la série des rois éthio¬ 
piens, jusqu’à Takla HâymSnot. 

Fol. 303 v® : TJwSfth^ I ttaoU^d-t » tlCA-PA t OHlJiA.’t-* 1 
TAM- » HP • ataytrf^ « ¥AA « hCA-f A • 1 AQ » hCA-PA « A*P 
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c ? » hcft*ft • a-hat-rça » hrx . » ‘’ïha.a • hîat^p* • (nw » 

hou i jah-T » No»*^ï+ » i<PA« * HAd-f* • etc. «Ce livre ap¬ 
partient à Mazrâ'eta Krestos, à sa femme Mele’ela Sag 5 , et à ses 
enfants, Fcslia Krestos, Nebâba Krestos, Hawfiryâ Krestos, Se- 
bestyânos et Amda Mikâ’ël. Il l’a acheté de son argent, pour la 
rédemption de son Ame. Quiconque le volera, etc.n - Ant. d’Ab- 
badie avait acheté le livre du Ffilfiâa a b b s Ahwân. 

Au fol. ao 3 r°, on trouve une courte note historique faisant 
suite aux extraits du fol. 201 : (Dhy’R-'Y^’H « (D4R * » 

rhii » Ah > ‘’îhfc.A » mi n^-T* » »"frC « lOiTil/t 1 nv» « ghm* 
A2> » A-ft’JP-ft » ilm » Ütim-Aï » Pîi> 0 fr1<J'll » h> » HA » 
f°h a • Ah » °V\h,A » mittit « rzc » itr.-ï(iA » ’itr 1 » gha>« 
Aï » » +oDiP'ti » Ah » ‘Tfifc.A » -foofim » •MiA » 

yjs°7ïî* » rnittK » A.11 » onlIK* » ffllTu» « » lanî* » 

tidA-f * « +v*h » ha, 1 +ija > » axa • r£ • 

K’H°7Ï » mit: » fl® AT » m-Mtai® » aM.<; • Aî^R-C » * En¬ 
suite, il descendit dans le Tigré avec le râs Mikâ’êl : le pays 
resta deux mois sans roi. Susenyos régna 5 mois; après, il y eut 
guerre avec le râs Mikâ’êl, et le pays resta quatre mois sans 
roi. Quand le râs Mika’ël fut vaincu, Takla Hâymânot revint, 
demeura sur le trône et régna. La 2° année, le jour de la Pente¬ 
côte, le asë Takla Hâymânol fut pris par les mains du da£ 
azmâc Wand Bawasan, fut fait prisonnier et alla dans le Bé- 
ghemder. » 

Au fol. i r°, en haut, on a ajouté cette note : -Wi-fe » hhA » 
HmAh * OH«®J « ttPh > £, ?T , j»] "? » HAAT » Ab » T » th • h9”fr 
If fi, » «fcft » hy°JMJ’£ » g"? « HgA * Ab » «P » ‘*11° • iMCfr » 
f°? » HA * Ab » *P * "ÎT I a.’l' » hflfi » °? » //// a « *p » a t t r I 
;PR ,Ph » g°ï » Ab » "? » HA » A » *P • S HA » "ï • Ab » °? » 
HA » A • *P * AJA+ » lff-T I • (DA.R» • AAI » hAA'>R » *P » 
•th 1 hV’R-U’JB I fin • AÎS * "IT » g°ï » *P » M»CR » h?°R » 
14 ICh>A » £°? i HA » f 1 4ft 1 hS^R-rhJS » V?*i » £“?[»] HA » 
V » n*<* » f(D*ftAb » °ÎR<. 1 c°î[»] HA « V » °?R(& I ilLf » 
AA-A « £°¥[»] HA» 0* * *6CA"A l P’fi » £ °î[*] HA I*P » h«PC,P I 

HA » ?"? » HA » /// «P » VH» » ir-CT.fi S ACPi » £°1 » HA ï 
» a 3£ « » HA » f+ftf » h 0 ?* » £°1 » HA » ”8 • *P » 
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i ÇTIA . ff 4 1 fl » 4 I m. « *P « hAMC t A*flk • CA » 
q » <p i }»7 ah i nAab&Fti » 24 » h Ahïf (ms. i V > 

'l/idhZ.Ftl I &A9HCÇ » 74a>'K,f"ft i ïî°? » V « » 1IM1 I 

» (un quart de ligne en blanc) AAi • ïfflCA « hAtlïf 
(ms. Ï»AA'Î\P) « A » «P « £ftA 4 "? • U*-!* l £$ 0 . » "? » m, » °? • 
HflA I «Pf’Aît » ‘frCtl’l* » *P » h'iaxl' » KKA î flfftl « °Y » 
<0, l gh^/b « V • Wl-P > -M* l » gA « *P * J.ohAtïP'A i 
» °? • HA » flh « V » 44 I h.Ÿ'tlfh * A » hAA*/ (ms. 
tiAAî*,?) « *P « (petit espace en blanc) hft-f » 'T’f’C'fc • °ÎC s SP • 
Asecfl 1 K*A. • ghfA. « V » ÆAIAV • ^*Ç1Î • Ï.AÇf«A ï ;M* • 
J.A^P'A » • tigA » *P » A£ • A » » hti&V'tl » 

JiA°A» I •P • £■«£ 1 o y < ’î4'‘ » AA 1 » i hAA*,? • fll» I U l, ïhJwA « 
IA • ’ÔTiM I <P i tA. » “U A-fliT • *C?«i » gb1°A» • V « 
*Tl4*/A I +hh » y#"??* » Ch'T’A» Ï +hA » y# 0 ??* • 
h 7 °A> ». Il s’agit d’un état des contributions payées par les pay¬ 
sans pour le maintien d’une église, qui n’est pas nommée, mais 
qui était probablement dans le Dembia : des abréviations ("? = 
"ÎIW»; a = AAI; Ïl4 — &4A'}; <Ib — m»*; A — A*M, etc.), 
qui ne sont pas toujours claires, rendent difficile l’interprétation 
de celte curieuse pièce de comptabilité. 

Parchemin; ao3 feuillets; iho sur 971 millimètres; trois colonnes par 
page, 97 lignes par colonne; xvin* siècle. — [Abbadio, 3o.] 


U 

I. Fol. 1 r®, le livre d'Hbwch; v. n° 33 . 

II. Fol. a 3 r°, les Petits Prophètes : loi. s 3 r°, Usée; - loi. 36 
v®, Arnos; - fol. 39 r®, Michée; - fol. 3 o v% Joël; - fol. 3 i v®, 
Abdias; - fol. 3 s v®, Jonas; - fol. 33 r®, Nabum; - fol. 33 v®, 
Habacac; - fol. 34 v°, Sophonie; - fol. 36 r®, Aggée;- fol. 36 r®, 
Zacharie; - fol. 39 r°, Malachie. 

III. Fol. 4 i r®, le livre d’/«rô. 

IV. Fol. 63 r®, les Proverbe * de Salomon; - fol. 70 r®, les 
Avertissements de Salomon ; - fol. 73 v®, la Sagesse de Salomon ; — 
loi. 80 v”, YEceUsiaste «wh'flfl «, seulement le commencement). 
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V. Fol. 86 r®, le livre de Daniel. 

VI. Fol. g 4 r®, le livre de Sirach. Explicit au fol. 112 r*: */•£ 
SU® 1 (Wf « Tlin.l>- * A KPlf » aAP. » /U-h • H+îfAwC » (1£ 
ïio'siaiS^fnt'Y u tr Ici finit le livre de la Sagesse d’Iyasu, fils de 
Sirach , qui a été écrit l’an 6970.n Celte date (1478 A. D.) doit 
être celle du manuscrit sur lequel le nôtre a été copié. 

VII. Fol. 11a v°, le livre de Job. 

VIII. Fol. il& v°, le Cantique des Cantiques. 

Fol. 5 a v®, 85 en blanc. 

Parchemin ; taô feuillets; aa3 sur s Ali millimètres; trois colonnes par page; 
33-34 lignes par colonne; siècle. — [Abbndic, > 6 .] 

15 

I. Fol. 1 v°. Notes chronologiques : elles s’arrêtent au com¬ 
mencement des dates visant l'Éthiopie. 

II. Fol. a r®, Proverbes de Salomon; - fol. 3 a v®, les Avertisse¬ 
ments de Salomon; - fol. 3 g r®, VEcclcsiaste; - fol. 5 i r®, la Sa¬ 
gesse de Salomon. 

III. Fol. 81 r®, le livre de Daniel. 

Fol. 80 en blanc. - Les fol. io 5 et 110 contiennent un frag¬ 
ment du Weddâsê Mâryâm, avec des notations musicales; - 
fol. 108, plain-chant, avec notations musicales; - fol. 107, 
charmes en amharinfia; - fol. 109 r® (a® colonne) et v”, prières. 

A la fin de la première partie, on trouve cette note : TTWi » 

t moi » an a » nvr<£f* » vtv p« * » act* • 

pp.tt » « aorütd, • aA& • K.V ft*A » 7A 1 Ohlt > 1 

pp.ii » h. {■■fl » I1H<®> » tt&h » Mlti » £ a » 8% » » 

A T$ 9 D -'t' • rt.fL'fJ « » g » * £ m «Ce livre appartient 

à Kâhna Wnngël, qui l’a acheté avec son argent de Warqit Hàylu. 
Ses garants ont été Mamlierê, Walda Iyasus, Gala(wdêwos) fi(ls 
du) da b tara Hâyla Kirub; temps de Luc, épacte 3 , nombre d’or 
37, le 4 de teqemt, nuit8, pliuthion 5 .™ 

Parchemin; jn feuillets, en deux parties. — Première partie : foL 3-795 
1 4 0 sur i65 millimètres; deux colonnes par'page; «9 lignes par colonne; 
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e, 

»«’ siècle. — Deuxième partio : fol. 81-106; i 5 o sur i 65 millimètres; deux 
colonnes par page; 19 lignes par colonne; nn' ou xrni* siècle. 

Les fol. io 5 , 107, 108, 110 sont des petites pages d'une autre écriture 
ajoutées plus tard. — [Abbadie, 1A9.] 

16 

I. Les livres de Salomon : fol. h r°, Proverbes; - fol. 33 v°, 
Avertissements ; - fol. 4 o r®, EccUsiatte; - fol. 53 r®, Sagesse. 

IL Fol. 84 r“, d’une nuire écriture, le Cantique des Cantiques. 

Fol. 3 v®, en blanc. - Les fol. i, a, 3 r®, 82 et 83 sont occupés 
par des textes ajoutés par d’autres copistes. 

Fol. 1 r®, Prières,-qui commencent par la formule ini¬ 
tiale caractéristique des écrits du roi Zar’a Yâ'qob : (ïtlao > 
K il « ©fl» AR- » taaolA.h > « fltR-ft'T* t « 

« fcbAiRh • • etc. «Au nom du Père et du 

Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu. En croyant dans la Sainte 
Trinité, je te rejette, ô Satan, etc. » - Prière commençant par : th 
tf+h » fc-I».* » l ’MChh • J.®!!*.* t «Nous te célébrons, 

ô Seigneurl nous te louons, nous te bénissons, 6 Seigneur!» 
- Le Pater noster. 

Fol. 1 v°, Hymne à la Vierge : HAA**» 1 7 -flCA»A « wAèh * 
hnthïr l ‘n'cfr » aa?° • ad. * r-'j-ïa* • niA-çh. »* «Par 
le salut de l’ange Gabriel, ô Madone, Marie, salut à toi, vierge 
dans la pensée.» 

Fol. 2 r®, d’une autre écriture, un mawnddes de Tebaba 
Krestos : 

AhjB > IhahAft 1 J.y’lr-A*. « ïah AR- » 

©A^ML • tloo-ï « frfînt 0 ?* « fty* ■> 

"icsr 1 AMI • ^-n+ » «PUR- 1 ©A* M 

hfh • 00K yj-+ «x-jii 1 y<hAA* » ïfl.,?* » >,* « 

fl>»A » +A* 1 >.rü7C « A74 » JEt-flR-A©» 1 tlA^Ao»^. u 

<®tlA • iR « » (IHIAHA- * n 

Jifthl « hat'hP'em’ 1 (dHAAop- 1 AU » ho» » >,Atn* » +JiA 3 > u 

h.^h.A « ;Pfl+ » ooRryi-fo»' • ut)iJ4< » 

U°yopi»] AO»A<n* » flCïiAo»' « 4 +^. u 
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(tP our combien de générations, parmi le nombre des géné¬ 
rations, — et pour combien de temps, parmi ies temps, en 
sera-t-il ainsi? — O Marie, tabernacle du Fils unique du Père, 

— pendant que les prophètes, qui étaient ses gens, te cher¬ 
chaient, loi, le salut, — il y en eut qui furent chassés de pays 
en pays, jusqu’à arriver où ils n’élaient pas habitués; — jusqu’à 
ce que l'épreuve du feu ardent, avec sa flamme et sa chaleur, 

— les brûlât et les consumât là où ils avaient été massés comme 
du bois. — Mais ceux qui t’ont reniée, 6 tabernacle de leur salut, 

— ont cherché eux-mêmes leurs propres tribulations.» 

Fol. a v®, la prière magique publiée dans ma Langue des 
Kemant, p. 7, note (v. 10, lire "*°7 » au lieu de “ï"? «). Fol .3 r®, 
invocation à la Trinité; écriture grossière. 

Fol. 82 r", prière à la Vierge, comme au fol. t v®, et le Credo 
(*A®+ 1 Yp.°\ fTî* • wrt » (Ifcrfi* » hTMh •). - Fol. 83 r®, 
prière commençant par : TtAlfir • * fc-fl 1 auJiAfï • 

(Dim’it.tl » « «Je me prosterne au royaume du Père et du 

Fils et du Saint-Esprit»; - hymne à la Vierge : AAI 0 » Ali * 
tld* • hCft'fc^’ï • Av»I(?) « fl»+ « » kS alut à toi, église, 

lozâ, maison de Jacob.» 

Parchemin; 93 feuilleta; 1A0 sur îüo millimétrés; deux colonnes par page; 
19-20 lignes par colonne; xix‘ siècle. — [Ahbadie, 909.] 


17 

I. Fol. 1 r®, notice sur la patrie et l’origine des Prophètes. - 

Fol. 4 r® : ’Uahh’b • >7C » Di*Oo» » KQ • .RÇAP’A » 1 

MA » ttiiih./. » « XartdiVM* » M D îfl»gi7£ « AtlA 

hA • ïtoa-’iii » «Ceci est le discours traduit par Denys, le saint 
métropolite d’Orient. Les douze apôtres sont issus des douze tri¬ 
bus d’Israël, etc.» 

Comp. Pemiucuon , Zeitschr. fur Assyr., 1898 , p. 4o3. 

II . Fol. 5 r®, première partiedu Mamher Tas’ilya, sorte de 
commentaire biblique; voir n® 60; - fol. 5 r®, sur la Genèse; 
fol. i 3 r®, sur l'Exode. 

xx. a 


lanimix aw«ui.i. 
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III. Fol. 1 6 r°, la Vision d’haie. 

IV. Fol. 88 r°, les Petits Prophètes : fol. 88 r°, Osée;-fol. 96 
v", Amos ; - fol. 1 oh r\ Michée ; - fol. 109 r®, Joël ; - fol. 1 1 2 v", 
Abdias; - fol. 11 3 v°, Jonas; - fol. 116 r°, Nahum; - fol. 118 r", 
Habacuc; - fol. 120 v°, Sophonias; - fol. ia 3 v°, Aggée; - 
fol. ia 5 v®, Zachariefol. i 36 v®, Malachie. 

V. Fol. tAi r®, le livre de Jérémie; - fol. 228 v°, les Lamenta¬ 

tions de Jérémie; - fol. 2 33 v®, 1 *. Epitrc de Jérémie; - fol. 23 A v°, les 
Paralipomènes de Jérémie, » i 7 C » UflCh. 

Fol. 87 v° et fol. 1 Ao v®, en blanc. — A la fin du livre d'Isaïe, 
on trouve cette note : ’ü’i’ts » » Hf'ft’iwC. » tlëfiDfify 

(Où i 1 T'Att'l' 1 • S • (Oovff.A’i'i' 1 % u 

eCe livre a été écrit l’an 71 Ai de la Miséricorde (= 17A9 A. D.), 
commencement delà nuit 8, du jour 20.»—Les prophètes com¬ 
mencent avec la formule arabe : flft*» • hlILhiMuC • <n>dw£ * 
axwfi'N'IWA > k Par le Seigneur dément et miséricordieux.» 

Parchemin; a 63 feuillets; a00 sur aac millimètres; deux colonnes par 
page; 20-99 lignes par colonne; xïiii* siècle. — [Al>l>adie, iy 5 .] 


18 

I. Fol. 1 r®, le livre de Tohie. - A la fin, fol. 12 r® : « 

II*"(?)A [*] aofi't’gi a I lûe'Q 1 etc. «Ce livre appartient à Sclâ 
Masqal. Qui le volera etc.» 

II. Fol. 1 3 r®, le livre de Daniel. 

Parchemin; 61 feuillets; >95 sur 1 65 millimètres; deux colonnes par page; 
19-93 lignes par colonne; xu* siéclo. — [Abbadio, 20 5 .] 

19 

Psaumes, cantiques et prières. 

I. Les Psaumes ; fol. 1A r"-i8 v®, 20 r°-2 5 r°,2 6 r®- 3 i r°, 
3 o r ®-38 v", Ao r°-A 5 r®, A6 r®- 5 o y®, 52 1^-67 v®, 5 g r®-66 v°, 
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68 1^—73 v®, 75 r°~78 v®, 80 r°-88 v®, 90 r®-ioi r°, 10a r“- 

II. Les Cantiques de l'Ancien et du Nouveau Testament : fol. 
ni v®, i* r cantique de Moïse (Ex., xv, 1-19);-fol. 112 r®, 
a® cantique de Moïse (Deut., xxxn, 1-21); - fol. n 3 v°, 3 ® can¬ 
tique de Moïse (Deut., xxxn, aa- 43 ); - fol. n 5 r®, cantique 
d’Anne, mère de Samuel (IRois, 11,1-10);- fol. 1 15 v®, d’Ézéchias 
(Is., xxxvm, io-ao);-fol. 116 r®, de Manassès; - fol. 116 v®, de 
■tonas ( Jonas, u, a-io);-fol. 117 r®, de Daniel (Dan., m, 26 - 45 ); 

- fol. 117 v®, des Trois Enfants (Dan., 111, 5 a- 56 ); - fol. 119 r®, 
prière d’Habacuc (Ilab., m, 2-19); - fol. 120 r", d’Isaïe (Is., xxti, 
9-20); - fol. 120 v®, de Marie (Luc, 1, A7-55); - fol. 120 v®, 
de Zacharie (Luc, 1, 68-79); - fol. 121 r®, de Siméon (Luc, u, 
29-32). 

Fol. 122 r®, le Cantique des Cantiques. 

III. Fol. 128 r®, les prières des Heures. Voir n® 84 . 

IV. Fol. 167 r®, le Weddâsê Maryflm «Louanges de Marie»: 

, «>*>5A » (lA'Ml'f* » hCfi'fc.P'J • Mm» J?.h. » » MhClJÎ 1 » 

>1 9 ®h 7 ft* a. Il va jusqu'au fol. 169 r®, et continue fol. 161 r°- 
168 r®, où commence le Weddâsê du lundi, qui s’arrête après 
quelques lignes pour reprendre foi. 169 r°; - fol. 169 v®, Wed- 
dâsë du mardi; - fol. 170 r®, du mercredi; - fol. 173 v®, du 
vendredi; - fol. 17A v®, du samedi.— Fol. 176 r®, encore Wed- 
dasê du lundi » (1A>£ » AtR « WAll • Ofu’T’à « « 

flO* » tiao • jni°C » etc.);-fol. 176 v®, du mardi; - fol. 176 
v®, du mercredi; - fol. 177 v®, du jeudi; - fol. 178 v®, du ven¬ 
dredi; - fol. 180 r®, du samedi (QM^* » A-ïfl* »). Voir 
n“ ni. 

V. Fol. 181 v®, autres prières: fol. 181 v®, pour les malades; 

- fol. 182 r®, pour les voyageurs (flVH* » XA » »); - 

fol. 182 r®, pour les pluies (flfc’H* • »); - fol. 182 

v®, pour les fruits des champs (llM+i *£■& » »); - fol. 1 83 

r®, pour les eaux courantes (ÛJVM® » •); - 

fol. i 83 r®, pour le roi; - fol. i 83 v®, pour ceux qui donnent 
des offrandes; - fol. 18A r®, pour les néophytes; - fol. i 84 v®, 
pour la communauté chrétienne; - fol. t 85 r®, pour notre 
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métropolite; - fol. i 85 v°, pour la paix; - fol. 186 r°, autres 
prières et extraits. 

VI. Fol. 191 r®, le Credo;-fol. 191 v% computsdc calendrier 
et notes chronologiques, qui finissent avec la liste des rois 
d’Éthiopie, que j’ai publiée sous l’indication Da, et qui va jus¬ 
qu'au roi Ba’eda Maryâm. 

Fol. ig 4 v° : + 4510 “^ » (t « » fl¥fl»ô » 1 »+ » 9 °!h 

(Jt 1 a^Pdà • » A•<)?.£ » “ICFT > Wf» • milhK 

*4- » ■fl/b’î • A7£- 1 » Û4*î(!) • « <™C«h » A«>'î"l 

/**+ » » î"flA » fl»*A-£- » ffl-AîiA.* » A9A0® » 9A7” * 

» û>h a 4'J » A/Sh-7 » MIXAC » fl» A H » hJtAïC • fl»AH » 
Û7°0 1 M'tif' » » XIII.h'flA.C 1 0 oDVQ/f-t » A°î 

« AT » T » » «Ce livre a été fini l’an 5 i de la Miséri¬ 

corde, pendant les jours du règne du roi Be’eda Mâryâm (forme 
tigraï pour Ba’eda Mâryâm) : celui qui l’a fait écrire est Belên Sa- 
gad, gouverneur (a qâsen) du Sarâwc, afin qu’il le conduise au 
royaume des cieux avec ses enfants et sa femme, pour toujours; 
amen et amen; ainsi soit-il! Que le Seigneur dans le royaume 
des cieux ait pitié de celui qui l’a écrit, de celui qui l’a fait 
écrire, et de ceux qui écouteront ses paroles, pour toujours, 
amen!» La première date semble inexacte; mais on ne pourrait 
avoir aucun doute au sujet de l’indication du roi régnant à 
l’époque de cette copie, Ba’eda Maryâm (26 août 1 468-8 no¬ 
vembre i 4 y 8 ). Sur Belên Sagad, voir GU Atti di alla Yonàs, 
Rome, 1903, p. io-u. et le chapitre dédié aux Adkémé Melga 
dans mes Note mpopolazioni dell’ Eliopia. Le copiste semble avoir 
été un certain Tensâ’ë Krestos (p. ex., fol. 128 r°), dont le nom 
alterne avec celui de Belên Sagad dans le Livre des Heures : il 
devait être de Dabra Bizan, ou de Dabra Maryâm de Quahayn, 
oudeDabra Maryâm des Daqq Itâ'es, en tout cas d’un couvent 
de l’Érythrée. 

Ce volume est un des plus précieux de la collection d’Abbadie 
à cause des figures qu’il contient, savoir : fol. 4 v®, croix latine 
formée d’arabesques; - fol. 5 r°, l’Annonciation; - fol. 5 v°, la 
Nativité de Jésus-Christ et l’arrivée des Mages ; - fol. 6 r°, Jésus 
adoré par les Mages; - fol. 7 r°, le baptême de Jésus-Christ; - 
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foi. 7 v®, les gens do la noce buvant du vin; - fol. 8 r®, Marie, 
les Apôtres et Jésus-Christ qui bénit le vin; - fol. 8 v°-g r°, en 
un seul tableau, l’entrée triomphale de Jésus-Christ à Jérusalem; 
-fol. îo r", le lavement des pieds; - fol. îo v®, Jésus-Christ 
lié et traîné par une corde; - fol. 11 r®, le crucifiement; - fol. î a 
r®, Jésus-Christ qui tire Adam et Eve des enfers; - fol. iu v°, 
l’Ascension; - fol. i 3 v®, David jouant de la lyre; - fol. 19 v®, 
les SS. Pierre et Paul; - fol. 2 5 v°, les SS. André et Philippe; 

- fol. 3 1 v # , SS. Bartfielemy et Thomas; - fol. 3 g v®, SS. Matthieu 
et Thadée; - fol. 45 v®, SS. Jacques et Jean; - fol. 5 i v®, SS. Ma¬ 
thias et Marc; - fol. 58 v", SS. Nathaniel et Jacques d’Alphée; 

- fol. 67 v”, saint Georges avec un captif; - fol. qh v°, Théodore 
tuant le dragon; - fol. 79 v®, SS. Antoine et Macaire; - fol. 89 
v®, portrait de Belën Sagad, fils de Bagadti Syon et gouverneur 
(aqansan) du Sarüwë; - fol. 101 v®, Schénouti (Sinodâ) et Bc- 
soy ; - fol. 111 v°, Moïse recev an t les tables de la loi ; - fol. 121 v®, 
Salomon; -fol. 127 v®, Constantin, roi de Rome;-fol. 1 56 v°, 
apparition de Jésus à Jean l'Evangéliste ; - fol. 160 v”, Marie 
donnant une fleur à Jésus; - fol. 168 v®, portrait de Marie.-Aux 
fol. îA r“ et 157 r®, on trouve des motifs d’ornementation très 
intéressants et typiques de l’art éthiopien. - Fol. 195-19G, ara¬ 
besques. 

Les fol. 3 v®, 4 r®, 6 v®, 9 V®, 11 v®, i 3 r°, 19 r®, 39 r®, 
5 i r®, 58 r®, 67 r®, 74 r®, 79 r®, 89 r®, 1 56 r®, 160 r®, en blanc. 
-Fol. 1 v ®-3 î'®, une liste de commémoraisons de saints, ajoutée 
plus tard; elle s’arrête au 8 de magflbit. 

J’ai déjà parlé de l’écriture et des figures de ce manuscrit dans 
l’introduction. 

Parchemin; 196 feuillets; 310 sur 3oo millimètres ; 33-34 lignes par page; 
xv siècle.— [Alibadio, io5.] 
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I. Fol. i r®, les Psaumes. 

II. Fol. 98 v®, Cantiques do l’Ancien et du Nouveau Testament : 
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-fol. 98 v“, premier cantique de Moïse; - fol. 99 V, le deu¬ 
xième cantique de Moïse: - fol. 101 r”, le troisième cantique de 
Moïse; - fol. 102 r\ le cantique d’Anne; - fol. io 3 r°, d’Ezé- 
chias; - fol. io 3 v°, de Manassès; - fol. 10A r% de Jonas; -- 
fol. 10A v”, de Daniel; - fol. 1 o 5 v®, le cantique des Trois Enfants; 
- fol. jo 5 v% d'Ananie; - fol. 107 r", d’Habacuc; - fol. 108 r", 
d’Isaïe; - fol. 108 v\ de la sainte Vierge; - fol. 109 r“, de Za¬ 
charie; - fol. 109 r*, de Siméon; - fol. 109 v“, le Cantique des 
Cantiques, qui finit au fol. t i A v". 

III. Fol. 11 5 v B , Wëddasë MârySm, Office de la Vierge, qui 
va jusqu’au fol. 128 v". Voir n" 19 IV. 

Fol. io 5 r°, en blanc. Au fol. 128 r", on a ajouté cette note : 
ïiYihiV» > iïÿnilA.* > TH? » E?32Aîidflf* > » S^ûAT-fl 

inft. » » BftfAhAAA » fl»AR » *»l»lh.A • m*AOifc[»] 

ffA.* 1 1 efSRA+ft<*JB » “IQ 1 R“l * gfAmfr[»] ffA^[»] 

» 7dl<£ » °îfjA>A b «Du district d’Asgadë : on payera 5 Ag 
(unités, probablement coupes de coton, employées dans le paye¬ 
ment des impôts) au salaqa àettë; 3 g 5 à A'ebayo; Arâ(?) A71. n 
Gabrây; AdAqayt 483 àl’asamfiVValdaMika’el, 3 g 6 au fils du 
èalaqa Fesselia, 36 a àTasfây; Gebfi Dag(î), Aoo au fils du sa¬ 
laqa Fesseha, Gabra Mikâ’êl.u Asallâfi pour Asall 5 .fi, fflR' 1 
etc., sont des formes tigraï. 

Fol. 129 r°. Une note sur la propriété foncière d’une église 
(rim), du temps du roi Takla Giyorgis : ftfl (I) » 7 ild » °lCf T • 
tartMi 1 AS- » » Ji^ïlAA • ‘’llk’i » T'AI* • Jtft* » 71L « 

Wis > fl,* 1 hli'V » » ot>A¥ > hfl’fj'P’J » h* » T**l: 1 

TiCAVî » ao’i’i 1 • h *i.tt u «Abbé Gabra M&rySm, 

fils de Wandabàri : le pays d’origine est Gesên, d’Àmbasêl, et le 
pays que sa famille cultive à titre de Jkf est Asfa Gazi; le pays 
de la famille de sa mère est Malade, de Wocâli; le père de sa 
mère estl’ato Moti. Elle est Manan : son frère est Adilu.n D’Ab- 
badie a ajouté de sa main : « C’est le nom de celui qui me l’a 
donné (le manuscrit); à la guerre on le nommait Bitul.» 

Parchemin: 139 feuillets; 1 a 3 sur 198 millimètres; aG lignes 'par page; 
xtiii' siècle. — [ Ablwdie, 3 .] 
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I. Fol. i r°-95 v°, les Psaumes. 

II. Fol. 90 v°, les Cantiques de l’Ancien et du Nouveau Testa¬ 
ment. Voir les numéros précédents. Le volume semble usé par la 
fumée et l’humidité. 

Parchemin; 101 feuillets; 1 45 sur 160 millimètres; a 4 lignes par page; 
m* siècle.— [Abbadie, a 4 t.] 
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Explication amharique. des psaumes et des cantiques. 

P. i, les Psaumes; - p. 4 o 3 , le 1" cantique de Moïse; - 
p. 606, le 2° cantique de -Moïse; - p. 4 n, le 3 ° cantique de 
Moïse ^ - p. 417, cantique d’Anne; - p. 420 , d’Ézéchias; - 
p. 422 , de Manassé; - p. 4 aB, de Jonas; - p. 426, de Daniel; 
- p. 43 o, des Trois Enfants; - p. 437, prière d’Ilabacuc; - 
p. 442 , prière d’Isaïe; - p. 444 , cantique de Marie; - p. 445 , 
de Zacharie et de Siméon; - p. 448*471, le Cantique des Can¬ 
tiques. 

Dans cet ouvrage, chaque verset en langue éthiopienne est 
suivi de son explication ou de sa paraphrase en amharique ; 
d’Abbadie remarque que cette dernière langue s’y présente dans 
les formes du Dembia ou du Béghemder. Le but de l’ouvrage est 
évidemment didactique; mais il est impossible que ce manuscrit, 
qui est vraiment superbe, et de grand luxe, ait été employé dans 
des écoles; il a dû être écrit pour la cour royale. 

A titre de spécimen de la langue et du caractère de l'ouvrage, 
je donne ici le commencement de l’explication amharique du 
Cantique des Cantiques, fol. 223 r° : 

MH.fc’flrfbGÇ • ithAfbA > ti'oD{iP7y.n ! l‘ > 1 £Tî » 

ia* a i n^^cn-T* » h* • jaç7rf?A a Ÿr^acTif 0 » 

’Û? 1 I JBÏÏAA » rt.A • flÇVviÇA a Tilift . 

K7°Aîi*î*’fi 5 ifl>* » Î.-J31 » ni 1 mon = fiAH/fr i >7C » hh?”A 
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« «‘■JIA « MIK» « « <«*• « ©Æ^Ti u M'fi'Jf’ « +H 

-NY- * hl&hflà-k A » hrAhïTif » fitla* a J,??” « >>A£A.A « 
fST» « » :*£A * hlC^fil a 'f’fi-T* » AT-Afr • fl©* 

■fi? » XH, » T.TILH'fl.fbC » £-fl+<5. » hAC* • 9 D / M< PA* » Î.’îJïip 
‘PA'l' » MflA’ï ta flA » fl(l+ « <n»<>KA » Tii? » (1M+ » iKk-ï » 
*A » J&AÇA » 'frA'ïi > «•A^lî’î » h©£? » >,?©£©• i il?** > 
#7flÇA » M’ï’iT' « <*»©■££■ » Tï « Va»» » ©#A « XATï- « 
•t’K'P » (IAT » tHIC » AATh »• ïlhH? » AJfï » h7°C » PHIC » 
«a « °n • imh? * wï > pmc « <»T*Ar • >i*»a « im « for « 

Ti> » ï,7KA/KÎ D '> » a fHH? « ©fcA « îiA 

■frç « M-&1 a P,fi I «roT-feA ^ TJ » PJtTH.K’flA.C • ifïh.* « 
> i©« a Î.AAA.A « Al? • ILPACA* « AUÇt » »(LP-> « Ai « 
•flA» i •i**A- , P : F®* a AT » Ammûfl* > fiuçî* > hA^onn»^ n 7,fc i 
*H » ATI » hAnift^lj-T” « 

Parchemin; s3G fouillots qui ont été pagines; 385 sur 44o millimètres. 
Üno seule colonne de a4 lignes : les lettres sont d’une grandeur et d’une régu¬ 
larité exceptionnelles; xmi* siècle. — [Abbadie, Ai.] 
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Première partie : 

I. Fol. î r", Evangile de Jean. 

II. Fol. 38 r 0 , prières des Heures : fol. 38 r", prières de 
Prime (manque le premier feuillet); - fol. A 4 y®, prières de 
Tierce, Sextc el None; - fol. 54 v°, prières du soir : *A—!* > 
ACto a Voir n® 84 . 

Fol. 58 r°, prières et hymnes ; fol. 5g v® : JtA°î* > a ; 

- fol. 8 o y®, prière <jAfJ » VHI.K * ftA'PJ • ? b/* , î* » h#-* » 
lu»» . -îA-flAh (1) i flA-fl » 7JLA » ©HAA? « H>k„e<jy , '9 n ’ » >,111 « 
tilA S A-fIAA 1 Aîk“llth-flr/i.C > flhC^P" B ; _ fol. 90 V®, autre : 
**•70» « ©XPMIiJ • K • h" « ©AA « AHUt'flÀ.C » A0-A » 
•Ç.H » V-lt > ’»JBA > « etc.; - fol. 9 a r", autre : A®*G » 

Aft>» « »I(1A » Tajm-X.» « **”IH.* « Jh? « Kf”AA> » ©A*R. a 

III. Fol. g 5 r®, Office du dimanche : ©•■SA. * â?Q+ 1 tiGA'U 
n a 
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IV. Fol. 97 v°, computs de calendrier. 

Deuxième partie : 

V. Fol. io3 r®, «Explication de Jésus», FekkSrë Iyasus; 
voir n° 48 I. 

Fol. 37 r®, en blanc; - fol. 37 v®, image grossière de saint 
Antoine. 

On a ajouté, sur des pages qui avaient été laissées en blanc, 
plusieurs documents : fol. 36 v®, généalogies; - fol. 101 v°, 
computs chronologiques et liste royale d'Ethiopie, depuis les 
Zâguày (#ic) jusqu'à Takla HflymSnot, deux ans après Iyâsu; - 
fol. 102 v®, autre liste royale; - fol. io3 v°, note qui établit que 
ce manuscrit fut acheté par abbâ Amlâkâwi. 

Voici les listes généalogiques du fol. 36 v®; elles se réfèrent à 
une grande famille qu’on pourra sans doute identifier plus tard : 

ttili » Afc'M » » -Mt-fl-T* « 

©A£ » KClfc • 17£ * A.f A*A • at°YCf9° • ti-f?A • • 

KC h. (!) I ILmAP.- » ‘’loo'f « 1 ■flT’OTAR' > IIA.A'P » 

©A.A'P(l) « "fl7*û»A«‘ » flffVTF (!) » h>firti * <d£î£ « « 

tb/irtl i d*A fn « 7. a l.7* (!) • f.tlC'P » <n[îi]oi>n»7* » KtlCP» a>A^ » 
Ml* » h,Af»ft n \1Z » X,eA«ft » (ImAft (1) « 7*7*1 Y (I) « <nA* > 
•7*7*1’ï « oja-P « -fl'7*(nAfr » *f*!iA > hCA*A « «n+îiA * hCA*ft « 

(l » thZK « "IC?? 0 » atritZS. » a ?OP9° » <dA£* 7* > HT « 7'flC 
tbil “ 

nft°l « A£T*7 > ^*7<n» » £-A * A7£" 1 ILoiAfr » <h£(? • mA* > 
“ICpr • *flT*<DA£: » fl»AA 1 tiCA-Pft » atdtZ » 4 (*ic) » 1 

fl»A^ 1 HT « 7-flCh.A a 

(1MJ*>7* » A*7** « *1AAP*A « 1L<dA«- • AA «T? 0 * » AA 1 « 

floiA# » liatAZ > °?Cf9” » coTùT-b • a ?CJt9 a » gh:*®* » a)T 

at* (î) » ° ic?r * ®ap.î* « cnn » aaa, » ida^-t* « aw « °yc 

f1°'* atihy.6 * °ÎC^7° I oiak-T* « 1LT « 7-flCh.A a 

flïl-fcfl « A. . .(le reste manque). 

«Au sujet de notre naissance.. . le prince Tekkubet engendra 
Arkë, Nagada Iyasus et Mâryûm Kebrü, trois frères. Arké eut 
pour fille Mâmmué. Mâmmuc eut pour fille Bèlêlawâ. Bêlëlawâ 
eut pour fils le dag azmâcËlos. Le dag azmâc ÈIor eut pour 
fille emmabët Dabarwâ. Emmabct Dabarwa eut pour fils. 
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l’abêto Ëlos. — Nagada Iyasus eut pour fille Tegazüü Walatlo. 
Tegazân Walatlo eut pour fils Takla Krestos. Takla Krestos eut 
pour fille Hadara Mâryâm. Hadara Mâryâm eut pour fils Zënfi 
Gabre’ël. 

«Notre famille originaire du Semé. Encore, Del Sagad eut 
pour fils Hadaro. [Celui-ci eut pour fille Walatta Mâryâm.] 
Walatta Mâryâm eut pour fils Walda Krestos. [Celui-ci et] Hadara 
Mâryâm curent pour fils ZênS Gabrc'el. 

«Notre famille originaire de l’Aguat (Angotî). Bâselyos eul 
pour fils râs'Amdu. Ras 'Amdu eut pour fils Za-Walda Mâryâm 
et 'fc'emta Mâryâm, deux frères. TVernta Mâryâm eul pour fille 
Regba Sellâsê. [.Celle-ci] eut pour fille Hadara Mâryâm, et Hadara 
Mâryâm eut pour fils Zênâ Gabre’êl. 

«Daus Katibâ... » (le reste manque). 

La liste royale au fol. 102 v° est ma liste D. Elle commence 
ainsi : » HH* « 'Pthao » "WA » ûm'Vji » «wirMI « » 

UA.ja-î -4 n-n «t Hhu» « « me « *.*Ptrf « *9°u ch » fin* • 

» fin* » p i*P > • OJtlR « AAA“Î D '} » B (Obàr^’i » 
i AJifli » ditt?" » û»M7P » IH1 tbe i h.*Ÿ'k? » fflûonP* » 
61 ° • » fflMu» » (Ihtf’ftî” » • flT » dlKA. » 

jir/n = mhf’fc'uw* » ïia i ivu* i Mi.*r-frf • nme > m»- 
Aî° » h^l tr HlU’o o • » tiwtl m «Nousécrivons ce livre agréable, ce 
beau trésor, qu'on ne pourrait trouver à prix d’argent : comment 
des gens issus do la race de Davit, le roi, ont régné en Éthiopie. 
Davit, le roi, engendra Salomon, le roi. Salomon engendra Ebno 
Hakim, le fit régner dans le pays d'Éthiopie, et le nomma 
Salomon. Il régna en Aksoum, et on le nomme Be’esi Angabo. 
Voici les noms de ceux qui régnèrent après lui en Éthiopie, dans 
la ville d’Aksoum. « Les variantes à la liste, telle que je l’ai établie, 
sont les suivantes : a* roi, Sâbabasyu; io®, Sewâ'; i3‘, Bahfis; 
iA®, Sewâdâ; i5”, Bahaynâ; 16 *, KaBaso; » 8 ", Sêfêlyâ; 20 ”, Ba- 
wfiwâl; ai", Bâwris; a4*, Nâlku; entre le a 8 ® et le 29 ", on a 
ajouté Germa Asfar; 99 *, Sar'âdo; 33*, Senna Asged; 3/i*, Svon 
Hegez; 35*, Mal’akGenâh; 36”, Sayfa Ar’ad; les Ao", Ai* et Au* 
ont été omis; A3*,Ar'âdâ; AA®, Sal’abâ; A5”, ABadimi; A 7 ®, Kâlëb; 

. 5o*, Bazngâr; 5i*,Asreb; 52", Zan Sagad; 53®, Ader’az; 55”,Kay- 
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zaz; 56 *, MSsyà; 58 % Germa Asforê; 59% Argâz; 61% Bayâz; 
62% omis; 63 % Hezba Nân; 64 % Degnâzen. 

• Parchemin; 110 feuillets; 180 sur a35 millimètres; Deux parties : la 
première comprend les foL j- 101 ; deux colonnes par page; ag-3o lignes 
par colonnes; xv* siècle. Deuxième partie : fol. io3-no; deux colonnes par 
page; a3 lignes par colonne; xv* siècle. — fAbbadic, in.] 


24 

Les Évangiles. 

Fol. 3 r% concordances (b’iiniJS- »). 

Fol. 7 r% colonne de préambule aux Évangiles. 

Fol. 8 r% introduction aux Évangiles > atTh A »). 

Fol. 12 r% les Évangiles; chacun est suivi d’une courte notice 
sur l’évangéliste: fol. 12 r% Matthieu; - fol. 58 r% Marc; - 
fol. 84 r% Luc; - fol. t 3 i r% Jean. 

Fol. 1,2,7 V 0 , 57 v% en blanc. — Propriétaire : Za-Walda 
Mâryâm; copiste : Yohannes. 

Parchemin; 166 feuillets; aüi sur 276 millimètres; deux colonnes par 
page; fol. 3-6,38-3g lignes par colonne ; foi. 8-1 1 , 36 lignes; le reste, 2 : lignes ; 
ami* siècle. — [Abbadic, 2 .] 
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I. Les Évangiles. 

Fol. 1 r% introduction aux Evangiles • at'iïA »); - 

fol. 9 v% dissertation sur l’harmonie des quatre Evangiles (”îK , B » 

/"ri* « nvH* » •uu-t > ^4* • nhcQô’P > nm4î* »)-, 

- fol. 9 v% note sur le Seigneur, les évangélistes, etc.; - 
fol. 11 r% concordances (ô’îm«; 3 £ »). 

Fol. 18 r% évangile de Matthieu ; - fol. 66 v°, note sur Matthieu ; 

- fol. 67 v% index de son évangile; - fol. 68 r% évangile de 
Marc, suivi par une note semblable au fol. 9 5 r°; - fol. 96 r", 
évangile de Luc; - fol. i 44 v% note sur Jean; — fol. 167 r®, 
évangile de Jean. 

IL Fol. 186 r°, documents sur la fondation du sanctuaire de 
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la Trinité (oofX .6 > Ptth « à Nargâ. (Texte non utilisé 

par Jgn. Guidi; voir n° 199.) 

Fol. 8, 10 v% 17, 1 46 en blanc. 

Parchemin; 186 feuillets; 178 fur 193 millimètres; deux colonnes par 
page; fol. 1-17, s8 lignes par colonne, le rosie so lignes; fin dû xvn* on pre¬ 
mière partie du Xfin* siècle.— [Ahhadie, 47.J 
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Évangiles. 

Fol. 3 r", Matthieu; - fol. 07 r°, Marc; - fol. 36 r®, Luc; - 
fol. 53 r®, Jean. 

Figures : fol. » v®, saint Michel; - fol. 2 v®, saint Matthieu; - 
fol. 36 r°, l'archange Gabriel révélant l’évangile à Marc; - 
fol. 26 v®, saint Marc; - fol. 34 v®, Gabriel révélant l’évangile à 
Luc; - fol. 35 v®, saint Luc; - fol. 5 i v®, Gabriel révélant l’évan¬ 
gile à Jean; - fol. 5 a v®, saint Jean. 

Fol. 5 o v®, noms magiques du Seigneur; - fol. 5 i r®, dans 
une écriture grossière, texte pieux, qui continue fol. 03 r®; - 
Autre inachevé au fol. 72 r*-v®. 

Fol. 35 r®, en blanc; - fol. 3 r®, note qui établit que ce manu¬ 
scrit a été cédé par l’alaqâ Fauta à M. d'Abbadic, à Gondar, 
en i 845 . 

Parchemin; 7 s feuillets; 80 sur 7 b millimètres; deux colonnes par page; 
jusqu'à 3o lignes par colonne; écriture presque illisible à cause de sa petitesse; 
xn® siècle. — [Abbadie, 8 a.] 
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Evangiles. 

Fol. 3 r®, Matthieu; - fol. 33 r®, Marc; - fol. 5 i r®, Luc; - 
fol. 84 r”, Jean. - On y a ajouté quelques notes. 

Au fol. 1 v°—9 r®, on trouve ce texte que je donne en tran¬ 
scription, et dont la fin seulement est en ge'ez ; «(fol. 1 v°) 
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aridân nom ebiâ’e angus Id'ân mal belhumut gà bànyiU ai Idân niy 
fâiviy mâràf duwuMU ên gd'e bâkrân mâras’i ên gâdâk mâduru bâdâh 
nàk mâràf iulny anub radiy tfân iiebâ’e nâm hiy gân bilcà hiy ban 
oft’én dà’e râzdiy viâyef nân ëmfu kâ& niy a’e da run nàn awid im ib 
râdiy hun ën guà' dân kumu awl ên niy a’e dâ * un (fol. a r°) in dân 
a’e èwo cm bâ c rân dân a’e &an a’e biy ràs mus alâ nâmân a’e wul 
ha' biy bât hu'u Pan bakrestos iyasus bànèos. C’est fini Je Pater noster 
en copte, n 

Fol. 83 v", en blanc; - fol. 3 a v®, notes théologiques; - 
fol. m r®, quelques rudes dessins; - fol. m v°, notes sur 
les Évangiles. 

Parchemin ; m feuillets; 85 sur 85 millimètres; trois colonnes par page; 
s5 lignes par colonne; ux* siècle. — [Abbadie, 96 .] 
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I. Évangiles : fol. 1 r°, Matthieu; - fol. 29 r®, Marc; - fol. A9 v®, 
Luc; - fol. 77 r®, Jean. 

II. Fol. 99 r°, prières du matin : h .^7 » - Fol. 102 r® 

io 3 r®, ajouté : fliff’ifl « » â"?JB * (Dÿ’JBA • >dL 4 ’ 7 *(!) » 

» ca^ab/p « aoof- » >.71! » JZCdZr «... 

Parchemin; io 3 feuillets; <j 5 sur <j 5 millimètres; deux colonnes par page; 
a6-a8 lignes par colonne; xix* siècle. — [Abbadie, us.] >. 
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Évangiles. 

Fol. 1 r®, Matthieu; - fol. 3 i r°, Marc; - fol. 55 r®, Luc; - 
fol. 86 r®, Jean. 

Fol. 3 0 v®, 85 v°, 108-111 en blanc. Ce que d’Abbadie remarque 
sur deux feuillets déchirés n’a aucune importance. 

Parchemin; 111 feuillets; 87 sur 87 millimètres; deux colonnes, 98-83 
lignes par colonne; xix siècle. —[Abbadie, 178.] 
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lïpüres de Paul; Aclca des Apôtres; Apocalypse. 

I. Fol. î r®, Motifs de l'épUre aux Romains (V’il’iS’t « frf h. 
C-fîfl > WtD'tPli » ihVCf » oofrAA » ooAhtrlh « ifl » Ailh « 
i tu» « flï.’i+ » '{"Vf'# * toPùl 1 » etc.). -‘Épitres de saint 
Paul: fol. 4 r®, aux Romains; - fol. 3 o r®, 1 ™ aux Corinthiens; 
-fol. 36 r®, II e aux Corinthiens; - fol. 45 v®, aux Galates; - 
fol. 5 i r°,auxÉphésiens;- fol. 55 r®, aux Pliilippiens; — fol. 6 i v®, 
aux Colo&siens; - fol. 64 v®, I” aux Thessaloniciens; - fol. 66 v®, 
11 ° aux Thessaloniciens; - fol. 70 r®, 1 ™ à Timothée; - fol. 'ji r®, 
H® à Timothée; - fol. 74 v®, à Titus; - fol. 75 r®, aux Hébreux; 

- fol. 87 r®, motifs de la 11 ° ép. aux Corinthiens; - fol. 87 v®, 
de l’ép. aux Galates. Ces motifs continuent après les Actes des 
Apôtres : fol. ia 5 v°-i26 r®, pour l’ép. aux Thessaloniciens; 

- fol. 126 v®, pour celles à Timothée; - fol. 127 r®, à son dis¬ 
ciple (Titus); - fol. 127, à Philémon et aux Hébreux; - et après 
l’Apocalypse : fol. i 5 o r®, pour «l’ép. aux sept églises? (ce texle 
est inachevé), et fol. i 5 i r®, pour une autre non spécifiée. 

H. Fol. 88 r®, les Actes des Apôtres. 

III. Fol. 128 r®, l'Apocalypse. 

L'âge du manuscrit est établi par l’explicit des Actes, fol. 12 5 r® : 
+£A<» > • °?C4èfi » m’ï’AA'Ç » fltîf• T’Ate'-T' » 

Ji«7D 1 hi 1 ootÿa * Émon^-iri. » 5?<n£a»T'îî , f , '> « sho® » Soi 
«'(ho* » A©C£ » ««/"hf '.1°. > 1 » f/oTA'ï* • a>u»C+ « A.A.Î* « 

S » «Fini au temps de Marc l’évangéliste, l’an 7i5o de la Misé¬ 
ricorde^ i 65 & A. D.), nombre d’or 5 , épacte 25 , plinthion 4 , 
le 24 du mois de maskarram, commencement du jour et de la 
nuit 20.? — Le nom du premier propriétaire a été lavé, pour 
éluder la malédiction lancée contre celui qui le gratterait; et on 
a ajouté au fol. i 4 g v®, après l’Apocalypse, celte note, qui semble 
du xvni® siècle : Tf"°frih‘P « H'Mlf' > Ml » HhT<JP' » fl'ï'PR • 
nat* » milifhf » • A.'Ptfft 1 » ûkhi t a p, 

h-T u «Ce livre appartient à Gabra Ab, qui l’a acheté de son 
argent. Maudit soit celui qui le volera ou le grattera, par la puis¬ 
sance de Pierre et de Paul !» 
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Au foL 3 r®, on a ajouté une hymne, commençant par : ÔAT" » 
Alilu; » • 9° fl A » tloo i Afl*A « IH'A+A a o»A.R » (!) « 

A.'fh > (lh<w t Xifi i. a kS alut au souvenir de ton nom, associé 
avec le nom du Très-Haut, — comme a écrit Ilénoch fils 
de Tarcd.» Voir a® no. - Fol. 3 v®, une male'diclion contre les 
voleurs du manuscrit, et une autre hymne commençant par : 

(!) « ‘•XUA.A » h*AA » >.9MdfÀ.P (!) » dfltl • lu» » tr 
‘Ifii. », inachevée. 

Au fol. 1 5 1 v®, note plus intéressante,^ajoutée postérieure¬ 
ment et d’une écriture rude, sur la postérité de Wangëlàwit, 
arrière-petite-nièce du roi Maïak Sagad : 'l'A'fe » ‘taf-Afi » 
hit « aoMi . Û7fr i » nOf° • ftÇ » » 

(Df.lKT « tlAAjB-M • affine » Wf 1 » * fl»£HC • ÛJA+ « 

1,9*0.M « h*. * JtdW} » affine » YlMfi* » ILfflAS. » fl» A-f* i 
divcyïi i ha-F » P'éhifn « Sahfiue (!) » h«n»+ » Km • 
hd-r- * Ho»A«-(!) • non » affine » fl»A+ » Æ-7*7A? * hft-F* 
HfflAR (!) » ^c/f” » Q.fl»A4> * fl>£H(? I nOT* « ftï • Wl* • 
n>.R » non » Mi* i Mtfjwr» > oifiue • ijaaçt » hii-F • 
h-nc^TAT » atfi.ne » nor » ftç » n.o>A* » atfin (!) « nm 

Aï-T* 1 } » affilie: > flj’}'M‘£' 7 ‘ » flî”fl»A£' (!) » 'll , î’fliAK‘ • h£«i « 

"îcjfT 0 '} » ?Tt » • ystAA » non • ma » no 

n » h*<: » nor » •n-î-tnAR* » jp-t? » « nonv 

■>1 » nonv-ï » a»a+ » Vfinfï’i • a»a+ « Vfin^-t » «n* 

fl»AK- « wtoi*. ip-aiAT » <d"?c,p? u » 7<:[ft]i • 7-n<: » °îci? 
?”T » T'A*; > onfttAl • (fol. i 5 a r°) ’ttiT'd • nOf° * ■flî'fl» 
A 9 t > h«B+ » ‘’lhA.A’i » Jiowf* » nj\h,A » lifl»A£ » non • 
ttatAfi • nor » HatAfir » fl»A£ * nüh.A’i » JOM » ^*A? » 
juia • non • Mit » » 'n^mA* « hnh atn • him 

fin 1 fLflJAR- « MAA • l'itiŸ'tl’i • A.fr-JALA'î • ûG’iŸ'tn » h*fl 
il’l a 19 'tn « haM'flf’h’ï • y°}tAA * nOf° • ’OïafAK- » /*’A fl ll » 
tiAA? » /•’A'AihAA » KA • +A#.’} » a»£U<? • « *TtflA.A * 

ILatAK 1 • htl-F « «nTAI « hft-F » h* 7 ÇTf'fil “ Au lieu de tran¬ 
scrire cette généalogie, je donne ci-contre un tableau qui en est 
tiré, on indiquant par a. et w. les princes (ahêto) et les prin¬ 
cesses (wavzaro), et par /. les autres femmes. 
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TABLEAU GÉNÉALOGIQUE TIRÉ DU NS. D’ADDADIB 1(9, KOI.. 151 V". 
Le roi Malak Saoa» cl MinviH Sr.w.l son épouse. 


w. Kessosnyt. w. Amntta Mikà’ël. to. Walatta Giyorgis. Le roi Ya'qob. 

a. Jtlrâ. a. 


Agnâtyos. 


a. Bakimos. t r. Walatta a. Yoliannes. ta. Amalta a. Zawalda te. Walatta 
Hawâryât. Syon. Mâryâm. Dengcl. 


ir. Mâryâm Sonna, a. Ba’eda Màryâm. a. Abyâdcr. te. Kessosonnâ. a. Abryânos. 


œ. Wangêlâwit. 




Adara Mâryâm /. 


i i i 

Ta'amra Mâryâm /. Mcslàla Mâryâm/ Abâla Mâryâm/. 

il 


Nagâsi. Zarufé. Maryâmâwit/. Amalta Mikâ'ël/. Scltâna Kessos. Abba Kessos. 


Walatta Hâymânot/. Zawalda Mâryâm. Abba Tasfu. 


p- j—-J 

Walda Mikâë). Senduna Qâl (?). Sabala Mâryâm. 

lïasqal. 


>1. 


Àsma Giyorgis. Mâryâm Garad. Gabra Mâryâm. Gabra Masqal 

liait Gala 


Asàllàii Gulâsyos. Silondis. Safonyos. Absângyos. 


i. Awsâbyos, 


Parchemin; 1 5a feuillets; 1 65 sur 190 millimétrés ; deux colonnes par 
page; as-sâ lignes par colonne; xvn' siècle. — [Abbadie, 119 .] 
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Epîlres ; Actes des Apôtres ; Apocalypse. 

I. Epîtres de saint Paul, chacune précédée des raisons pour les¬ 
quelles elle a été écrite : fol. 1 r°, Rom.; - fol. ai r”, 1 Cor.; - 
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fol. 4 1 v°, II Cor.;-fol. 55 v®, Gal.;-fol. 6a r®, Éph.; - fol. 6g r\ 
Pliilipp. ; - fol. 73 v®, Coloss.; - fol. 78 r°, I Thess.; - fol. 82 v®, 
11 Thess.; - fol. 85 v®, I Tim.; - fol. 90 v®, Tina.; - fol. 9 4 r®, 
Tit.; - fol. 96 r°, Philém.; - fol. 97 r®, Hébr.;-fol. n 4 v®, 
en blaDC. 

II. Les Épi 1 res catholiques : fol. 116 r®, I Pierre; - fol. 119 y”, 
II Pierre; - fol. 122 v 6 , I Jean; - fol. 127 r®, II Jean; - 
fol. 127 v 6 , IJI Jean; — fol. 128 r°, Jacques; - fol. i 32 v®, Jude. 

III. Fol. i 34 r®, Apocalypse de Jean. - Explicit, fol. i 55 r°: 

■MMwt » 'H'Hj « nuffrfwt « hrt* » « ffl+Oî" • *7**1 

s'il » AI-flT U mt.rniir » H°l(ni » flfc[*] • A ■}<!$?“ » 7*611.7 » 

oo?»ü;c] » URild • u fl<;n+ » Rrt~fr » A$**ft 1 IMiIft I 

etc. r Ce livre de l’Apocalypse vient d’être écrit. II (on ne dit pas 
qui) l’a traduit de l’arabe en copte, et du .copie en ge'ez, par 
la main de 'Enbâqom, le pauvre, abbé de Dabra Libànos. Que la 
bénédiction de la prière de saint Jean, etc.» - Fol. 1 55 v®, en 
blanc. 

IV. Fol. i 56 r®, Actes des Apôtres, finissant au fol. 206 v”. 

Parchemin; 207 feuillets; aïo sur aso millimètres; doux colonnes par 
page; ao lignes par colonne; xviu* siècle. — [Abbadic, i64.] 
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Epîtres; Actes des Apôtres ; Apocalypse. 

I. Épîtres de saint Paul : fol. 2 r®, Rom.; - fol. 17 r”, I Cor.,* 

- fol. 3 i v®, Il Cor.; - fol. 4 i r®, Gai.; - fol. 45 v®,..Éphés.; - 
fol. 5 o r®, Philipp.; - fol. 53 r®, Coloss.; - fol. 56 v®, I Thess.; 

- fol. 5 g v®, II Thess.; - fol. 6i r®, I Tim. ; — fol. 64 v®, II Tim.; 

- fol. 67 v®. Tite; - fol. 69 r®, Philém.; - fol. 70 r®, Hébr. 

II. Actes des Apôtres, fol. 81 r®. 

III. Épîtres catholiques: fol. ti8 r®, I Pierre; - fol. 122 r®, 

II Pierre; - fol. 125 r®, I Jean;-fol. 129 v®, II Jean;-fol. i 3 or®, 

III Jean; - fol. i 3 o v®, Jacques; - fol. 1 33 v®, Jude. 

IV. Apocalypse, fol. 1 35 r®. — A la fin, on trouve la note sur 

la version de l’ouvrage, fol. 162 v® : 0>++O<» > » 

Afr-flT » AlîiT’+'flT 1 AIÔH > ÜWÎ • 070*7* « 7*Ûll.7 * atoo 


nnnun nmmx. 
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9 °UC • llÂilii • A-flTfl » ir(Ce livre) a été traduit de l'arabe en 
copte et du copte en ge'ez par la main de ‘Enbâqom, pauvre 
et abbé de Dabra Libânos. » 

Au fol. 1 r% on a écrit cette lettre, d’une écriture rude : ’Vtl • 
hfl-J » fôlHl I • il*0.1* • H C*ô • arfi^V-P • (OusÇfi. > 

n?°1<K« i » an AAM* » h’ï* > AT 0 ?* « îl«»7I « ^liiC « 

HA.JBAA- « AM • Mhï» (1) » h<» « h*fl » M+ • ©’ïthi • ïl«» » 

0>«A-ft » Q^Cyî* » <D(14h£- « MH » ÜA(D*î « » 7ARJ « 

fllljLKA- » Ai » s Que la lettre de Kenfu arrive à notre père 
Jacob Romain (M$' de Jacobis ?), homme à la foi orthodoxe cl 
aux bonnes actions. Pourquoi agis-tu ainsi, d’une façon qui ne 
convient pas à un père ? Est-ce que tu n’es pas comme le père 
et nous comme les enfants, pendant que nous restons tout crain¬ 
tifs et tremblants? Au contraire, corrige-nous en ce qu’il nous 
faut! » 

Parchemin; i5a feuillets; 196 sur s35 millimètres; ai lignes par page; 
xvin* siècle ou commencement du xix”. — [Abbadic, 9 .] 

B. - APOCRYPHES ET PSEÜDÉPIGRAPHES. 
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Fol. 1 r°, Hênoch. 

De la nombreuse littérature concernant ce livre, je rappellerai seule¬ 
ment : Charles, The Ethiopie version of the look of Henoch, Oxford, 
1906; H. Appel , Die Composition des aethiopischen llenoehbuches, Gii- 
lersloh, 1906; F. Martin, Le livre d'Hénoch, traduit, Paris, 1906. 

Parchemin; 76 feuillets; 176 sur aao millimètres; deux colonnes par page; 
aa lignes par colonne; xix* siècle. — [ALbadie, 99.] 
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P. 1, le Pasteur d’Hermas. 

Texte publié par A. d’Abbxdib, Ilermae Pastor, Leipzig, 1860; voir 
A. Diu.ba.nn . Bem. z. dem âlhiop. Pastor Hermae, Z.D.M.G., 1860, 
XIV. p. m-ia 5 ; et G. D. Schoddb, Uêrmi Nabi, Leipzig, 1876. 
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P. 91, règles de Pachôme. 

Texte suivi par A. Dili.ma.vs, Ckrcstom. aeth., p. 67-69 ; voir aussi 
R. Basset, Règles attribuées à saint Pakhôme (Les Apocryphes éthiopiens, 
VIII), Paris, 1896. 

P. io 3 , les Actes d’Àbakerazun, publiés par moi-mémo 
(C. S. C. 0 ., Script, aeth., s. II, t. XXIV), Rome, 1910. 

P. 90, 102, en blanc. 

Papier; 169 pages; 0>0 sur 170 millimètres; 36 lignes par colonne; 
m' siècle. Le premier texte a été copié à Gual'â (Agâmë) sur un original de 
Gundagundê; les autres ont probablement la même origine. — [Abba- 
die, »7â.] 
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I. Fol. 1 r°, Sirach; texte non utilisé par À. Dillmann. 

II. Fol. 64 r*, Rituel pour la purification : ♦‘PT > tth’HK* » 

hfl®* > o°ru&} » fl* » hCfHLTï I n>.T-P » Hhtl£ » yjB 0 ?*?-? » 
hm* » HhCh-A • rpo- • rûA » » J.O-E • +q 

ôî 1 1 I hlM 1 a 

III. Fol. 69 r°, le Liiredes Philosophes (tmKihA. > «« ) Voir 

n° 21 3 . 

IV. Fol. 1 h 9 r° : « Au nom du Seigneur puissant ! nous allons 
commencer les dix questions posées par le premier Zabyun : on 
y trouvera l’explication de la Trinité et de l’Unité. * AnL d’Abba- 
dic en donne ce résumé : I, sur l’Unité et la Trinité; ïï, sur le 
Fils de Dieu et son crucifiement; IU, sur les prières convenables 
aux croyants; IV, sur la transformation du pain et du vin en chair 
et en sang du Christ; V, sur le jeûne qui convient aux croyants et 
sur le reste; VI, sur les aumônes; VII, sur la rédemption d’Adam 
parle Christ, à l’exclusion de Satan et de son armée; VHI, pourquoi 
le Fils de Dieu séjourna dans le sein, naquit, et se soumit à 
d’autres actes de faiblesse; IX, explication des termes « mon 
Père, votre Père, mon Dieu, votre Dieu*; X, pourquoi Satan et 
Adam furent créés. 

V. Fol. 169 r°, profession de foi de Jacques Baradée. Comp. 
C. H. Cobsill, Das Glaubenbekanntniss des Jacob Baradaeus in ath. 
Ûlters.yZ. D. M. G., XXX, p. 417-Û66. 


8. 
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VI. Fol. 180 r°, Temherta hâymânot, traité de doctrine 
chrétienne commençant par : •?• Cï-éî* 1 

• X&thï > HX.A'P « diVCfï » <Di'iUD<? » iLi*" 
Oh'i’t' I n. + « hCAt^"» » C'fs'i» > yj&^Tî- » *ï“flA • hooil * 
ihyï « (o’iîhoo'} • IlA’ll « ffltl^A » etc. 

VII. Fol. ig 3 r°, Ya-hâymânot amlâllas, autre traité théo¬ 
logique, en amharinfia : y JR®??* » pyjB°?T^ « 

hy°éAfl » XlR/fi » 1®* » * Pour celui qui accuse la foi, voici 
la réponse de la foi.n 

Vin. Fol. ai 3 v°, Fekkârè Iyasus, voirn® 48 . 

Fol. 68 v“, en blanc. 

Parchemin; 318 feuillets ; 300 sur j8o millimètres; deux colonnes par page; 
19 lignes par colonne; xviu* siècle. — [Abbadie, 1-22.] 
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I. Fol. a r®, Salota Muse, Prière de Moïse. Commencement: 
7» iiïahï 1 oo«\£& 1 oc » » fcy°>i.R » 

dLC /*7 » na)üa » u Prière magique en quatre parties (fol. 
a r°, a8 v°, 3 i r°, 44 v°), à l’aide de laquelle Moïse vainquit ses 
ennemis. Vingt figures accompagnent le récit : fol. 3 v°, 4 r®, 5 r°- 
v°, 7 v°, 8 r°, 9 v®, 11 r®, 13 v # , 17 v°, a8 r®, 36 v“, 37 r°, 
38 v°, 4 o r®, 4 t r°, 43 r°, 44 r®, 48 v°, 49 r®. Ce texte montre 
des rapports avec le n° 89, II. La rédaction primitive était peut- 
être d’origine falâSâ. 

Explicit : fol. 4 g r®: « Voici, moi, leur serviteur, Giyorgis, j’ai 
écrit pour eux ce liire, afin que mes maîtres trouvent la santé du 
corps et le salut de l’âme, par la prière de Moïse, n 

H. Fol. 5 o r®, l’hymne fahiba tabibân, voir Dillmann, 
Chrest. aeth. , p. to 8 -i 3 i, où ce manuscrit n’a pas été utilise. 
L’explicit, qui par erreur finit au fol. t v®, confirme que Giyorgis 
a été le copiste. 

Fol. 49 r., en blanc. - • 

Parchemin; 90 feuillets; 8a sur i 36 millimètres; ta lignes par page; 
xw® siècle. — [Abbadie, 11 5 .] 
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I. Fol. 1 r°, Herqâl, Harfiqal, ou Sargis, apologie du 
christianisme, sous forme de discussion entre ce Jacobite et ses 
anciens coreligionaires; texte provenant d’un original grec, mais 
traduit de l’arabe, probablement sous le règne de Zar^a Yâ*qob, 
qui écrivit lui-même des traités polémiques contre les Juifs. Édité 
par S. Gré e a ut, Sargis d’Aherga (controverse judéo-chrclienne), pre- 
mière assemblée, Paris, 1909 (Patr. Or., t. 111 , fasc. 4 ): voir aussi 
Nau, Rev. de l’Or, chr., 1910, p. 3 a 5 - 3 a 7 . 

II. Fol. 78 r", Mashafa kidSn, Testament de N.-S. Jésus- 
Christ. C'est le Testamentwn Dornini Nostri Jesu Christi, publié en 
syriaque par Rahmani, Mayence, 1899, mais traduit de l’arabe 
(M. Dib a montré qu'une version arabe a été faite sur le syriaque, 
Rev. de l’Or, chr., 1905, p. 4 i 8 - 4 a 3 ) au xrv* siècle, probable¬ 
ment à l’époque du métropolite Salâmâ, ou au début du xv*; on 
trouve déjà des allusions à cet ouvrage dans les écrits du roi Zar’a 
Ya'qob. 

III. Fol. n 3 , Kidân za’egzi’ena Iyasus Krestos «Testa¬ 
ment de N.-S. Jésus-Christ7), autre texte sous forme de dialogue 
entre les apôtres et le Seigneur, qui leur donne des explications 
et fait des recommandations. Cf. L. Guerrier, Un Testament de 
Notre-Seigneur et Sauveur Jésus-Christ en Galilée (Rev. Or. chr., 
1 9°7» p. 1-8). Traduit, sans doute, de l’arabe, vraisemblable¬ 
ment avec le texte précédent. 

IV. Fol. 1 3 1 r° : > 5 °ir • fe • AhCAffi 1 1 

13 «Deuxième avènement du Christ et résurrection des 
morts.* Révélations apocryphes du Christ à Pierre, qui les rap¬ 
porta à Clément. Texte publié par S. Grbbaut, Littérature éthio¬ 
pienne pseudo-clémentine (Rev. Or. chr., 1907, p. i 4 o-i 45 ; 1910, 
i 98 -aj 4 , 3 o 7 - 333 , 424 - 439 ). 

V. Fol. i 46 V . hlC » 9 °Am.C • . .. HJ.1+ « • M*Vî » 

«Discours du mystère .. . sur le jugement des pécheurs.» Révé¬ 
lations apocryphes du Christ à Pierre, enseignements de celui-ci 
à Clément, etc. Texte publié par S. Grébaut, op. cit., 1907, 
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p..i 6 - 1 5 , , 84- S97 38 „- 3 9î: , 9 o8,p. .66-,8., 3 , 4 - 3 ,„ 

*«?■«. flw J» i i u l ie D%a : foL *' “ h *“‘ •• n-if 

» U*iP 1 liimtii I Jk/iOLi-VÛ » Îlût# 6 etc. 

J£"ï' :V°T S; a f 5 SUr 330 milÜmètres ’ (le « parties : première 
, ’ lo1 - **77i ««« colonnes par naae- ï,-»A ‘ , 

f eu,lèm f c •• 78-«S 7 ; d eM folonTefpar p.™- T a 8 £!1 ^ 

lonnc; fin du xV ou commencement du *„• 


L e Oalementos, ou livre apocryphe de S. Clément, traduit 

6 “ T °“ !° ^ Siède - F0L 1 instructions de 

(ül 68 J 1 6 ; 5011 , 8Cip,C; et *** de ,a création - etc. ; - 

fo , ’ L " m,raClCS **"■ P ar ,e ^ S. Pierre; 

r| !°‘ 30 r ’ teûu l )ar Pierre, chef des apôtres à 

frfde“evTl P (ta,midu )’ c ^^re son auxiliaire 
(rade ej, il lu, enseigna tout ce qui arrivera dans les deux et 

sur la terre a propos de la miséricorde pour les fils des hommes, 

Pierre- 6 U % f* ***"' *■* F« le Seiglr à 

. , ' . 6 7 sur la ver fi e avec laquelle le Christ battit 

le diable, el ëtai, la ,erge de Moîee; - fol. l86 |“ ““„ 

de Sm» b» J„»„ (,A 4 , l7C , , „„„* . , t4 , 

■ ,7C • ** • ■ 

nîMwtrii» “t"”' '“****«-vi»*• 

Z p T, “ tttmVÔ * * . y?-/” , (i T) 

1755 *768) a>M , jsA,h* . MA » » A M V.O,,, V* 

■ **** • ■ »««.££ 

Il , (DÇty , Qfftfx, , 0)££, , e j c 

‘81%^ dotti e *" m parp,8 ° i . 
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I. Fol. 1 r®, Arde’et, enseignements de Jésus-Christ aux, 
douze Apôtres : comment il leur révéla son nom; miracles qu’ils 
accomplirent par la force de ce nom, comment ils se sauvèrent 
du peuple de Sodome et Gomorrhe, etc., et comment Jésus leur 
fit voir le paradis et l’enfer. Traduit de l’arabe, ou rédigé à 
l’aide d'écrits arabes (gnostiques égyptiens) pas plus tard que le 
xv° siècle, ainsi que l’âge de ce manuscrit suffit à l’établir. 

Manuscrit non utilisé dans la traduction de la rédaction abrégée de ce 
texte, publiée par R. Basset, Les apocryphes éthiopiens : VII. Enseigne¬ 
ments de Jésus-Clirist à ses disciples et prières magiques (Paris, 1896), 
ni dans l’édition de la rédaction plus développée, Enno Littmank , Ardeet : 
the magic Book of the Disciples ( Journ. of the Amer. Or. Soc., vol. XXV, 
igoâ). 

II. Fol. 5 o r®, Salota Musê, «Prière de Moïse», prière ma¬ 
gique par laquelle le prophète provoqua l’extermination de ses 
ennemis. Comp. n° 36 , I. 

Fol. 85 r®, une note informe. 

Parchemin; 85 feuillets; (j 5 sur 11 a millimètres; n-i 3 lifpios par pape. 
Belle écriture anguleuse de la première moitié du xvi® siècle. — [Alilm- 
dic, 7.] 
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I. . Fol. 1 r®, Testament de Jésus-Christ : h.^1 » HVI1I.M » 
profrlil « WAft > hGfl-FA « eohi » MH « hT‘X:‘\6 * 

/*’h 1 » K" « H* » * 9 °» • a*?-} » etc. - Fol. 33 v®, 

«de doctrine arcanorum». 

II. Fol. 81 r°, «Discours de Jésus-Christ à ses douze disciples 
en Galilée, après qu’il fut ressuscité d’entre les morts». Comp. 
n° 37. 

Fol. 80 v°, en blanc. 

Parchemin; ith feuillets; 180 sur aïo millimètres; doux colonnes par page; 
17-19 lignes par colonne; xvi* siècle. — f Aldmdie, 90.-] 
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• 1 . Fol. î r®, Testament de N.-S. Jésus-Christ: «Il arriva que, 
quand N.-S. Jésus-Christ fut ressuscité d’entre les morts, il ap¬ 
parut, etc.* Voir n® précédent. - Fol. 3 g v° : PvhTA » (Dk.TCti « 
« RdiÇP* » h'M’J'J» « ll.« > Ï.TM » JEJVAC « VtHAI » 
atA.il n. I (IhCMl M • ”IK (0 • h?°;i.e4-drt.y’ » Zà-bPti • 
<dA. 4A • » fliKifcAfl « >iA » +;'CP- > iUwAkh'P » fl* 

flhC-> a 

II. Foi. 3 g v®, ^Discours que N.-S. Jésus-Christ tint à ses 
disciples en Galilée après qu’il fut ressuscité d’entre les morts*. 
Présenté comme le cinquième et dernier chapitre de l’ouvrage 
précédent. Voir n® précédent. 

Fol. 57 r% note éthiopienne ajoutée pour établir que le manu¬ 
scrit a été vendu au P. Juste Bornawi par les disciples de 
l’alaqS Tamasrâô à Tadbaba Mâryam, le 30 maskarram 1862, 
au prix d’un thalaris. 

Parchemin; 57 feuillets ; i 85 sur a 3 o millimètres; deux colonnes par page; 
9o-û h lignes par colonne. Écriture d'époque incertaine, probablement xvn* ou 
X»»i* siècle. — [ Abbailie, «99.] 
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I. Fol. 1 r®, Ta’amra Iyasus, les Miracles de Jésus, au 
nombre de 4 a. 

M. Grébaut a commencé un résumé de ces récits dans la Revue de 
l'Orient chrétien, 1919. 

II. Fol. 1 o 5 r°, la lettre d’Abgar, roi de Roha : Htm» « ANlt « 

*fl»-d « t f?<h • *U1 t hllLhi « A.PA*A * hC 

ft-f A » 

III . Fol. ut v®, s Homélie et doctrine de nos pères les Apô¬ 
tres*, le Ma s. ha fa dorho : cf. M. Ciuink, Mashafa Dorho , dans la 
Rev. sémitique, igo 5 . 
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A la dernière page, une noie indiquait les propriétaires pri¬ 
mitifs des manuscrits : leurs noms ont été effacés et remplacés 
par d’autres. Je reproduis entre crochets la partie plus récente : 
ttCe livre appartient au pays de [Guçâri de Dabra Giyorgis, au¬ 
quel il a été donné par] Walda [Wâhd... Il engendra Abun; 
Abun engendra Feqra Iyasus; Feqra Iyasus engendra Zar’n Yo- 
hannes; Zar’a Yofiannes engendra Akreslos; Akrestos engendra 
Serâva Krestos; il engendra Regba Dôwit; Regba Dâwit enfanta 
Hërânëwos; Hèrônëwos engendra Zawga Mikâ’êl; Zawga Mika’êl 
engendra] Walda Wâhd et sa femme Masi.iêt : il avait acheté ce 
livre de son argent, pour le salut du corps et de l'âme, et l'a donné 
à [Dabra Giyorgis], plein de grâce, afin que cela lui serve de 
témoignage devant Jesus-Christ : qu’il ait pitié d'eux tous, etc.'» 

Parchemin; i 3 o feuille U; a 35 sur 376 millimètres; deux colonnes par 
page; 99-39 lignes par colonne; xix* siècle. — [Abbadic, 168.] 
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I. Fol. 2 r®, Miracles de Jésus-Christ; voir n° 42 , I. 

II. Fol. 116 r", lettre d’Abgar; voir n® 4 a, II. 

Manuscrit enluminé par 21 grandes figures : fol. 1 r", Christ 
couronné d’e'pincs; - fol. 3 v®, la Trinité; - fol. 7 v®, l’Annon¬ 
ciation; — fol. 9 v°, Nativité de Jésus; - fol. 11 v®, Siméon et la 
sainte famille; - fol. i 4 v®, les larrons et la sainte famille pen¬ 
dant la fuite en Egypte; — fol. 21 r°, Jésus enfant, avec des 
colombes; - fol. 2A v°, Jésus enfant à cheval sur un rayon de 
soleil; - fol. 4 i r°, guérison de l’hémorrhoïsse; - fol. 46 v°, 
Christ prêchant aux disciples; - fol. 48 v®, le baptême dans le 
Jourdain; - fol. 53 v®, le garçon ressuscité parle Christ; - fol. 7 4 
r®, l’entrée triomphale à Jérusalem; - fol. 76 v®, le Christ ayant 
à ses pieds la femme pénitente; - fol. 78 v®, la Cène; - fol. 85 r", 
le crucifiement; - fol. 88 r®, la Résurrection; - fol. 101 v®, l’Ap¬ 
parition aux Apôtres; — fol. io 5 v®, l’Ascension. 

Les autres figures ne concernent plus le livre des Miracles de 
Jésus-Christ : - fol. ito r®, la Vierge au ciel; - fol. 110 v®, 
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S. Georges terrassant le dragon; - fol. 111 r®, la Madone, l’en¬ 
fant Jésus. 

Copiste : Hâyla Mikâ’êl. 

Parchemin; 111 feuillets; s 35 sur 3 o 5 millimètres; deux colonnes par page; 
8 !i lignes par colonne; seconde moitié du xvm" ou xtx" siècle. — [Abba- 
die, ua6. ] 
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Fol. t r®, Didascalie des Apôtres, traduite de l'arabe. Manuscrit 
non utilisé dans l’édition de Fiait. 

Quelques lignes, qui devaient dire écrites à l’encre rouge, sont 
restées en blanc. 

Parchemin; îaa feuillets; a 35 sur syo millimètres; deux colonnes par 
page; iy lignes par colonne; xvni* siècle. — [Abbadio, 79.] 
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Actes des Apôtres, dans nn ordre différent de celui du ms. éth. 
5 a, Bibl. nat., et aussi de The Contendings 0/ the Apostles (Lon¬ 
don, 1899) de E. A. Wallis Budge, qui n'a utilisé aucun 
des manuscrits de Paris. C’est au moins le troisième exemplaire 
connu de cet ouvrage, qui ne soit pas postérieur au xv° siècle, 
ce qui démontre la rapide faveur obtenue en Ethiopie par ce 
livre, traduit de l’arabe probablement durant le xiv* siècle. — 
Fol. a r°, Pierre; - fol. 17 v°, Paul; - fol. 20 r°, Barthélemy; - 
fol. 29 r°, Matthieu; - fol. 43 v®, prédication de Philippe; - 
fol. 48 y®, son martyre; - fol. 5 a r°, André; - fol. 8a r°, Jean, 
fils de Zébédée, évangéliste; - fol. 97 r°, Jean; - fol. 10a v”, 
Jacques; - fol. 11 5 r°, Mathias; - fol. 117 v®, Jacques, fils de 
Zébédée; - fol. taa r°, sa mort, - fol. ia 4 r°, Marc; - fol. 128 
v®, prédication de Thomas dans l’Inde; - fol. 129 v®, Luc; - 
fol. i 43 r®, mort de Thomas; - fol. x 48 v®, Jude, frère de N.-S., 
qui s’appelait Thadée; - fol. i 54 r®, prédication de Siméon; - 
fol. i 56 r®, sa mort; - fol. 167 r®, prédication de l’cvangélislc 


LES MSS. ÉTHIOPIENS DE LA COLLECTION D'ABBADIE. 63 

Jacques , appelé frère du Seigneur; - fol. 1 5 9 r°, sa mort - fol. 1 63 
r 0 -v 0 , noie finale. 

Manuscrit copié par Simmakos pour le prêtre Tanse’a Madhen. 
Explicit : Vfe » ooltaiÇ « tthiïrfi'Mi'? • Jkt » ù. a ïhti » $fli » 
fliMA. « A+ï/”K » «wft'lï 1 +A.ft * <D0»ÿfiA » flfc'H* » a 
am-t* » a hnitth » » flUi/^AO)* » fir,n 

1LM » A.?A*fi » lltDm’ïh- » h«*> » Tûig 1 A<nC*t * TC u £R7”h‘P 1 
tiooÿ * Affldl » onPlW 1 1 fflllî+ï » Jiïll » KftCA « ARoo 1 
/LT 1 Û°tO 0 r » » liMILtWdtC u A 0 *? » elc. Donné 

par Tanse'a Madhen à l'église d’Estifanos de Dâgfi, fol. t r", 
d’une autre écriture : Hî* « » TR-A'fl»* » Aih'PC^^* « 

o»ü-fth- » M • +1/*»A * oofrui » A» Aoo»J> » • 

+U1î<«A » hliÇ-î* » etc. Ce qui est confirmé par une note d’écri¬ 
ture différente, fol. 1 r% en haut : MT « <n»Jp<h$; » HanMlJh » 
A> • Tl/»h • ao^'i . , f\p . A htlOhTVtl • Oti^Cfr • 

» tlRA-ffl®- u 

Parchemin; j 64 feuillets; 900 sur 970 millimètres; doux colonnes par 
page; 98 lignes par colonne; xv* siècle. — [Abbadie, 58.] 
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I. ri cto des Apôtres, fol. a r“, voir le numéro précédent. 
L’ordre des chapitres concorde avec celui du ms. éthiopien 5 a, 
Bibl. nat.; seulement il y a, au fol. a r°, une introduction, et 
les Actes de Mathias sont placés eutre ceux de Jaiques, fils d’Al- 
phée (fàt/rd » a>A£ « AAÇf'fl »), et ceux (gebr) de Thomas. 

II. Fol. i 63 r°, homélie de Denys l’Aréopagite, sous forme de 

lettre à Timothée, sur les SS. Pierre et Paul : ÆCAï • ÇYfl» » 
ooAAhî* » » a>tiQ*C » W'Il^Tll » KCf*A 1 4*4ft « *1(1 » 

Tfa/i « <n.ï°'tJ D ft » $ï?<n » <{£■&• • AA®*A“û » '!<«£ » llïi’î-f- » 

» tirpo^ » AkTCû « o>fta>*A*A » ÇVP’ï » 4Wlî » 18. 
dit • (1U7<Î * CT"? « Un fragment de ce texte se trouve dans le 
HâymSnota Abaw. La provenance arabe est évidente. Voici 
l'explicit, fol. 171 v°: +ARo» • HP • $*Ç<D » WtMl?" » KC 
Aï « HhQ » £P*ÇAP*A • ■te-A » IHMJH, » oilMAi « Ahq » aiTT 
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ftl » « hCft-fft » Kf A*A » MMM » A'lAo» » 9A 1° » 

h»lï a HAÛ+^i « fl.A'A » 'H'Hs » nofrdiÇt » h-fl » hft*C » 

ao’ii LAÇ » TlLdi » û>A<*ja • hft*i « « ftR4M » /// » Ah 

ii®* « Kït'trfWl * «’TAAï^'i • <n>JhA* « o>Wi » h ch* A 
( ,ic)> ££A- « Ê'Ml-fl • Ar*o»« « » mh^Ati » (fol. 172 

r») "iC • fM « «"XpAA.»' « fflfltAï* ( 1 ) • o» 7 <LA*Eî* « ^ACT- » 

AjRffl+ » • a}fi’ïa)h& » TR,* * «dra»* » ®(lhoo » -flir:* i 

» fliflfto» » +fflhC » Aa>*h-f» « aiAft 1 » «nfl/fl « H+T 
^h « ©î-fth « "tfl « hfH* » (H'MATIT»’ « AiwAMl'f* • A°?£ • 
(Dll 7 £fr(** « Aû°?d^ * lltPAT » oo’i&Wf’} • üJ(ltf-A"<n>* » a»<« 
Pt • +MTO/'J » AX.-lH.h-flrfbC • ®Ao»C^T(l) a Mltl » AAA<*> » 
9 A 7 ° • h 0 !"} « Malheureusement, on a gratté le nom du cou¬ 
vent, probablement en Égypte, où ce texte semble avoir été traduit : 
il était formé de trois lettres. — Suit une autre note, qui établit 
que le copiste du manuscrit s'appelait Galâwdëwos : flhb^fcf* » 
Ml »... +4*0» »7fïA » fflfl9°ô » HJmërfiT ’CPlh I MRAftbF • 
M • î 4 'Th » fflMlA. » 7A®'R.i p h > aniMthd.). » /// a> /// °1C 
pr » etc. Au fol. 1 38 v°, celui qui fit copier le volume est ap- 
pelléSankorâs. 

Fol. 2 r®, en haut : KoaffAV * tfAP » *Ce livre appartient 
à DSgfi.» Des dessins sommaires accompagnés d’inscriptions 
occupent le fol. 1. 

• P*rchemin; >73 feuillets; 370 sur 3 ûo millimètres; deux colonnes par page, 
s i -93 lignes par page; xvi* siècle. — [Abbadie, 64 .] 
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I. Fol. t r°, GolgotS, prière de la Vierge au Golgolha, apo¬ 
cryphe attribué, dans quelques manuscrits, à Prochore, l’un des 
sept premiers diacres. Elle semble avoir passé assez tôt dans 
la littérature éthiopienne, si le ms. éthiopien 5 o, Bibl. vati- 
cane, est réellement du xiv" siècle. Traduction de R. Basset dans 
Zr« apocr. éth. ; V. Les prière» de la Vierge à Bartos et au Golgotha, 
Paris, 1895. 

II. Fol. 4 i r®, prière magique : OM* « A°?iw> » <*«-CRî* » 
irpour la colique». Commencement ; «Kis serenkis kisseren- 
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kis serwâs arwüs, guéris de la maladie de la colique ton ser¬ 
viteur Kenfa Mikâ^êl Kësu (rép. quatre fois), guéris de la colique 
ton serviteur (nom effacé), etc.n 

Fol. U 1 v°, en blanc. 

Parchemin; 4 i feuillets; 70 sur 80 millimètres; 9 et to lignes par page; 
m'siècle. — [Abbtdic, lia.] 
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I. Fol. 1 r°, Fekkârê Iyasus, Explication de Jésus; apocalypse, 
d'origine éthiopienne, qui annonce, entre autres choses, farrir 
vée du roi Tëwodros qui délivrera le pays. 

Texte utilise', ainsi que les trois autres de la collection d’Abbadie, par 
Wajsbebo, Skazame Iisusa, Apocrif o poslédiùk mrcmcnaJc mira, Saint- 
Pétersbourg, 1906; traduction française par* R. Basset, Les apocr. éth. : 
XI. FekkaréIyasus, Paris, 1909. 

IL Fol. 9 r“, Sabëlâ, la sagesse de Sibylle, fille d’Hercule; 
ouvrage traduit de l’arabe à Fépoque de Zar’a Yà'qob, ou, tout 
au plus, au xiv* siècle. 

Texte utilisé par J. Schleifeiv, Die ErzâhUmg dur Sibylle, Vienne, 
1908 ( Denkm. Ak. Wissensck., vol. LIII). 

III. Fol. t6 r°, homélie écrite par Jean Chrysoslome sur 1 ’ar- 
cliange Raphaël, par ordre des empereurs Honorius et Arcadius; 
lire le 3 de pâguemên. Voir n" i 35 . 

Sur les ouvrages de Chrysostotne en éthiopien, voir Pereiiu , Homilias 
de S. Joâo Chrysostomo na litteratura ethiopica ( Boll . de la Acad. Beal dos 
Sciencias de Lisboa, vol. III, n* 5 ). 

Fol. 16 v°, en blanc. 

Parchemin; 37 feuillets; so 5 sur 3 io millimètres; deux colonnes par page; 
i 8 -aü lignes par colonne; rrm* siècle. — [Abbadie, 193.] 
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I. Fol. a, histoire de Jean, comment il acquit l’Évangile d’or. 
«11 y avait dans la ville de Rome, parmi les grands du roi, un 
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homme appelé Kesnefon; et sa femme se nommait Endonâ.» Jean 
était leur fils. Cf. Wright, n° CCCXL, 3 o, etc. 

II. Fol. 17 r°, Fekkârë Iyasus; cf. n° 48 . 

III. Fol. 3 i v®. Commentaire sur la jeunesse et la vieillesse. 
«6 mes frères chéris, ne songez pas aux soucis de ce monde; 
sachez (fue tout ce qui se trouve doit passer, r A la fin, fol. 5 i v", 
d’une autre main : «de Jean, évéque de Constantinople ». 

IV. Fol. 5 i v°, homélie (dersân) de S. Anastase (K Itiai 
Af-A ») sur le psaume xc; notes ajoutées au fol. 65 v®. 

V. Fol. 66 r°, homélie sur S. Jean; sans commencement. 

* VI. Fol. 85 v®, discours (qâI) de Chrysostome aux fils de 
l'Église : «Choses intelligentes et utiles qu’il dit aux enfanls 
de l’Église. Ô mes chers, puisque N.-S. J.-C. m’a ordonné de vous 
parler et de vous instruire, et, encore, de vous commander, 
faites ce qui est avantageux pour vos âmes.» 

VII. Fol. 110 r®, Sibylle; texte utilisé par Schleifer. Voir le 
numéro précédent. 

Vin. Fol. 1 a 3 -i 38 , prières et exorcismes. En premier lieu, la 
«prière de l’eau» : flA<*» » Ml « <D<nA£r. . .1 K1 » *Ml 1 

MK* * O » mAVn • *M » MK- » £? « a>G » hCfcîkî* 1 Cf « 

fU(TO* * 11M+ » » h'P'ft • tlon i £fWlÜ* » tf-fr » A-flfc » 

fl>t’}+ • (sic !) » » &Obfi » (D >1 on JJ 1 **î° « (Dh 

ô»? » pi? » mu a (ohaoi » nyy* » ha.pha » « etc. 

-Au fol. 199 r®, prière pour ne pas être trouvé par le diable : 
att-T* « flHA.£Ctimi 1 iifi'm » avu • kama » nû-u^-fs » 
* <hô£i » ttdilbi » ooA+AA « — Fol. i3o v®, prière 
qui perce le diable. - Autres, fol. 1 3 1 v®, 1 35 r®, 1 35 v®. - 
Fol. 1 36 r®, prière pour obtenir une grâce : » î°7A » Ufli > 

h*lü.h • ntl » hrtP/t » HjSOfl. « rm » - Fol. 137 r®, prière 
contre l’hémicranie : RA-+ » A°?a» » Chh » ïiCA-f A » a 1hf°’i » 
A®*A » » Aif-fc « MPfl » » - Fol. 187 v®, 

prière à la Croix : odA+A » AhCA-f A » 0 °’î/*’A. 1 T’a*?'} » 00 A 
•P/t • AtiCA-f A • A-fR. » hPlVt a. 

Fol. 1 v®, «Livre de Sibylle et du Kekkârê Iyasus, apparte¬ 
nant à Dàgâ». Mais le manuscrit avait été copié pour une certaine 
Ferê Mfiryàm. . 
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Fol. 1 r°, quelques lettres grossières; - fol. 109 v°, prière 
ajoutée; - fol. t 3 g r°-iAi v“, autres prières et exorcismes, 
ajoutés d’une mauvaise écriture. 

Parchemin; 1A0 feuilleta; > 3 o sur 180 millimètres ; deux colonnes par page; 
17 lignes par colonne; xr‘ siècle. — [Abbadie, i 3 A.] 
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Zêna Mflryâm. Traditions et légendes sur la sainte Vierge. 

Commencement, fol. 1 r° : (lftoo s h-fl 1 lOtoAKr • (Dao'ii.fi » 
> Kî”Ah » hCft-f-fi 1 Ti?°Ati? » m+04-f » mh a liL 
T»*f » °lCfr » *Ah[A] « A.+ » TlOHMi 1 HW » ATilHJvtT 1 
» AT*** 1 °?Cf9° • h#* . AT.*71i.M * » A.? 

frfl • bCAfA » » hrin* » 9 a?° » dAèt « ®*A+ » 

&£<Di* » HA9A7" M RA*^* » flJATiAÿ" • +WA- t f°6A,J 1 <o*A 
♦fli » T»?"tf A- • Mh£ » Ta ATI * A9A7 0 » Ji°lJ » HitDi. • T»0*T » 

» fAlfil » U+Ç 74 « aTk[*}]+ • • KA* » AT* • KG 

9A.U- « ATilILTii » twîkfMfl* t Kfthh • « Môflti » OU 

ÏA » •Pfrh’t » <0(1)64* » 9Afî 1 Huo » T»°lll.î»9*i » TJfih* > <04' 
» °?C^1P « MM* * T.MI « KWQ(> » rf»«4 1 *T« • <*>P 
414* » AT» "HLM * etc. 

Dans l’explicit, fol. 66 v°, le nom de celui qui fit copier le ma¬ 
nuscrit a été remplacé, comme ailleurs, par Nob. 

Fol. 1 r°, en haut : » *i? • «do Dabra Dàgfl*. 

Parchemin-, 66 feuillets-, i 35 sur 199 millimètres; deux colonnes par page-, 
lignes par colonne; xv* siècle. — [Abbadie, 138.] 
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I. Fol. 5 r°, Nagara Mâryam, légendes sur la Vierge. «Écri¬ 
vons ce livre qui s’appelle Petit Évangile dans la langue des 
Egyptiens, et discours de Marie chez les Éthiopiens : ce sont les 
miracles qu’elle accomplit pendant quelle était avec son fils, 
lorsqu’elle fuyait Hérode le maudit.* Le premier récit dit com¬ 
ment Marie chassa un mauvais esprit, nommé Manfasa Say- 
tàn «esprit du diable*; elle prononçe des mots magiques. 
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H. Fol. 44 v°, en haut : » ftJk.fr » irdiscours de Se'id». 

Commencement : ^Événements qui arrivèrent après la résurrec¬ 
tion et l’ascension do son Fils bien-aimé. Pendant qu’elle priait, 
selon son habitude, elle trouva sur le chemin ceux qui portaient 
le cercueil, et beaucoup de pleureurs qui pleuraient et poussaient 
des gémissements.» Ce récit fait probablement partie du Nagara 
Miryâm. 

III. Fol. 53 r®, hymne hasura masqal à la Vierge (comp. 
Wjiight, LXXX o, etc.). Commencement : èG'IG'W* « AA.Ç «* 

• Mi* » a■ am\.+ • riht* « fiM: • "icpr ■ 
» oofl+A • II? a 

IV. Miracles de la Vierge et autres. Fol. 5 g v®, miracle de 
la Vierge, le a t de genbot, pour Georges le Jeune (T.P'C’Lft • 
AS,ft • ) [= Zot., n® 6o, 20]; - fol. 6i r°, miracle au sujet du 
méchant Barok de la ville de Finqi (Phénicie) [= Budge, p. 71, 
Zot., n® 60,27]; - fol. 65 v", miracle au sujet du diacreAnastase de 
la ville de Rome, de Barantyâ [= B., p. 73 ; Zot., n® 60, 28]; - 
fol. 69 v®, miracle de S. Georges au sujet de Jean, économe de 
l’église de S. Michel à Bebâ, en Égypte, qui eut des contesta¬ 
tions avec les infidèles ; - fol. 73 r°, miracle de Michel, com¬ 
mençant par : fl>h> » Mil > llhA'fc » bhfr « ho» 1 (lift* • AA.+ » 

» «’ltift.A » a»k.M » #kli • Ml 1 MU 1 UAm » rtlti * 
fhllll » liCft't^'J * (D'oint » <»Cflt*A »; — fol. 76 r®, miracle 
de Gabriel. 

Le volume est orné de nombreuses figures, qui peuvent être 
ramenées à cinq groupes : 

i° Figures initiales : fol. 2 v®, martyre de S. Étienne; - 
fol. 3 r®, la sainte Famille; - fol. 3 v®, la Purification au Temple; 
- fol. 4 r“, la Visitation; - fol. 4 v®, la fuite en Egypte. 

2® Figures du Nagara Màryàm : fol. 7 v°, la Vierge qui 
chasse un diable semblable à un sanglier; - fol. 9 v°, elle ressus¬ 
cite un mort; — fol. 10 r°, elle chasse un serpent du ventre d’un 
hydropique;-fol. i2r®, elle ressuscite un autre mort;-fol. 1 3 r®, 
elle guérit un malade; - fol. i 4 r®, elle guérit des malades 
qui la reçoivent; - fol. i 5 r®, elle guérit un lépreux; - fol. 16 r°, 
cllc'chasse un serpent de la bouche d’un homme; - fol. «7 r®, 
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elle guérit des estropiés, des muets et des sourds; - fol. 18 r°, 
elle guérit le fils du chef du pays; - fol. 30 r°, elle ressuscite un 
mort; - fol. 20 v", les païens épouvantés par les miracles de la 
Vierge; - fol. a 3 r°, Manbara Krestos, le copiste de ce manuscrit, 
invoquant la Vierge; - fol. 24 r°, la Vierge guérissant des ma¬ 
lades; - fol. n 5 r®, elle enseigne la loi; - fol. 27 v 4 , elle fait des¬ 
cendre le Saint-Esprit sur le peuple, en forme de gouttes de feu; 
-fol. 28 v°, elle chasse un diable semblable à un sanglier; - 
fol. 3 0 v®, elle ressuscite des morts par ses prières ; - fol. 33 r®, 
elle soulage un vieillard; - fol. 34 v°, elle prie pour le vieillard , 
afin qu’on lui rende ses enfants; - fol. 36 r®, les trois archanges 
punissent un magicien; - fol. 36 v®, les enfants, qui étaient 
sous la puissance du magicien, sont restitués au vieillard; - 
fol. 38 r®, la Vierge priée par le vieillard et par ses enfants; - 
fol. 39 v®, elle ressuscite des morts; - fol. 4 o v®, les malades 
venant de tous pays à la Vierge; - fol. 42 v®, les paysans 
chanlenl les louanges de la Vierge accompagnés de la harpe et 
de trompettes (dh’in.à* » tDHïiif », figure intéressante, qui repro¬ 
duit une scène bien abyssine); - fol. 43 r”, la Vierge ressuscite 
un mort. 

3 ° Figures relatives au n° II : fol. 45 r®, la Vierge rencontre 
le cercueil; - fol. 46 v®, elle prie sur le mort; - fol. 47 v®, elle le 
ressuscite; - fol. 48 v®, elle soulève un vieillard; - fol. 5 o r®, 
S. Jean donne le baptême au peuple; - fol. 5 i r®, les apôtres 
donnent la communion au peuple; - fol. 5 a r®, la Vierge avec 
son Fils. 

4 ® Figures relatives au n® IV : fol. 61 v®, la Vierge, sous 
forme d’ufte colombe verte, apparaît à Georges le Jeune; - 
fol. 64 r®, elle sauve Barok des brigands; - fol. 68 r”, elle appa¬ 
raît au diacre Anastase; - fol. 72 r®, S. Georges perce le gouver¬ 
neur; - fol. 73 v®, Michel guérit un malade pendant la lecture 
devant une église (scène tout à fait abyssine); - foi. 7 4 v®, Michel 
bat avec la croix un diable suspendu par les pieds; - fol. 77 v®, 
Gabriel guérit Un possédé. 

5 ® Figures accompagnées assez souvent de petits textes : 
fol. 77 r?, le Seigneur fait son pacte avec Abraham, Isaac et 

xx. A 


tirtiSBiii mumui. 
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Jacob; - fol. 78 r% hymnes à ceux-ci, commençant par : A 47 " « 
VA A • h/P'i't » htlfl» « pîiÆfl» « wJe dis salut à ces pères, trois 
hommes U ; - fol. 78 v°, figure de Jean qui baptise le Christ et 
prière qui s’y rapporte; - fol. 79 r°, l’Assomption et prière qni 
s’y rapporte, - fol. 79 y", figure du Père et prière; - fol. 80 r°, 
le Christ crucifié; - fol. 80 \°, le Christ ressuscitant; - fol. 8 1 r°, 
le Christ donne le kidân à Marie, et prière; - fol. 81 v®, An¬ 
toine reçoit le <r^é(ia d’un ange, et prière; - fol. 82 r°, figure 
de Macaire, et prière; - fol. 82 v°, Latesun; - fol. 83 r°, Victor; 
- fol. 83 y®, Awsâbyos; - fol. 84 r°, Yohannes de Wifat, qui, 
demeurant dans une sorte de tonneau, donne ses chairs aux oi¬ 
seaux; - fol. 84 v°, Qirqos et sa mère lyalutâ. 

Fol. 1 et 2 r“, en blanc; - fol. 2 v°, hymne au Christ : fl>«'}+ « 
mi 1 » ‘Wti’t » /",?h • nwev- » «»Wa » fl^M* » jwn « 
hft*C I ft»f I ÏTh’i I M tu » tl“ » AfcA<n. 4 *TA » Ml/LA « 

h<»C$ > Wfi • naotii , ncyj 1 H « 7«tlCh. (sic) • 
oo’iQt' 1 nctl-fiti u - Fol. 3 r°, hymne à Marie. - Sur un 
feuillet intercalé après le fol. 52 , d’une autre écriture, prière à 
S. Georges de Lydda. 

Parchemin; 84 feuillets; 9 sur 16 centimètres; 11 lignes par page. — 
Les trois premiers feuillets et les sept derniers sont écrits à l’encre noire ; le 
reste à l’encre bleue ; les titres et noms de Marie toujours à l’encre rouge. — 
«a’ siècle. — [Abbadie, 10s.] 
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Ta’amra Mâryâm, Miracles de Marie. 

Bans l’introduction, j’ai déjà signalé, comme un des plus 
importants de la littérature éthiopienne, cet ouvrage, qui existe 
dans de très nombreux manuscrits et auquel je crois utile de 
consacrer une notice plus développée. Il s’agit d’une version do 
l’arabe, faite la 3 e année après l’arrivée en Ethiopie des métro¬ 
polites Mikâ’ël et Gabr’èl, c’est-à-dire en i 44 t ou 1A A3 ; l’ori¬ 
ginal arabe esL un mélange de récits de source occidentale et de 
récits locaux; il semble avoir été rédigé dans le couvent de Qaia- 
tnon, car maints récits concernent ce couvent et ses religieux; 
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le rédacteur arabe est un certain Yofiannes, évêque (usquf), 
mentionné plusieurs fois dans les manuscrits de notre collection; 
il écrivait après l’an i3g6 de notre ère, date assignée à l’un des 
récits dans deux de nos manuscrits. Mais les manuscrits éthiopiens 
présentent des variantes très considérables, comme on peut en 
juger par le nombre des récits qu’ils contiennent. Ainsi, dans les 
manuscrits du British Muséum, nous en trouvons 26 dans le ms. 
Orient. 45 2 ; 3o dans Or. 65 1 ; 3q dans Or. 63g; 33 dans 
Or. 620 , Or. 653 et Add. a4 188 ; 4o dans Or. 64t, 635; 4n 
dans Or. 635; 5i dans Or. 65o; 54 dans Or. 648; 55 
dans Or. 646; 5g dans Or. 647572 dans Add. 16192 ; 
96 dans Or. 634; 126 dans Or. G54; i54 dans Or. 64o, 644 
cl 655; 160 dans Or. 652; 200 dans Or. 642; 202 dans 
Or. 636 et 638; 3o3 dans Or. 637 , et 3i6 dans Or. 643. 
A Paris, dans l'ancien fonds, le n* 61 en a 29 , lo n° 62 , 69 et 
le n° 60 , io5. Dans notre collection, le n" 55 a 33 récits, le 
n° 54 en a 33 dans la première partie, i5 dans la deuxième, et 
au moins 33 encore dans la troisième; le n° 53 en a io4; enfin 
le n° 5n en a i5o. — Tant que le contenu de tous ces manu¬ 
scrits ne sera pas connu, l’édition de Bidge, The Miracles of the 
llessed Virgin Mary (Londres, 1900 ), faite seulement d’après les 
deux manuscrits de Lady Meux, quoique remarquable au point 
de vue artistique, ne peut être regardée comme définitive. Dès 
maintenant, par la comparaison des manuscrits de Paris avec 
cette édition, on arrive à ces conclusions : i° la collection primi¬ 
tive devait être composée des 33 premiers récits du ms. Bibl. nat. 
n° 60 , car les figures, qui, d’après leur caractère étranger, de¬ 
vaient se trouver dans l’original, n’accompagnent ordinairement 
que ces 33 récits; 2 ® dès les premiers temps, on y ajouta d’autres 
récits, surtout d’origine égyptienne, et visant, comme les pre¬ 
miers, des miracles accomplis par des portraits dé la Vierge, ce 
qui est un trait caractéristique de l’ouvrage; 3° plus tard, peut- 
être en Egypte, on y joignit les histoires delà fuite de la sainte 
Famille.de son séjour à Quesquüm, etc. Celte partie est proba¬ 
blement originaire du couvent de Qusqtim, d’où a pu passer en 
Abyssinie le manuscrit employé par le traducteur éthiopien; 

4. 
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U° plus lard encore, à mesure que l’ouvrage se répandait, on y 
ajouta une foule d’aulres récits, d’origine locale ou tirés d’autres 
écrits, et qui ne sont plus, ordinairement, des prodiges opérés 
par les portraits, mais par la Vierge elle-même. 

Voici le détail des récils de notre manuscriL : 

I (fol. 1 r*), première introduction, comme dans le ms. Meux n' 3; 

— II (fol. 4 r"), seconde introduction, id.; — III (fol .5 r'), invocation à 

la Vierge; — IV (fol. 6 r*), histoire de Joachin et Aime, parents de la 
Vierge; — V (fol. 7 v’), hist. de Pârikos, homme deFësS, au temps 
de l’évêque Filâlàwos ; — VI (fol. 8 v*), miracle accompli sur des nom¬ 
breux moines du désert de Scété; — VII (fol. 9 r*), hist. de Daqsyos, 
év. de Teltelya, auteur du livre [= Zot., n° 60, 1, n° 6a, 1; B(ndgc), 
p. ao]; — VIII (fol. 11 r*), l’homme riche de Syrie; — IX (fol. 13V), 
l'ouvrier, auquel parla le portrait de la Vierge [«= Zot., n° Go, 3 ; B., 
p. a 5 ]; — X (fol. i 3 r"), le Juif d’Aljmim [■= Zot., n’Go, 4 , n* 6a, 
45 : B., p. 36]; — XI (fol. i 4 ri’), le moine Damien de la ville de Phi- 
lippi (Filpcsyus) [=Zot., n* 60, 5 ; B., p. 38]; — XII (fol. i 4 v°),le 
patriarche Abbâs de Rome [= Zot., n“ Go, 6; B., p. 39]; — XIII 
(fol. i 5 r*), le bon moine Isaac, au temps de Gabriel patriarche d'Alex¬ 
andrie [= Zot., n* 60, 7; B., p. El];— XIV (fol. 16 r*), le veuf de 
Defrë [= ZoL, n* 60, 8; B., p. 33 ]; — XV (fol. 16 v*), le peintre 
[= ZoL n* 60, 9; B. p. 35 ]; — XVI (fol. 17 v*), l'effigie delà Vierge 
dans l’hôpital des moines (Kili » iPX.’?Tr » tlfL'P • dhomoy*} - 

ZoL, n” 60, 10; B., p. 37]; — XVII (foi. 18 r*), Zacharie, de la famille 
royale de Rome [= Zot., n* Go, 11; B., p. 38 ]; — XVIII ( fol. 19 v*), 
Julienne et Barbara à Bethléem [«= Zot., n° 60, 13; B-, p. 3 i]; — XIX 
(fol. ao r*), les trois Arabes du Bif [*= Zot., n* 60, i 3 ; B., p. 4 a]; — 
XX (fol. ao v*), l’église près de Jéricho [= Zot., n° 60, i 4 , n* 6a, 
18; B., p. 44 ]; *— XXI (fol. ai r*), le prêtre Jean Bakanis [= Zot., 
n” 60, i 5 , n c 6a, 37; B., p. 46 ]; — XXII (fol aa r*), l’homme de Que- 
laseys parti contre les Turcs [= Zot., n* 60, 16 ; B., p. 48 ]; — XX 1 I 1 
(fol. aa v‘), AbrehSm et sa femme Géra, dans le Se'id [«= Zot., n° 60, 
17 ; B., p. 60]; — XXIV (fol. a 3 v°), la veuve et ses trois filles k Tâvdâ 
[= Zot., n“ 60, 16; B., p. 5 a]; — XXV (fol. a 4 v*), les deux frères qui 
copiaient le livre des Ta’omr [«= ZoL, n* 60,19, n° 6a, 38 ; B., p. 55 ]; 

— XXVI (fol. a5 r*), Georges le Jeune [= Zot., n’ 60 , ao, B., p. 56]; 
— 1 XXVII (fol. a5 y*), le prêtre Katir, de la ville d’Elkesus [= Zot., 
n‘ 60 , ai ; B., p. 58]; — XXVIII (fol. a 6 v*), les deux frères Tâg qt 
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Nazib de Dftlgâ [= Zot., n* 60 , a a; B., p. 60 ]; — XXIX (fol. 37 y*), l'Eu¬ 
ropéen > sic!) au pied de pierre (= Zot., n* 60 , a3, n“ 6 a, 

69 ; B., p. 6 a]; — XXX (fol. a 8 r"), l'évêque MarqorSwos [= Zot., 
n* 60 , a4 ; B., p. 64] ; — XXXI (fol. a 8 v*), l'effigie de la Vierge daos 
l’église de Harlarom (identifiée par Budge avec Haarlem) [= Zot., 
u* 60 , a5, n° 6 a, a3; B., p. 66 ]; — XXXU (fol. ag v“), Sopliie, ab¬ 
besse du couvent du Carmel [= Zot., n" 60 , a5 ; B., p. 68 ] ; — XXXIII 
(fol. 3i r"), le méchant Bârok du pays de Finqês (Phénicie) [= Zot., 
u* 60 , 37 ; B., p. 71 ]; — XXXIV (fol. 3a r*), le diacre Auastnse de Roha 
[«• Zot., u" 60 , ao; B., p. 73 ]; — XXXV (fol. 3a v*), un moine du 
couvent de Samuel à Qalamon [= Zot., n“ 60 , 39 ; B., p. 75 ]; — 
XXXVI (fol. 34 v°), le chrétien anthropophage de Qemr [= Zot., n° 6 o, 
3o; B., p. 83]; — XXXVII (fol. 36 r"), la veuve dont on exécute le 
fils unique[= Zot., n* 60 , 3 1 ; B., p. 83]; — XXXVIII (fol. 37 r*), la 
femme enceinte sauvée de la mer [= Zot., n" 60 , 3a; B., p. ga]; — 
XXXIX (fol. 38 r*), Kalifâ, qui régna après Rasid, et l’église d'Atrib 
f= Zot., n" 60 , 34; B., p. 96 ]; — XL (fol. 44 v*), les Juifs h la mort 
du Christ; — XLI (fol. 45 v“), Abrehani, 6 a‘ patr. d’Alexaudrie, et 
Sawiros Maqfe’e (Sévère Muqafla’) d’Esmunâyn, au temps de Me’ez 
tMu'izz), roi d’Égypte; — XLII (fol. 49 r*), Jean Chrysostome et la 
femme qu’il présenta au concile [= Zot-, u” 60 , io3]; — XLUI (fol. 5o 
r"), Tafonyâ qni tenta de voler le lit de la Vierge par le conseil des 
Juifs [= Zot., n" 90 ]; — XLIV (fol. 5i r*), le chrétien de la ville de 
Sidonâ; — XLV (fol. 5a v"), l’homme dévot à la Vierge, qui fut assailli 
par un lion; —XLVI (fol. 53 v°), l’homme, victime d’un vol, qui battit 
un tableau de la Vierge; — XLVII (fol. 54 v*), Jacques le Petit (Pô #fl » 
HiX.tl ») dans le couvent de Samuel à Qalamon; — XLV1II (fol. 56 r*), 
l’homme impie qui, étant malade, recourut à la Vierge; — XL1X (fpl. 56 
v"), la vierge consacrée à Marie et qui fut violée; — L (fol. 58 v”), 
l’homme qui ne mangeait pas avant d’avoir reçu la communion; — LI 
(fol. 58 V), le chrétien qui se convertit au judaïsme; — L1I (fol. 60 r”), 
les cinq douleurs de la Vierge; — LUI (fol. 60 v°), le chevalier Nioodème 
[» B., p. 137 ]; — LIV (fol. 61 v“), le moine que la Vierge lira de 
l’enfer; — LV (fol. 61 v*), la vierge que le gouverneur voulait corrompre ; 
— LVI (fol. 6 a r*), Jean prêtre du couvent de Macoire [= Zot., n" 60 , 
65, u’ 6 a, aa]; — LVII (fol. 6 a v"), Masfyânos, roi de Rome, et sa 
femme Sefengyâ, dont le fils Yeshaq, né après une longue période de 
stérilité, renonça au royaume après avoir régné six ans et émigra (c’est 
la légende éthiopienne d’abbâ Garimà);— LVIII (fol. 63 v*), Kotâwos, 
homme amorrhéen (XV°Z>‘fi ») du pays de Qarfiys —LIX 
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(fol. 64 V), l’homme orgueilleux Ï 7 -H 4 » • A°?£ » h*»- «; 

— LX (fol. 65 V), le roi Tibère, au temps de la crucifixion du Christ 
{= Zot., n* 6a, 34 ]; — LXI (fol. 67 v”), Jeau et le roi Tibère [^- Zot., 
n* 62, 33 ]; — I.XII (fol. 69 v”), le païen (hd^ï ») nommé Rcj)ew, 
qai se convertit et prit le nom d’Antoine; — LXIII (fol. 70 v°), miracle 
accompli par la main du patriarche Matthieu, avec le prêtre Marc de la 
famille des Malftwfl; — LXIV (fol. 72 r°), miracle à Dabra Quesquam. 
oh les moines du couvent d’Antoine étaient venus pour la semaine 
sainte, Tan 111a des Martyrs [= A. D. i 3 g 6 ], sous l’év. Gabriel; — 
LXV (fol. 73r*),leqomos Jean, qui soutint le supérieur du couvent 
d’Antoine contre les violences des Arabes, l’an to 38 des Martyrs (= A. D. 
t 3 aa); — LXVI (fol. 74 v"), récit de Jean Cbrysostome, sur la visite 
de Marie à Joan-Baptiste; — LXVII (fol. 76 r*), PifSmon (Tf-V 0 ? *), de 
la vallée d'Awsiœ ; — LXVIII (fol. 76 v”), Jean, de la ville de Senhit, au 
temps de la persécution de Dioclétien ; — LXIX (fol. 78 r’), obsèques de la 
Vierge; — LXX (fol. 79 r°), le prince de Rome, qui voulait aller prier au 
tombeau du Christ ; — LXXI (fol. 79 V), Zénon (HJSM *), roi de Rome 
et de Gonstautinople; — LXX 1 I (fol. 81 r*), le prêtre qui donnait l’encens 
à l’église; — LXXIH (fol. 81 v"), l’homme homicide, qai fut taé après 
s’êlre lavé dans une rivière sanctifiée par la Vierge; — LXXIV (fol. 8a 
r"), le brigand qai s’eadormit près de l’eau de la Vierge après l’Ascension 
de J.-C. ; — LXXV (fol. 83 v°), miracle arrivé le ai ter et écrit par abb& 
Tomâs ; — LXXVI (fol. 84 v*), le sultan musulman d'Égypte, qui ordouua 
de fermer les églises des chrétiens et Zewilfi; — LXXVII (fol. 87 r‘), 
Saforon, roi d’Égypte; — LXXVIII (fol. 87 r“), le peintre qui travaillait 
pour Dâwit, roi d’Éthiopie; — LXXIX (fol. 88 v‘), le patriarche Basile, 
qui réprimandait toujours les riches; — LXXX (fol. 89 v*), la source 
miraculeuse de M&harqâ [■= Zot., n” 60, 8t; B., p. i 4 a]; — LXXXI 
(fol. 90 r'), les frères réunis à Manbalis, de ’Eberfôs; —LXXXIl(fol. 90 
v"), l'homme appelé Hêr, qui voulait aller chez mil ri Y&’qob ; — LXXXII 1 
(fol. 9a r*), le garçon juif de Tyr, élevé à l’école avec les garçou6 chré¬ 
tiens; — LXXXIV (fol. 9a v*), la femme pieuse, à laquelle le Christ 
apparut sous la forme d’an garçon; — LXXX.V (fol. 93 v*), le navire 
saisi par la tempête [■= Zot., n“ 6a, 58 ]; — LXXXVI (fol. gi r*), le 
Juif qui transperça l’image de la Vierge [«= ZoL, n” 6a, 59]; — 
LXXXVH (fol. 95 r°), la veuve, que la Vierge tira de Tenfer [= Zot, 
n* 6a, 6a]; — LXXXVIII (fol. 90 v*), Honorius (Anorêwos), roi de 
Rome; — LXXXIX (fol. 96 r*), le patriarche Théodore; — XC (fol. 97 
O» Alrôdir (Apater), gouverneur d'uu district égyptien; — XCI (fol. 98 
1”}, le pauvre moine, auqnel la Vierge donne un vêtement [= Zot., 
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n* 6o, a; B., p. a 4 }; —XCll(fol. 98 v*), Daqsyos, év. de Teltelya, 
qui vit une image de la Vierge qui suait; — XCIII (fol. 99 r“), les moines 
nécessiteux, auxquels la Vierge apporta des mets; — XCIV (fol. 99 v"), 
les trois vierges qui servaient Marie après la naissance du Christ ; — XCV 
(fol. 100 r*), l’homme qui paliait mal de Nestorins, et dont la langue 
s’échappa de son dos (sic) ; — XCVI (fol. 100 v"), l’église de Michel, où 
une femme et ses enfants cherchèrent un abri pendant l’inoDdation ; — 
XCVIl(fol. 101 v°), l'enfant BartagelS; — XCVIII-XCIX (fol. io 3 r*), 
les rois des Francs (Afregi), de Rome, de Syrie et de Mcron (Morée?) 
qui s’assemblèrent à Dabra Metmàq, le patriarche qui apporta l’imago 
de la Vierge, et les accusations des musulmans contre les chrétiens près du 
sultan Asraf; — C (fol. 1 oâ v"), l’Assomption de la Vierge, rrcomme on 
la trouve dans les écrits du synaxaire, le 16 de nahasë»; — CI (fol. 106 
!**), extraits à lire le 16 de ter et le 16 de nabasë; — Cil (fol. 109 r“), 
apparition de la Vierge au couvent de MaJjew [= Zot., n* 60, 7/4, 
n“ 6a, 6];— CLII (fol. 109 V*), histoire du roi de l’Orient • 

Jl<h£ »); — CIV (fol. 110 v"), miracle conté par Gorgoryos, qui vit les 
choses cachées (‘ÎG'ÎGP’ft » • ' 111 ‘M' »); — CV (fol. 11a r‘), Ti¬ 

mothée, patr. d’Alexandrie, qui vit la Vierge dans l’église de Pacliôme 
[=* Zot., n" 6a, 11]; — CVI (fol. n 4 r"), apparition de la Vierge à un 
jeune homme qui étaitavec Timothée; — CVII (foL 1 tà v°), guérison 
de malades à Dabra Quesquâm; — CVHI (fol. 1 15 r"), visite miraculeuse 
de la Vierge; — CIX (foL n 5 v"), vision d’Antoine à Dabra Quesquâm; 
— CX (fol. 116 v"), autre vision ; — CXI (fol. 118 r*), miracle à propos 
des clefs de l’église de ce couvont; — CXII (fol. 118 v“), autre vision de 
Timothée; — CX 1 U (fol. îao v°), voyage de la Vierge en Égypte; — 
CXIV (fol. iao r*), vision de Timothée; — CXV (fol. iaa r°), autre 
vision; — GXV 1 (fol. 1 a 3 r”), miracle à la naissance du Christ; — CXV 1 I 
(fol. ia 3 v“), miracle pour la Viei'ge et les disciples; —CXVIII 
(fol. îaâ r*), kidfin du Christ à la Vierge; — CX 1 X (fol. ia 5 r*), même 
sujet; — CXX (fol. ia 5 v°), comment la Vierge tira les âmes de l’enfer 
[« Zot, n 0 60, 93]; — CXXI (fol. ia6 v*), vision de Jean au jour du 
trépas de la Vierge [= Zot, n* 60, g A J ; — CXX 1 I (fol. 137 v”), paroles 
de Notre-Seigneur au jour du trépas de sa mère ; — CXXIII (fol. 1 a8 v“), 
paroles de Notre-Dame à son Fils, pour qu’on annonçât son trépas et son 
Assomption [= Zot, u* 60, 98]; — CXXIV (fol. 139 v*), la Vierge 
demande à son Fils de faire venir Jean, afin qu’il pût la voir [= Zot, 
n* 60, 99]; — CXXV (fol. i 3 o r“), S. Jean voit le séjour de la Vierge 
dans le ciel [«=* Zot, n* 60, 100]; — CXXVI (fol. 1 3 1 v"), apparition 
de l’auge Gabriel â Marie [= Zot., n“ 60. 86]; — CXXVII (fol. 1 3 a r°), 
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aveuglement des Juifs, qui voulaient 6’emparer de Jésus à Béllilécni f-- 
Zot., n - 60, 88J; — CXXVIII (fol. i 3 a v°). apparition de la Vierge ans 
apôtres avec Jésus, Michel et Gabriel; — CXXIX(fol. t 33 V|, apparition 
de la Vierge aux apôtres; — CXXX (fol. 1 34 r°), autre à Basile; — LXW I 
(fol. a 35 r 4 ), autre h Basile; elle lui montre son portrait [----- Zot.. n" Go, 
1 0 oJ;— CXXXII (fol. i 36 r*), S. Basile raconte celte vision |~ Zol.. 
n° 6o, loi]; — CXXXIII (fol. 137 r»), autre récit de S. Basile |- Zot., 
n“ 60,102]; — CXXX 1 V (fol. 1 38 r*), Salomé se brûle la main en ex¬ 
plorant le corps de Marie et guérit en portant son Fils; — CWXV 
(fol. 139 r*), comment l’apôtre Jean parla de la Vierge en haisanL son 
suaire; — CXXXVI (fol. i 4 o r*), comment vint filme de la Vierge: 
— CXXXVÜ (fol. lit r°), comment les trois vierges l’interrogèrent à 
propos de la naissance du Christ; — CXXXVU 1 (fol. i 4 i y*), comment 
la terre engloutit une femme qui s'élait ointe avec de I huilo sortie de 
l'effigie de Marie; — CXXXLX (fol. lia r*), Bnrsoma, que la Vierge sauva 
des flots de la mer; — CXL (fol. 1 43 r“), apparition do la Vierge sous 
forme de colombe blanche, à Barsoma; — CXLI (fol. i 43 v*), apparition 
aux vierges martyres Atrfiscs et Yonfi, et comment elle les prit; — CXUI 
(fol. 1 44 v“), apparition à Sarbân, év. do Nicée, lorsqu’il était encore 
néophyte; — CXLUI (fol. 1 65 r*), apparition à Samuel de Qalomon. em¬ 
porté par les Barbares (flCflC »);— CXL 1 V (fol. i 4 G r*). la Vierge 
donne l’habit sacerdotal à abbs Niqolâwos ; — CXLV (fol. 147 r°), appa¬ 
rition de la Vierge k Grégoire, évêque des Iles; — GXLVI (fol. 147 
autre à abbs Babdà ((WW », nx<j>NOYTi î), chef des ermites; — 
CXLV 1 I (fol. 1 48 v°), autre à Samuel de Qalamon, et comment elle 
souleva son disciple Endryâs; — CXLVIII (fol. 169), apparition h Théo¬ 
dore l’Oriental; — CXLIX (fol. i 5 o v°), la femme pieuse, jetée en prison 
h cause de sa religion; — CL (fol. j 5 a r*), miracle accompli pour un 
prêtre qui avait fait un faux serment. 

On voit que ce recueil, tout en ayant, au moins dans la pre¬ 
mière partie, un fonds commun avec le ms. Zot. n° 60 et avec le 
ms. n° 2 de Lady Meux, représente un type tout h fait distinct 
des autres recueils connus. Naturellement, l’identification de 
tous les miracles ne pourrait être faite que sur le texte ou sur 
un résume plus détaillé : j’ai voulu seulement en ébaucher un 
premier essai. 

Parchemin; i5a feuillets, plus 4 en blanc; 290 sur 33o millimèlrca; deux 
colonnes par page; a3 lignes par colonne; xvm* siècle. — [Abbadie, 1 liü.J 
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Les Miracles de Marie, dans une nouvelle édition, remarquable 
par ses récits éthiopiens. En voici le détail : 

I (fol. 5 r°), l’homme de Syrie; — Il (fol. 7 r*), séjour de la Vierge 
5 Dabra Metmâq, et hisL de Maeaire; — III (fol. 10 r”), récit de Ba¬ 
sile sur un commerçant juif de Césarée; — IV (fol. 1 4 r*), l’homme 
dont la femme et les enfants étaient morts à Bêta Amharâ, où est 
l’église de Qirqos, l’an 6935 (=> A. D. i 44 a), Zar’a Yâ'qob étant roi 
d’Abyssinie; — V (fol. 17 r"), miracle arrivé aux temps de Gabriel, 
C7* patr. d’Alexandrie, et dont la marque est encore visible dans l’église 
de la Vierge à Endulus, en Égypte; — VI (fol. 18 v”), histoire de lier, 
qui avait dormi avec sa concubine avant d’aller visiter mûri Yâ'qob 
[=u” 52 , 8a]; — VII (fol. 19 v"), le cordonnier (A^fLi ») el 

sa fille Marie; — VIII (fol. 21 v“), l'enfant juif de Tyr [— n” 52 , 83 ]; 

— IX (fol. 22 y"), la femme qui vit le Christ sous forme de garçon 
resplendissant [— n* 5 a, 84 ]; — X (fol. a 3 v*), l’abbé mauvais, mais 
qui expliquait bien la loi dans l’église et aimait la Vierge [= Zot., n“ 6a, 
54 ]; — XI (fol. 24 r*), le Juif de Constantinople qui jeta aux latrinos 
l’image delà Vierge Zot., n“ 6a, 55 ]; —XII (fol. a» r"), le jeune 
homme de Rome qui entretenait des rapports illicites avec sa mère; — 
XIII (fol. 26 r°), le moine qui avait obtenu illégitimement du roi la 
charge d’abbé de son cou vent [—Zot., n“ 6 a, 57]; — XIV (fol. 27 r"), 
le vaisseau naufragé [«= Zot., n* 62, 58 ]; — XV (fol. 28 r*), le (ils 
prodigue d’un homme qui, de son vivant, nourrissait deux personnes; 

— XVI (fol. 29 v*), Bamabas, de la ville de Sandafa, qui vénérait 

l'elligie de la Vierge; — XVII (fol. 3 i v’), Élie, de la ville d’Elkesus, 
accusé faussementpar des prêtres; — XVIII (fol. 3 a v*), Honorius, roi 
de Rome, qui se fit moine pour la Vierge [= n* 5 a, 86]; — XIX 
(fol. 33 v°), suite du récit; — XX (fol. 34 r*), Abfidir, gouverneur 
égyptien, qui vit en vision la cité des Martyrs [=n" 5 s, 90] ; — XXI 
(fol. 35 v°),le roi Yâsây, (l£ti>A » ‘’MIR' » *aux frontières d'Égypte», 
qui se fit moine près d’Elcuthère »), dans le couvent de 

Rome (IlJJ-fK » »); — XXII (foi. 36 V), Marie l'Égyptienne, 

prostituée pendant vingt-sept ans;—XXIII (fol. 38 v‘), Daqsyos, év. de 
Teltelyâ, en présence de qui l’image de la Vierge sua [=n" 5 a, 9a]; 
—XXIV (fol. 3 g r*), la femme aveugle qui vint chez la Vierge à Beth¬ 
léem;— XXV (fol. 3 q v*), le disciple de quelques saints, qui recourut 
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h la Vieigc n’ayant pas trouvé de la nourriture pour ses maîtres; — 
XXVI (fol. 4 o r*), homélie sur la grandeur de la Vierge: — XXVll 
(fol. 43 r‘), les trois vierges, qui interrogeaient Marie sur la naissance 
de Jésus [=n* 5a, 187]; —XXVIII (fol. 43 r*), histoire delà Vierge; 

_XXIX (fol. 44 r*), liist. d'un marchand de Çencfwât, écrite par abbù 

Tomâs, prêtre de cette église ( 4 ’A.fl » » nili* » fl.'î* «) [comp. 

n* 5 a, 75]; — XXX (fol. 45 v*), châtiment de Nestoriua ( Ifim-C •) 
et sa conversion de l’hérésie; — XXXI (fol. 46 r*), l’homme du pays 
des Francs, aux frontières de la France (fl 07 <J » JtftCH « ït^hfir^em 1 
hçcqrt »)' pendant quinze ans, n’avait pas eu d’enfants de sa 
femme; —XXXII (fol. 53 r’), le riche qui mourut pour avoir jeté 
d’une façon malhonnête nn morceau de pain à un pauvre ["** Zot., 
n‘ 60, 55 ]; —XXIII (fol. 54 r*), la femme demeurant à Tûlirfi, près 
de la mer, avec sa belle-mère, et dont la fille devint aveugle; — XXXIV 
(fol. 55 r*), l’homme riche de Cappadoce, qui ne voulait pas laisser 
ensevelir son enfant mort [=Zot., n" 60, 58 , n' 62, aA]; — XXXV 
(fol. 55 v*), i’officier royal A Tarsus de Gésarée (rfuJ.Ç 1 H'î’h/*’ • 
» mCrt.fl » M'fert Cf »), qui commettait de grands péchés, 
mais qui aimait la Vierge [= Zot., n* 6 a, a];— XXXVI (fol. 56 v*), 
Qiràs de Galatie, brigand et voleur [<=Zot., n* 6a, 3 ]; —XXXVII 
(fol. 57 v*), PJiilothée, év. da Se’id, c’est-à-dire de la Haute-Égypte, à 
qni la Vierge apparut [= B., p. i4o]; — XXXVIII (fol. 58 r*), Pari- 
kos, homme de Fësî, qui voulait se confesser h l’év. Philothée [— n° 5 â , 
5 ]; — XXXIX (fol. 59 r“), Ela Eskenderos, riche juif de Jérusa¬ 
lem , dévoré par nn serpent pendant qu’il se trouvait à la pèche ; — XL 
(fol. 69 v*), ArmfiteySs, gouverneur d’Éphèse, calomnié auprès du roi; 
— XLl (fol. 60 v*), le païen de la race d’Israël » hT’X.'è'P « 

?«fl£h,A «). qui découvrit une effigie de la Vierge dans sa maison ;—XLI 1 
(fol. 61 v*), le bon jeune homme qui découvrit une effigie de la Vierge 
près des portes de la ville pendant qu’il allait faucher le foin; — XLIII 
(fol. 6a v°), le méchant qui fut sauvé parce qu’il donnait des aumônes 
par amour de la Vierge; — XLIV (fol. 63 r*), la veuve, k laquelle 
Marie enseigna une prière qu’elle aimait;— XLV (fol. 64 r*), Ti¬ 
mothée, gardien d’une église, qui ne réussissait pas 5 se lever à mi¬ 
nuit pour ia prière; — XLVI (fol. 64 V*), le grand vaisseau qni allait 
du nord à l’ouest (masef et ara A) sur la mer Erythrée avec plusieurs 
pèlerins, parmi lesquels était'l’év. Grégoire; — XLVH (fol. 65 v*), le 
chevalier, qui n’osait, à cause de sa pauvreté, aller à la rencontre de 
son àmi le gouverneur ; — XLVIII (fol.' 66 V), Nifon, chevalier de Ga- 
laad. qui s'adressa an moine Alâniqos (= Callinique) pour séduire une 
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femme; — XLIX (fol. 68 r“), le vacher, qui sortit pendant la nuit pour 
sauver ses animaux de la tempête; — L (fol. 69 r"), homélie sur la 
fondation de Dabra Metmâq [= Zot., n” 6o, 4 o ]; —LI (fol. -jk v"), 
le chamelier du couvent; — LII (fol. 76 r*), Isaac, supérieur du cou¬ 
vent au tempB de l’év. abbâ Michel, et l’image de Marie, qui se trouvait 
dans le couvent; — LIII (fol. 78 v*), la source miraculeuse du cou¬ 
vent [= Zot., u“ 60, 4 a]; — LIV (fol. 79 v”), Amnut, homme religieux 
du Se’id du rang des évêques ( 11 U 7 C » T» 7 "hU? , <î » » >,7° *7, 

«»+ 1 »); — LV (fol. 84 r”), le musulman égyptien, 

qui demeurait «tout près de l’église de S. Mercure et de l’église d'abbâ 
Sinodâ, qui prophétisa que le roi d'Lthiopie descendrait jusque-là»;— 
LVI (fol. 861*“), le moine de Jérusalem et l'image miraculeuse de Marie; 

— LVII (fol. 87 r*), les moines Abraham et Isaac, qui voulaient aller 

chez le patriarche d’Alexandrie, Jean; — LVIII (fol. 89 v"), miracle de 
la Vierge en faveur du roi Zaria Yfi'qob, en lui donnant la victoire 
contre Badlây et ses musulmans; —LIX (fol. q 4 v*), miracle accompli 
pendant une razzia de Badlfty; — LX (fol. 96 r*), miracle de la Vierge 
à propos de deux amis du compilateur de ce recueil, qui voulaient em¬ 
pêcher le prêtre d’achever l’Office de la Vierge, craignant que le temps 
pour la communion ne passât (à noter ce passage : (DUAT 1 > (Wl«/i.<î • 
K.*?'*? » MIJ+ * ïlCftHtJf » 1 Juh-t 1 mrt» > «n»HA » bit » *A 
o»»JB • fl.’f* » » a>hA>ip 1 Mt • fi’tlAV • 

rfU- « A-tlfl-A t °V°7A J aoihtl U 0>aô A+ « -tlltieoo- 1 Afciro.’Hs » 
JiRrJPT > etc. «Dans le pays d’Éthiopie il y a des églises; l’une dans 
le Gelo Makadà nommée Bëta Mats’ [= Dabra Libsnos de Schimézana] 
et l’autre qu’on appelle Gueguedfl, lieu de la sépulture du bienheureux 
MSmmSs. Le jour de la commémoraison de ces justes, etc.» On pour¬ 
rait se demander si ce passage n’autorise pas l’hvpotbèse que le compi¬ 
lateur était du Tigré); — LXI (fol. 98 v“), histoire d’un marchand de 
Seuefwàt, écrite par abbs TomSs, prêtre de celle église (•Pfutl • 
AAA • TfH» » fl.î‘ ») [comp. le n” 39 de ce manuscrit]; — LXII 
(fol. 100 r°), le sultan musulman qui ordonna la fermeture de toutes 
les églises, et de l’église de Zuwaylah[ =• n“ 5 a, 76; Zot., n' 62, 5 o]; 

— LXIII (fol. 101 r*), Sâfron, roi d’Égypte, qui invoqua l’aide de 

Marie contre les blessures d’un lion [■= n° 5 a , 77]; — LXÎV (fol. 102 
v”), Pierre Lawâres, qui avait dédié uue église k la Vierge (= Zot, 
n* 60, 56 ]; — LXV (fol. io 3 v*), miracles accomplis lors de l’ensevelis¬ 
sement de Marie; — LXVI (fol. io 4 v”), Michel, qui aimait beaucoup 
la Vierge, écrivit dans une ville de la Haute-Égypte ((Dftrfut » » 

(Uwh-fc • U7C • fcTMAA £ • "MllV »), fut converti de force à l’islam 
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et mourut martyr pour le Christ; — LX\II (fol. 107 è*), Philippe 
de Niqonyâ, qui dounu tous ses biens aux pauvres, etSilân ; — LXVIII 
(fol. 1 iuV), abbft Gabriel, fils de Tarik (= Batrak), qui fut destitué 
à tort de sa diguité, dans le couvent de S. Paul ( 1 HM1 » 

{{(D'IL *); — LXIX (fol. lia r"), les trois Arabes du Rîf [■- n* 5 a, 
17; Zot., i 3 ; B., p. 6#]; — LXX (foL n 3 r‘), le chrétien Nekuêra, 
de la famille des Marg WakCmfîJ (Ji 9 ”â*rth « «“C"! » mh.?" 1), scribe 
d’un musulman ; — LXXI (fol. 1 1 4 r*), le prêtre de Nfirdin, accusé de for¬ 
nication; — LXX 1 I (fol. 116 r*), le moine Isaac, qui vivait dans *ce saint 
couvent déjà mentionné» (Jtl-flC • » IITDhC », sans doute Qala- 

mon) au temps du patriarche Gabriel [= n“ 5 a, i 3 ; Zot., n° 60, 
7; B., p. 3 1 ]; —LXXIII (fol. 117 r*), la femme arabe qui souf¬ 
frait d'une perle de sang aux temps de Salomon, abbé du couvent de 
Samuel de Qalamon; — LXXIV (fol. 118 r"), Jean, qui officiait dans 
l'église des martyres Barbara et Julienne an temps du patriarche Benja¬ 
min;— LXXV (fol. îao r"), le prêtre qui laissa tomber le chandelier 
devant l’effigie de la Vierge; — LXXVI (fol. lai r°), le prêtre SedeqS 
et le diacre Pierre, moines dans le couvent de S. Victor » 

') [=Zol., n* 60, 68]; — LXXVII (fol. 199 r*), miracle arrivé 
lors de la consécration de l'église de Filseyos dans la ville d'Atrib et Mn- 
lig, le aA de sanë; — LXXVIII (fol. ia 3 v*), la femme appelée Mère 
de Jean (V«o 1 f-rfilft »), dans la ville de Sâbât, de la Haute-Égypte; 
— LXX 1 X (fol. ia 5 r°), histoire d’un homme de Dafrâ, contée dans 
le désert de Scété à Jean l’évêque »);— LXXX(fol. is 5 

v"), la femme, de la famille des gouverneurs romains, qui voulait s’in¬ 
troduire dans le Saint-Sépulcre, le jour de la Résurrection [= Zot., 
u* 60, 57]; — LXXXI (fol. 197 r"), les gens morts de maladie dans 
le désert de Scété; — LXXXI 1 (fol. 197 V), l’abbé de Scété et les 
mauvais esprits qu’il vit;— LXXXIII (fol. ia8 r°), l’homme qui vivait 
dans une ville du territoire de Gaza (flhdi't * U 7 C » liffiUI-é » 
P» • llfiùrnfi , ru- 1 • Û 7 fl!f » »); — LXXX 1 V 

(fol. 199 v°], l’homme qui renia le Christ à cause de la misère dans 
laquelle il était tombé; — LXXXV (fol. 1 3 1 r‘), la vieille femme de la 
ville de Sembàl; — LXXXVI(fol. 1 33 r”), le vigneron de Manfalut; — 
LXXXVÏÏ (fol. 1 35 r*), le païen Reweh, appelé Antoine après sa conver¬ 
sion [= n* 5 a, 69];— LXXXVllI (fol. i 36 v*), le prêtre Marc de la 
famille des Malftwë, an temps du patriarche Matthieu, et qui avait une 
femme lépreuse [= n° 5 a, 63 ]; — LXXXIX (fol. 137 v*), les moines 
du couvent d’Antoine, qui étaient allés passer la semaine sainte à Dabra 
Quesquâm, l’an 1119 des Martyrs, au temps de l’évêque Gabriel, qui 
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avait été éla sur Quesyû par Matthieu [= n® 5 a, 64 ]; — XC(fol. i 38 
v*), le supérieur d'abuna An tony os, qui se rendit chez le qomos 
Jean, l'an io 38 des Martyrs [= n® 5 a, 65 ]; — XCI (fol. i 4 o r®), 
homélie de Jean Chrysostome sur la Visitation [= n* 5 a, 66]; — 
XC 1 I (fol. i 4 i v*), Pilamon, fils du gouverneur d’Awsim [= n* 5 a, 
67];—XCIII (fol. i 4 a r°), Jean de Senhut, au temps de Dioclétien 
j == n* 5 a, 68]; — XCIV (fol. «43 v*), l’empereur Zénon, les moines 
deScété, et les églises qu’il fit bâtir [=«n® 5 a, 71 ];—XCV (fol. «45 r®), 
séjour de la Vierge à Dabra MetmSq; S. Macaire, etc.; — XCVI 
(fol. i 48 v*), Qosmos. jeune homme de la ville de Beïrouth (flC-Pft «), 
qui s’éluit retiré sur le mont des Oliviers (X.’fli » H& 9 * »); — XCY 1 I 
(fol. i 5 o î-*), les religieuses qui vivaient dans une fie de la mer de Jéri¬ 
cho, et la pieuse veuve qui se trouvait avec elles ; — XC V’ III (fol. 1 5 a r*), 
l'apiculteur qui s’était adressé à un magicien; — XCIX (fol. i 53 v°), 
la pécheresse, qu’un mauvais esprit poussait au suicide; — G (fol. 
i 55 r"), Silân, savant de la ville Iconium (A.'flf'ft •), qui s’éton¬ 
nait de la mauvaise nourriture des moines d’un couvent; — CI (fol. i 56 
v®), Sophie, qui demeurait dans une lie de la mer dn Nord (HÎ"H 1 C • 
©«/H* » • °?MiA • flAC « ») et qui était de la 

famille d’Aron; —Cil (fol. i 5 g r®), Hippolyle (hflA. »), riche com¬ 
merçant de Constantinople, et son ami Magêdes, delà famille royale; — 
CIII (fol. «63 r®), Sergius et Priscillc (MlCh$A « lU—yl), qui de¬ 
meurèrent longtemps ensemble sans péché, jusqu'au jour où il lui fit 
violence; — CIV (fol. iC 5 v"), miracle arrivé pour une femme quand 
les moines se réunirent à Manbaliz [= n® Sa, 81]; — CV (fol. «68 
v®-«70 v°), note finale, confirmant que l’ouvrage fut traduit en éthio¬ 
pien la 7" année du règne de Zar’a Ys'qob; prescriptions sur le culte 
de la Vierge, et prières. 

Au commencement et à la fin, il y a des figures : fol. 1 v®, miracles de 
Marie; - fol. a r°, la Crucifixion; -fol. a v®, Christ sortant des enfers; - 
fol. 3 v®, Fâsiladas, Georges au cheval blanc (fl 9 A » dW * 4 .£tl »), 
Théodore, Galâwdêwos; - fol. 4 r“, la Vierge et l’Enfant; - fol. i 3 v®, 
ligures, à trois registres, concernant le miracle du commerçant juif de 
Césarée (n® III); - fol. 166 v®, 167 r®, ligures représentant des miracles 
delà Vierge, sans légende explicative; - fol. 167 V", le Christ couronné 
d’épines, chargé de la croix, et flagellé ; - fol. 168 r®, miracle delà 
Vierge, sans légende. 

Fol. 109 v°, note ajoutée sur les propriétaires du manuscrit : 

'HooflVhf: « H:'£A • h.A7 « Ilfl»®4<i » A£*fl*f* « JuYA®A • BŸ 
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AC > flJ?T 1 • flJHMH* » Md » K.Vibh » tDHXfl 1 »* « fl>A+ » kCft » 
(Dh-ÎV.i* » mA£ « h.A'J » 7-fM » \L*n « 7’fK » /"Art. » 7TI4 » 
a lCff > » UAdf • etc. Ces noms ont été substitués, dans lo tcxlc 
du manuscrit, à Zaæada MSryâm et Takla Mikâ’ël; les noms 
primitifs étaient Walalla Giyorgis (comp. le ms. suivant) et 
Yohannes. —Fol. î r% 3 r°, à v°, en blauc. 

Parchemin; 170 feuillets; 3io sur 370 millimétrée ; doux colonnes par page, 
a6 lignas par colonne; xtiii* siècle. — [Abbadie, aaa.] 


84 

Les Miracles de Marie. 

Le premier folio semble manquer : le fol. 1 r® actuel commence 
avec la fin d’un charme : lU nH * * hCfl-ffl » ■î'Ÿh- » 

TiFiHt » • <x>X• A"l<» « Suit une longue note 

sur le manuscrit; les premières lignes sont à l’encre rouge; elle 
appartient au premier" copiste ; lllis • ooSfihd. • i'hT'dŸ • A>» 
-ni**» • ° 1 Cfr » • A(lt' < l+ » i<Pft » û»/"P » Ohffah 

A* • 0A+ I ^f■C^A I 0/*9*d1* * AJlQ • 1 Çrt » «OArtï • 
ojAâ • Ÿ’t'HK » flimUfl-f » /H» » lu» » £h-*? I » (le 

mot £ft » qui suivait a été biffé) ïif^IN» 1 dd^i 1 « TiTM * 
(ha a *V‘ » m*ï» , fi » asttHip.œ-U • p.flflr » AllüA* » f°flrt>i>* » MU » 
£>7i? (!) » fp* » » IH-fr » M-fl-fl « <t+ » fl»Xa»«d » ftf’P • 

mfl°Ÿ » Xflh « JkA’f* • T*'î”ti » mrtfl » » AïtAi » f°rh 

« m-Mi • TiW* » » vniM» » ari’WHÏ » p’i-fj » 

Mi • *.£a»d>, 1 7.9°ni » /"C'Hi » HSMi'PhF » UMIlA « hft-fl » 
a in* « ftrrt? » >.“iti.h-flf/>.c « asm » ©aal* « tu» » Mi » 

} 7 C » HT* » ©£fl « hrtn « ïirmfl » H-MKfl» » M+ » » etc. 

Cette note établit que le volume avait été écrit par ordre de 
la princesse Walatta Giyorgis pour son vieux confesseur, Walda 
Tensâ’ê; elle est suivie d’une autre, qui mentionne la cession du 
manuscrit par Walda MarySm de Taguer au P. Juste d’Urbin, le 
23 de magâbit de t 844 , le clergé de Taguer étant témoin de 
l’achat. 

Fol. i v ®-4 v°, prières et hymnes à la Vierge, ajoutés par le 
copiste Ëwostàtëwos pour le Walda Tensfl’ë déjà mentionné : ce 
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copiste sc dit son fils. Fol. 1 v° : JiAflA » ît.’ïh. » » 

(dUHiMl • » A’flf » (comp. Wright, CLXXXVIIJ, 33 ); 

ibid. : hooûtf i tvl't » <»•>i* « MHt » 9A?° » llh’iil « "Ï'I 
« A 4 (l,£ • ®AO*A • h?° 4 h u (cf. Wright, CLVIII, b); - fol. 4 
v° : 449 " » Ah. * » AÇ1 » <ho» 4 >û «, l’hymne continue 

n la marge inférieure du fol. 5 r° (cf. Wright, LXXX, f), etc. 

Fol. 5 r°, miracle de Marie, d’une autre écriture. 

Fol. 6 r°, Ta’amra MfirySm. Le texte se divise en trois 
parties : 

La première partie (fol. 6 r°-i 12) a été copiée parle premier 
copiste, dans une superbe écriture à l’encre verte; le texte est 
interrompu par des pages et des feuillets laissés en blanc pour 
les figures. Les 33 récits suivent dans l’ordre du ms. Zot., 
n° 60 : fol. 6 H, I; fol. 13 r°, If; fol. i 3 r°, 111 ; foi. i 5 r°, IV; 
fol. 17 v«, V; fol. 30 r®, VI; fol. 23 r°, VII; fol. 26 r®, VIII; 
fol. 38 v°, IX; fol. 3 i v°, X; fol. 34 v°, XI; fol. 38 r°, XII; fol. 4 o r°, 
XIII; fol. 44 v # , XIV; fol. 46 r», XV; fol. 4 9 v®, XVI; fol. 53 V, 
XVII; fol. 56 r®, XVIII; fol. 5 9 r”, XIX; fol. 61 v®, XX; fol. 64 r», 
XXI; fol. 66 v®, XXII; fol. 7 o v®,XXIII; fol. 7 4 r», XXIV; fol. 78 t®, 
XXV; fol. 81 r®, XXVI; fol. 86 v”, XXVII; fol. 89 r», XXVIII; 
fol. 91 v®, XXIX; fol. 99 v", XXX; fol. io 4 r®, XXXI; fol. 107 v®, 
XXXII; fol. 110 v®, XXXIII. — On y trouve des allusions à 
l’auteur du recueil, fol. 26 r® : r Pendant que moi, le pauvre 
Jean, évéque, j’étais dans le désert de Scété, des hommes cro¬ 
yants m’ont conté qu’il y avait etc.»; — fol. 3 i v® : «Lorsque 
moi, pauvre évéque, j’étais dans le désert de Scété, mon abbé 
m’ordonna de servir les malades etc.» 

La deuxième partie appartient au même copiste, qui com¬ 
mence, au fol. 124 v®, à se servir d’une encre noire. Les récits 
sont au nombre de i 5 , mais ils s’écartent de l’ordre des autres 
manuscrits avec lesquels ils ne semblent pas toujors s’accorder, 
même pour le fond; ils sont presque tous tirés de légendes apo¬ 
cryphes de la vie de Marie. Fol. n 3 r®, miracle du Christ à 
propos du roi qui régnait au temps de sa crucifixion, et qui 
avait coupé la tête 4 Pilate [comp. Zot., n° 62, 34 ]; - fol. 117 r°, 
l’npôtrc Jean va"chez l’empereur Tibère [= Zot., n® 62, 35 ];- 
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fol. lao y°, sur les douleurs de la Vierge [■=■ Zol., n® 6o, 68]; 
- fol. iss r°, réunion des Apôtres pour les funérailles de la 
Vierge [—Zot., n° 6o, 89]; - fol. 126 v", hist. des Juifs après 
la morl de Marie [—= Zot., n” 60, 88]; - fol. 127 r®, Safonyfl, 
qui voulait enlever le lit de Marie [= ZoL, n” 60, 90]; - 
fol. 129 v°, courte histoire de la Vierge; - fol. i 3 i v”, la fuite 
en Égvpte; séjour à Baseltâ, Gamnudi, Dabra MelmSq, Scété, 
etc., et miracles qui y furent accomplis; - fol. 187 r°, miracle 
de la source, que Jésus fit jaillir à son retour d’Égyple [«= Zol., 
n" 60, 85 ]; - fol. 1 38 r®, la source miraculeuse de Jésus, et la 
fille des brigands [=Zot., n° 60, 81];- fol. 160 r®. l'homme 
malade depuis 67 ans;-fol. îôs r°, Safron, roi d'Egypte [= 
11° 52 , 63 ]; - fol. 166 v®, le brigand qui vint à la source mi¬ 
raculeuse après la mort de la Vierge [= Zot., n® 62, 43 ]; - 
fol. i 45 v°, le diacre qui était dans une île de la mer de Jéri¬ 
cho vers le Carmcl( — Zot., n® 62, 3 o]; - fol. 167 r®, note sur 
le jugement dernier dans la vallée de Josapbat. 

La troisième partie est de la main d'Ëwostàtëwos, qui écrivit, 
comme le premier copiste, pour Walalta Giyorgis, dont le nom 
est mêlé dans les invocations avec celui de son confesseur Walda 
Tensa'ë. Êwostâtëwos, travaillant avec de l’encre noire, a rempli 
les espaces de la première partie, que son prédécesseur avait 
laissés libres pour les figures, avec des récits empruntés aux lé¬ 
gendes apocryphes sur la vie de la Vierge, la fuite en Égypte, etc. 
Celle constatation est intéressante en ce qu’elle jette un peu de 
lumière sur la formation et l’origine des différentes rédactions 
des Ta’amra MârySm. Fol. 11 r°, miracle que la Vierge ac¬ 
complit, lors de son retour du temple, pour l'homme appelé Man- 
fasa Saytan «Esprit du diable» [—n® 5 1,1 ]; -fol. 12 v”, pour le 
fils unique d’une veuve, dans la même occasion; on y trouve, 
comme dans d’autres textes de cette partie, des invocations ma¬ 
giques; - fol. 16 v®, pour Gëgâr, lorsque Hérode ordonna de lui 
trancher la tête; -fol. 16 v®, suite du même récit; - fol. 19 r®, hist. 
de la Vierge au temps d'Hérode, et sa fuite au Liban;-fol. 22 v", 
fuite en Égypte; - fol. 2 5 r®, séjour en Égypte, dans la ville d’Ak- 
sibà; - fol. 28 r®, séjour à Barkibüs, etc.; — fol.* 3 o v®, suite du 
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même récit, qui continue à la marge inférieure du fol. 3 i v“;- 
fol. 33 v", départ de Barkibas et arrivée à Mesris; - fol. 37 r®, re¬ 
tour en Palestine, séjour à Dabra Tonfl, d’oil l’on voit la terre de 
Juda, à Regbadâ, etc.; - fol. 3 g v°, arrivée à la mer des Cèdres, 
vis-à-vis de l'Arabie (flduî * ‘fcfrffA « llh'ifld » •, toujours 

avec des mots magiques); - fol. 4 a r°, séjour à Dabra Sikâ, 
Garsâm, Gênsërët; - fol. 45 r®, près du roi de Kêlaz, ctc.;- 
fol. 48 v°, séjour à GénSdos; - fol. 5 t V, à Sobar et sur le Li¬ 
ban; arrivée du fils de Dâkyos roi de Perse; - fol. 55 r®, autre 
miracle à Dabra Ton 5 ; - fol. 58 r", arrivée dans la ville de 
Dirdi, «fce qui signiGe ville de la paix»; - fol. 60 v®, miracle à 
Gërâbës.qui estPenlc'ël (llfr'ÎAJfeA •); - fol. 63 r®, séjour près 
du roi Rawrehi;- fol. 65 v°, miracle à Sikâr, en Égypte, IIMftd » 
•lüid 1 » IIh°%/t°A « ©(f’ÎJRAA »; - fol. 69 r®, dans le 

désert d’Ëdomyfts; - fol. 69 v°, près du roi de Salan (Itu* • 
ftA? • ); - fol. 73 r°, miracle en Égypte;-fol. 76 v®, séjour à Ne- 
fjis; - fol. 80 r", à Gadabyâ; - fol. 85 r®, suite; miracle pour 
Aqilës, fils de Sor, fils d’Amànyâ, fils de Selêm; - fol. 88 r®, suite 
des miracles en Egypte; séjour à Ëdëbon; - fol. 91 r®, suite; - 
fol. 98 r®, séjour de la Vierge à Nazareth; - fol. 103 v®, mi¬ 
racle du Christ, lorsqu’il ressuscita les enfants des Juifs qui 
étaient morts; - fol. 106 v®, autre, pendant qu’il était à Naza¬ 
reth avec sa mère; - fol. no r®, suite; - fol. 11a r®, miracle 
pour un chef de ville, blessé par un serpent; — fol. lia v®, lec¬ 
ture pieuse. — Le même copiste a ajouté, fol. i 48 v°-i 53 , 
le récit d’une apparition de la Vierge au patriarche Théophile, 
pour lui donner de la force contre la fatigue de la marche. 

• On a ajouté quelques textes à la lin du volume, savoir : 

a. Fol. i 48 r®, après les Miracles de là Vierge : H, Pat* • h .Ch «* 
Hh.h.W'VA » y , fl)A-fed‘P J Hi » « jO' • 7fl » fh0* » ttp I 

» rzc » imc » v °n » • r » » vil<•* • 

7 ° • -iWay » fmdfo 1 f » çi 1 K-P*'» » f&Aa* » » ica 

« 7 ° > TïhCî « Celte note semble viser des contestations 
au sujet de champs. 

b. Fol. i 53 r®, après le dernier miracle écrit par Éwostàtë- 
wos, liste des champs constituant les biens ecclésiastiques (rim) 

XX. 5 
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donnés par Êwostâtëwos à une église de Marie Kidnna Mclirat : 

Uhif(i‘ r rbP t ti • <«?” » Uûfua » » 9°Jh£ï' » ‘wK-fl » ep*-»s 

EA « r » “i* » +0?" « VHtltiflAhA 1 9° • *17. • • 

Hf-hO* • hfC°? u o»K-fl 1 ?(DAE I K I f • 'M'T®* • M*R. 

(ris/) I ?" » « ooa\f U 

c. Fol. «53 v®, liste des manuscrits en possession du P. Juste 
d’Urbin. 

d. Fol. i 54 r”, écrit effacé : peut-être l’extrait, cité par 
Ant. d’Abbadie, des prières de Simeon Stylite. 

e. Fol. i 5 & t”, liste, très mal écrite, des livres d’un certain 
Êwostâtëwos. 

Parchemin; i 5 A feuillets; ïoo sur a57 millimètres; deux colonnes par 
page; 1&-17 lignes par colonne; deux écritures : encre verte & partir du fol. 5 
r“; xtiii* siècle. — [Abhadie, 196.] 
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Les Miracles de Marie, au nombre de 33 . L'ordre en est 
sensiblement le même que dans le ms. éth., Bibl. nat., n° 60 : 
fol. 8r®, I; fol. io v®,II; fol. 11 v°, III; fol. ia v®, IV; fol. 1 4 v", V; 
fol. 16 r®, VI; Toi. 18 v®, VII; fol. ao v®, VIII; fol. a 3 r», IX; 
fol. a 5 r®, X; fol. a6 v", XI; fol. 29 v®, XII; fol. 3 a r", XIII; 
fol. 34 v®, XIV; fol. 36 t®, XV; fol. 3 9 r®, XVI; fol. Ai r®, XVII; 
fol. 44 r®, XVHI; fol. 46 r”, XIX; fol. 4 7 v®, XX ; fol. 4 9 r®, XXI; 
fol. 5 i r®, XXII; fol. 55 r®, XXIII; fol. 5 7 r-, XXIV; fol. 60 r", 
XXV; fol. 6a v®, XXVI; fol. 66 v», XXVII; fol. 68 v®, XXVUl; 
fol. 71 r», XXIX; fol. 7 a v®, XXX; fol. 7 5 v», XXXI; fol. 7 8 r», 
XXXII; fol. 79 v®, XXXIII; fol. 81 r®, bénédictions finales.- Les 
prières à la Vierge continuent aux fol. 10a r®-io8 v®. 

Le volume est très richement illustré, et les ligures peuvent 
être distribuées en trois groupes. Elles sont probablement dues à 
deux artistes différents. Assez fréquemment les figures sont seule¬ 
ment au trait; au fol. 77 v®, il y en a quelques-unes au trait et 
d’autres coloriées. 

I° r groupe, portraits et figures de saints dus au premier artiste : 
(pl. 1 v®, portrait de S. Abyâder; - fol. a r®, de S. Jules (Yolyos); 
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- fol. a v°, de S. Juste (Yoslos); - fol. 3 r°, fin du martyre do 
S. Georges, et portrait de S. Aboli; - fol. 3 v°, figures simple¬ 
ment esquissées: - fol. li r°, la Trinité; en bas, les ai prêtres 
célestes; - fol. U v°, S. Marmehnam; - fol. 5 r°, Marqorêwos, 
transperçant Gelyünos; dans un angle, abbâ Bâselyos et Gorgo- 
rêwos; - fol. 5 v°, S. Gabriel; dans les flammes, S. Qirqos et sa 
mère Iyalutâ; - fol. 6 r°, les trois enfants dans la fournaise; - 
fol. 6 v®, Adam et Ève, qui sortent des flammes et d’entre les 
démons; - fol. 7 r°, la naissance du Christ. 

II e groupe, a. Figures où le premier artiste a traité des mi¬ 
racles de la Vierge : fol. 7 y”, en haut, Daqsyos, à gauche, ten¬ 
dant le livre des Miracles, qu’il vient d’écrire, à la Vierge, qui 
est à droite; en bas, la Vierge récompense Daqsyos en lui donnant 
un vêtement et une chaise (cf. B., pl. VI); - fol. 10 r”, figures 
concernant Daqsyos; - fol. 11 r°, le moine prie la Vierge, qui lui 
donne des mets et un vêtement (miracle II); - fol. 1a r®, le 
paysan prie la Vierge, qui le bénit (III® mir., cf. B., pl. IX); 
-fol. i 3 v*, figures au trait (IV® mir.); - fol. i 4 r°, autres figures 
sur l'histoire du Juif d’Akhmim; - fol. i 5 v®, Damien écrit le nom 
de la Vierge, qui lui donne la bonne nouvelle (V® mir.; cf. B., 
pl. XIII); - fol. 17 v°, la femme portant à sa bouche la main du 
patriarche Abbâs pendant la communion (VI® mir.); - fol- 18 r®, 
en haut, Abbfis coupe cette main; en bas, la Vierge la guérit; 

- fol. 20 r°, la Vierge soulève le moine Isaac, tombé par terre à 
sa vue (VII* mir., cf. B., pl. XXI); -fol. 22 r®, la petite Marie 
prie la Vierge devant le temple de Defra (VIII® mir.; cf. B., 
pl. XXII); - fol. 22 v®, en haut, ascension d’Hénoch et celle 
d’Élie; en bas, la chute de Dcmetrius; - fol. 2 li v® (IX® mir.), en 
haut à gauche, le peintre travaille au portrait de la Vierge; en 
bas, il tombe de son échafaudage; à droite, la Vierge le soulève; 
en bas à droite, l’enfer avec ses monstres; en haut au milieu, le 
Paradis (comp. B.,pl. XXIJl); — fol. 25 (X° mir.), la Vierge bap¬ 
tise dans le Jourdain un pèlerin malade (B., pl. XXVII); -fol. 26 
r®, le pèlerin à Bethléem, au mont des Oliviers; la Vierge le con¬ 
duit à Dabra Seqon; il arrive à Jérusalem; il est dans son lit; - 
fol. 28 r°, Walatta Pctros, dans sa barque, est mise en danger 

5. 
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par un hippopotame (cf. Comi Rossini, Acta sanclac WalalUi Pf- 
fros, p. 3i- 3 a); - fol. 28 v° (XI” mir.), Zacharie donne une 
couronne à la Vierge; il la prie, prosterné surle sol; - fol. at) r\ 
en haut à g., les brigands; à dr., la Vierge donne à Zacharie la 
récompense pour sa couronne; en bas, l’abbé fait moines les bri¬ 
gands (comp. B., pl. XXXI); -fol. 3 o r®, Zënü Mâryâm;- fol. 3 o 
v°, en haut, Arsimâ, Pistis, Alâpis, Agâpis et Aster, les saiules 
martyres; en bas, Yodit et les cinq vierges; - fol. 3 ir°(XIl' mir.), 
à g., les voleurs qui ont enlevé le pain aux femmes et qui se cas¬ 
sent les dents en le mangeant; à dr., la Vierge et les voleurs de¬ 
venus moines (comp. B. pl. XXXII); - fol. 3 i v°, dessins de l’arche 
ou trait; - fol. 33 v° (XIII” mir.), l’un des trois Arabes du Rïf 
est englouti par un crocodile, les autres se sauvent sur un rocher 
(voir B., pl. XXXVI); - fol. 34 r°, l’un des deux Arabes porte au 
couvent de Qalamon la laine d’une brebis, l’autre un chameau 
chargé de marchandises (voir B., pl. XXXVII); - fol. 35 v", 
(XIV" mil’.), en bas, les moines de 'EqonS; en haut, la Vierge qui 
parle à un prêtre pendant un rêve; - fol. 36 . r°, le transfert du 
couvent de 'EqonS; - fol. 38 r" (XV' mir.), Jean Bakansi en pri¬ 
son avec deux lions; - fol. 38 v”, l’aveugle prie la Vierge; la 
Vierge lui rend la vue (B., pl. XLIV); - fol. Ao v° (XVI* mir.), 
en haut à g., l’homme des Qualâsys blessé à l’œil; à dr., les 
Quel combattent contre lui ; en bas à g., il voyage sur un bateau ; 
à dr., la Vierge fait tomber la flèche de son œil (comp. B., pl. XLV 
et XLVI); - fol. A 3 r® (XVH* mir.), en haut à g., la femme 
Géra et sa fille aveugle prient la Vierge; à dr., la Vierge rend la 
vue à l’enfant en se servant du lait de son sein; en bas, la Vierge 
réveille les deux femmes qui s’étaient endormies après la prière 
(comp. B., pl. L et LI); — fol. A 5 v° (XV 11 I* mir.), à g., la veuve et 
ses trois filles prient la Vierge; à dr. en haut, Têwag conduit 
Marthe et Yavrâhit à l’église; à dr. en bas, funérailles de la troi¬ 
sième sœur Marie (comp. B., pl. LUI et LIV); - fol. 67 r° 
(XIX* mir.), les deux frères copistes, tombés dans le péché pen¬ 
dant qu’ils copient, sontsauvés par la Vierge (voir B., pl. LV);- 
fol. A8 r”, croquis de Josué arrêtant le soleil; - fol. A8 v°, 
(XX* mir.), en bas, la Vierge, sous forme de colombe, descend 
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dans la prison, où se trouve malade Georges le Jeune; en haut, 
Georges guérit et est délivre ; — fol. 5 o v° (XXI* mir.), en haut à g., 
le gardien de l’église chasse Katir; en bas à g., il est frappé par 
la paralysie; s\ dr., Katir est guéri de ses blessures par la Vierge 
et rétabli à sa place(B., pl. LXI 1 ); - fol. 5 a v” (XXII* mir.), en 
haut, le musulman interroge les deux frères, qui ont teint son 
vêtement; en bas, un des deux frères est baisé parle musulman; 
dans le milieu en bas, le musulman accuse cet homme auprès du 
q â di ; à dr. en bas, il est en prison ( comp. B., pl. LXIII et LXIV) ; 

- fol. 53 r°, en haut, S. Georges terrasse le qâdi ; en bas à g., le 

qâdi écrit l’ordre de délivrance; en bas à dr., les prêtres le 
lisent dans l’église (comp. B., pl. LXVI);-fol. 55 v° (XXIII*mir.), 
le patriarche envoie ses gens htlao > » ft*f* » hCû't/'i » ; 

en bas à droite, l’Européen au pied de pierre invoque la Vierge; 

- fol. 56 r°, il montre au patriarche, en se découvrant, qu’il est 
guéri (B., pl.LXVD et LXVITI); - fol. 58 V (XXIV” mir.), à g., 
le pair. Zacharie découvre que l’évêque Mercure est lépreux; au 
centre, Mercure, après s’être déshabillé, invoque la Vierge; àdr., 
la Vierge le guérit (voir B., pl. LXIX);- fol. 5 t) r“, en haut, Za¬ 
charie le voit guérit; à g. vers le centre, Mercure montre sa dé¬ 
livrance à un compagnon; i dr. en bas, il célèbre la messe; - 
fol. 6i v° (XXV e mir.), en haut à g., la femme de Harlom est 
portée surson lit; à dr., Marie; en bas, au milieu, la femme gît sur 
le sol (voir B., pl. ljXXIl);-fol. 6a r®, à dr. et à g., l’effigie de la 
Vierge; au milieu, le gardien voit que la femme est guérie; en 
bas, la femme gisant il terre; - fol. 65 v° (XXVI” mir.), en haut, 
la Vierge commande à l’Ange d’enlever l’enfant du ventre de 
l’abbesse des Carmélites, endormie; en bas, l’ange donne l’enfant 
à Filenekcs (<£A'îtoft >), pour qu’il l’élèvo (voir B., pl. LXXV); - 
fol. 66 r®, en haut à g., les religieuses sont réprimandées par le 
patriarche Sévère; en haut à dr., l’abbesse avoue tout ce qui est 
arrivé; en bas à dr., l’enfant est livré par Filenekes au patriarche ; 
ù g., il devient évêque (comp. B., pl. LXXVIII); - fol. 67 v°, 
(XXVII” mir.), à g., ou donne le vin; en haut à g., les amis de 
Bârok réunis au banquet; en bas à dr., ils boivent (B., pl. LXXIX); 

- fol. 68 r°, en haut à g., la Vierge; en bas à g., les ennemis 
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frappent Barok; en bas à dr., Barok en moine; en haut à dr., 
Barok porté au tombeau fol. 70 v° (XXVÜI* mir.),àdr., Ana- 
stasc de Rome prie la Vierge; à g., la Vierge reçoit l’âme d'Anastase 
qui glt par terre (B., pl. LXXXII); - fol. 71 v* (XXIX* mir.), le 
moine Sâlusi de Qalamou est frappé par les moines du couvent 
(B., pl. LXXXV); - fol. 72 r°, à g. en haut, Sâlusi part; à g. en 
bas, les moines lui refusent des vivres; à dr., il prie la Vierge ; - 
fol. 7 4 v° (XXX e mir.), scènes arrivées 4 Qemr (B.,pl. LXXXVII 
et LXXXVIII); - fol. 7b r°, id.; - fol. 77 r° (XXXI* mir.), à g. eu 
haut, le voleur enlevant le vêtement de l’cglisc; à g. en bas, la 
Vierge le délivre des liens des moines; à dr. en haut, le voleur 
est à genoux devant l’effigie de la Vierge; - fol. 79 v", épisodes 
du XXXII* mir.; - fol. 80 v“ (XXXIII 0 mir.), en bas, des filles 
éloignent le chien de l’eau, avec un bâton; en haut, quatre 
filles; au centre, la Vierge donne de l’eau au chien (B., pl. XCVIII 
et XCIX). — La comparaison des figures des différents manu¬ 
scrits ne serait possible qu’à l’aide de fac-similés; mais la des¬ 
cription que je viens de faire de celles de ce numéro, si abrogée 
qu’elle soit, suffit à établir qu’elles représentent un troisième 
type, à ajouter aux deux qu'on connaissait déjà par les ma¬ 
nuscrits de Lady Meux. La distribution des tableaux et les scènes 
représentées ne sont pas toujours les mêmes; deux pages illus¬ 
trées des manuscrits Meux peuvent se trouver ici groupées dans 
une seule; d’autres fois, c’est le contraire ; l’ordre des scènes change, 
etc. On ne se bornait pas à faire de simples copies; l’artiste, 
tout en s’inspirant de l'idée générale du manuscrit qui lui ser¬ 
vait de modèle, se croyait autorisé à garder dans le reste toute 
sa liberté. 

b. Figures mélées avec celles des Ta’amr, mais qui n’ont 
rien à voir avec ceux-ci, et semblent être l’œuvre d’un deuxième 
artiste : fol. 55 v°, entrée du Christ à Jérusalem; - fol. 5 G r°, 
groupe de musulmans {?); - fol. 56 v“, la Trinité et le martyre 
de S. Etienne; - fol. 58 r°, SS. Pierre et Paul tués devant Né¬ 
ron; - fol. 70 v°, croquis d'un saint à cheval (S. Georges ?); - 
fol. 71 r®, le même; - fol. 74 r°, deux cavaliers, au trait, avec la 
légende #S. Lawentyos» ; - fol. 75 v°, cavalier, au trait, avec 
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la légende «S. Maq&rS»; - fol. 76 v°, SS. Cyrille et Jean Chry- 
sostome; - fol. 77 v®, en haut, Grégoire ot Zacharie, en cou¬ 
leur, Alhanase et Théophile, au trait; en bas, deux patriaches, 
coloriés, et deux autres, simplement dessinés; - fol. 8 i r®, 
S. Philothée à cheval, transperçant un taureau. 

Peut-être faut-il attribuer à ce même artiste les figures dont 
nous avons déjà parlé, aux fol. 28 v®, 3 o r®-v°, 3 i v®. Mais 
celles qui lui appartiennent sont surtout les figures qui suivent 
les Miracles et qui forment le troisième groupe : fol. 8a r®, 
S. Ésderos (khXriîtl »); - fol. 82 v°, S. Minas; - fol. 83 r®, 
S. Théodore qui transperce le dragon; - fol. 83 v®, S. Claude 
qui tue le centaure »); - fol. 84 r*, S. Fâsilndag; - 

fol. 84 v®, S. Théodore l’Oriental; - fol. 85 r®, S. Victor; - 
fol. 85 v°,Ërfas et Saqrâtes (Socrates?); - fol. 8G r°, S. Georges 
et le dragon; - fol. 86 v®, les rois mages; - fol. 87 r®, la nais¬ 
sance de Jésus; - fol. 87 v®, la reine éthiopienne Walatta Qirqos 
en prières devant l’effigie de la Vierge; - fol. 88 r®, la Vierge, 
Michel et Gabriel; - fol. 88 v®, l’église édifiée par J.-C. ; - 
fol. 89 r®, épisode de la vie de S. Georges et de S. Mercure; - 
fol. 89 v®, le Christ donnant le kidün à la Vierge; - fol. 90 r®, 
les SS. Takla Haymânot et Ëwostàtêwos; - fol. 90 v®, le Christ 
au mont Thabor; - fol. 91 r®, le second avènement du Christ; - 
fol. 91 v®, mort de la Vierge; - fol. 92 r®, l’Assomption; - fol. 93 
v®, la descente du Saint-Esprit sur les apôtres; - fol. 9 3 r®, l’As¬ 
cension; - fol. 93 v®, môme sujet; - fol. g 4 r®, l’ensevelissement 
du Christ; - fol. 94 v®, le Christ flagellé; - foL 9$ r®, le Christ 
foulé aux pieds et battu; - fol. g 5 v®, la Crucifixion; - fol. 96 r®, 
la Flagellation; - fol. 96 v®, la Déposition de la croix; - fol. 97 
r®, les SS. Gabra Manfas Qedus et Sâmu’êl; - fol. 97 v", Antoine, 
Macaire, Paul et autres moines; - fol. 98 r®, Àragàwi, Kiros et 
Abib; - fol. 98 v®, l’Annonciation; - fol. 99 r®, la Présentation; 

- fol. 99 v®, le baptême dans le Jourdain; - fol. îoo r®, la len- 
taLiondu Christ; - fol. 100 v®, la fuite en Égypte; - fol. 101 r®, 
même sujet; - fol. 101 v®, le Christ guérissant des malades; - 
fol. 108 v®, Melchisédech; - fol. 109 r®. Abraham, Isaac et Jacob; 

- fol. 109 v®, la réunion des Prophètes; - fol. 110 r®, même 
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sujet;-fol. 110 x“, les rois lyo’as, Constantin, Théodose I" et II, 
Honorius, Arcadius et les rois éthiopiens de la dynaslie des Zaguë, 
Lâlibalâ, Na'akueto La'ab, Yemrchnna Kreslos, Arbë; - fol. î n 
r°, les rois éthiopiens Arbâba ( 1 ), Asbcha, Kalêb, Gabra Masqal, 
Zar'a Yâ'qob, Ba’eda Mâryâm, Sarsa Dengel et Yohannes. 

Fol. 5 g v°, en blanc. 

Parchemin; ni feuillets; 370 sur 3oo millimètres; deux colonne* par 
page; ao lignes par colonne; x»in*siècle. — [Abhadie, 11 A.] 
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CHARTES D’IMMUNITÉ 

DANS L’ANCIEN EMPIRE ÉGYPTIEN, 

PAn 

M. A. MO RE T. 


Depuis dix ans les fouilles ont fait sortir du sol de l’Égypte 
des documents d’un caractère nouveau et d’une importance 
exceptionnelle pour l’histoire des institutions de l’ancien 
empire égyptien. Ce sont des décrets royaux, c’est-à-dire des 
copies authentiques, sur pierre, de chartes officielles issues de 
la chancellerie royale; ils ont été promulgués par des rois 
appartenant à la période qui va de la V* à la X" dynastie (de 
3750 à a 160 environ av. On les a retrouvés un peu 

partout et généralement par séries : 3 à Abydos (fouilles de 
Potrie, igo3), t à Dahschour (publié par Borchardt, i<|o5) 
et 5 à Koptos (fouilles de II. Weill et Ad.-J. Reinach, îqio- 
1 () 11 ). Les premiers textes, ceux d’Abydos, d’ailleurs en mau¬ 
vais état, ont présenté de grandes difficultés pour les traduc¬ 
teurs, MM. Griffith et Masperoà cause de la nouveauté des 
termes techniques employés; le texte de Dahschour, dont la 
conservation est parfaite, donnait, avec beaucoup d’articles 
nouveaux, quelques-unes des plus importantes formules des 
décrets d’Abydos; il fut fort bien traduit par M. Borchardri* 1 . 
Les décrets de Koptos, enfin, rappellent ceux d’Abydos et 
de Dahschour, tant au point de vue de la rédaction que du 


(') D'après la chronologie sconrtes, par exemple celle préconisée par Brenstcd 
(Ancient Record* of Egypt, I, p. ào). 

<t) Fl. PxTnii!, Abydot, igo3, 11, p!. XVll-XtX, traduction de Griffith 
(p. 4a) et de Misrxao (Recueil de travaux, XXVI [ 190 I 1 ], p. a36). 

L. Boiicjiaiidt, Ein Koitigaerlnii* au* Dahichvr (Aeg. Zeiuchrift, XLU 
[1906], p. 1-11). 
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contenu, et, tout en énonçant des articles nouveaux, permettent 
d’établir un formulaire-type de ce genre de documents. L’étude 
de ces décrets, qui se complètent réciproquement, ne peut que 
gagner à être faite d’ensemble. C’est ce qu’a compris M. R. Weill 
qui, après avoir eu le bonheur de trouver à Koptos cinq des 
plus importantes de ces chartes, a rendu le grand service de 
les publier sans retard, et a eu le mérite d’accompagner scs 
dessins et ses photographies de traduction et de commentaires 
basés sur la comparaison des textes similaires (1 '. 

M. Weill a dégagé très nettement, et, à mon avis, très jus¬ 
tement , l’idée générale que ces textes sont des Chartes d'immu¬ 
nité délivrées par les Pharaons à divers domaines sacerdotaux 
ou funéraires; mais dans l’interprétation du détail il y a natu¬ 
rellement matière à discussion. Le sujet étant de haute 
importance, M. Weill m’excusera de reprendre, après lui, 
l’examen critique de ces documents. Je les grouperai par ordre 
géographique et je commencerai par les plus explicites, ceux 
de Koptos. 

I. TKXTBS DE KOPTOS. 

Les stèles de Koptos (ï> ont été retrouvées dans les fondations 
d’un temple de Thoutmès III, rebâti par Ptolémée Phila- 
delphe, oh elles servaient de matériaux de construction. Elles 
provenaient d’édifices de l’ancien empire complètement dis¬ 
parus. La plus ancienne date de Pepi 1 ", le troisième roi de la 
VI e dynastie (vers a600 av. J.-C.); trois datent de Pepi II (vers 
abyo av. J.-C.); les autres ne sont pas datées ou proviennent 
de deux rois mal connus : l’Horus Neterbnou roi Neferkaouhor 

:i ' Raymond Weiu,, Le» décrets royaux de l'ancien empire égyptien, Paris, 
Geulhner, 191 s. 

® R y a 10 pièces, dont 1 stèle illisible, a petits fragments, a stèles 
portant des tc-rtos d’un outre caractère, et 5 stèles relatives aux charlos d’im¬ 
munité. 
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(nomme sur la liste d’Abydos); l’Horus Dcmdabtaoui roi 
Ouazkarâ, omis par les listes, mais connu par de petits monu¬ 
ments (Wbill, p. 4); ils appartiennent tous deux à l'intervalle 
qui sépare la VP de la X e dynastie. 


STÈLE DE MERIlÙ PEP1 (1) . 

(Wcill, pl. VI et p. âi.) 

Ce monument se distingue des autres par sa brièveté et 
aussi parce qu’il présente un tableau gravé au-dessus de l’in¬ 
scription. 

Dans le cintre à gauche, le roi «Mertrd, h dieu bon, seigneur des deux 
terres » offre —, le bras tendu, un pain au dieu [ Min] de Koptos représenté 
à droite debout, itbyphallique. Derrière le roi se tient debout «la 
royale mère Apoul ». L'inscription commence immédiatement au-dessous 
par des épithètes à l’adresse du roi : (h dr.) 1 Doué de vie, stabilité, 
force à jamais; aimé [de Min, dont la figure est au-dessus]; (à g.) Doué 
de vie, stabilité, force à jamais; aimé [de la royale mère Apout, dont la 
figure est au-dessus (a)]. Puis vient une date 2 Première fois de la frie 
Scd, oit il (le roi) est fait virant (b) comme le soleil. Suit le libellé de 
l’inscription. D’abord un litre qui situe géographiquement la stèle : 
3 Édifice de Ka (c) de la royale mire Apoul, du nome des Deux-Faucons de 
Koptos (d) 4 J’ai ordonné que soit réservé cet édifice de Ka [avec les 

konou-ka (/)] 8 les mertou (g), les bœufs, les chèvres, [les ânes (A)] 

[Si] 6 tut messager quelconque remonte le fleuve avec une mission quel¬ 
conque («), ma Majesté ne permet pas 7 qu’il soit fait un passage quel¬ 
conque par cet édifice de Ka; ma Majesté ne permet pas même que le 
traverse 8 le cortège d’Ilorus (/). Ma Majesté a ordonné que cet édifice 
de Ka soit réservé, aussi ma Majesté n’a-t-elle pas peinais (k) de faire aucune 
imposition comptée à la Cour ( l ), dans cet édifice de Ka. 

(«) Weill fait rapporter, à tort je crois, les deux mots aimé 
au même personnage, le dieu Min. Si l’épitbète est double c’est 
qu’il y a, à droite et à gauche du roi, le dieu et la mère royale. 

n > Do Pepi 1 " date aussi le décret do Dakschour publié par Borchardt, et 
les décrets d’Abydos publiés par Pelrio, que nous étudierons par la suite. 
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(J) Le sens passif de ces expressions -*>-f, a été dé¬ 
montré par Scthe ( Vcrbum, II, p. 766); !r y est au passif en 
w ( ibid II, S 474). La fête Sed peut entraîner celle épithète, car 
le roi «y renouvelle sa vie» ou a sa naissance» pour des mil¬ 
lions d’années (A. Mohet, Mystères égyptiens, p. 86). 

(c) Comme l’a prouvé StcindorfT dans Aeg. Zeilsrhrijl, 

XLVIII, p. 1 5 n et suiv., Xédifice de Ka ne désigne pas le tom¬ 
beau, ni la chapelle, mais le domaine funéraire entier avec ses 
édifices et ses terrains, dont les revenus font vivre le mort et ses 
desservants. L’orthographe fft-ka-t est intéressante 

en ce qu’elle met ka au féminin; ce qui est rare. 

(d) Ces mots sont donnés en ordre inverse, probablement 
par application du principe d’honneur. 

(e) Le mot kiiy-l, fort hicu interprété par M. Wcill 

«réserver», a comme sens premier défendre et pivhiber ; c’est 
le terme technique qui caractérise l'immunité accordée au do¬ 
maine et à ses habitants; il reparaît dans tous les textes simi¬ 
laires à celui-ci. La traduction la plus précise serait peut-être 
«protégés pour le compte de (*—■*) Min ». Cf. la stèle d’Aprics : 

î ! \* ^ ^ T > Vv T JL —' JL. (P™» » Zeit¬ 
schrift, 1890, p. io 4 ). 

(J) II y a une lacuno à la fin de la ligne 4 . Comment la 
remplir? Weill traduit, en restituant : «cl qu’on ne mette pas 
scs gens parmi les gens du gros et du petit bétail...» et 
retrouve la même formule dans les décrets de Pepi II. Cela est 
douteux, car le passage invoqué comporlo au moins 8 signes 
ou cadrats, tandis que la fin de notre ligne et le début de la 
suivante que donne Weill, à cet endroit, dans son dessin 
[p. 4 i] manque sur la photographie; je dois donc considérer 
le passage comme étant en lacune), l’espace libre, dis-je, donne, 
au plus, 4 à 5 sigues ou cadrais. On pourrait penser trouver 
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ici, après le verbe «soit réservé», le nom de la personne à qui 
l’immunité est accordée : telle est la rédaction dans les autres 
décrets de Pcpi II, où «réservé» s’accompagne de «à Min 
de Koptos». Mais ici les mots strictement nécessaires —~* 
«à la royale mère Apout, avec» seraient trop 
longs pour l’espace libre; d’ailleurs, à l’avant-dernière ligne, 
l’expression hwj-t ht-ka-tn revient sans complément détermi¬ 
natif. Pour trouver une autre restitution, je m’adresserai à un 
document similaire, la stèle qui concerne le domaine funéraire 
de Rt-ka-k (XVIII' dynastie); lorsqu’on y parle du domaine, 
on y mentionne aussitôt après (comme ici) ses habitants, 

«le domaine avec ses hiéro- 
dules hommes et femmes ( Brilisli Muséum, Egyptian Gallery, 
stèle n° i 38 ). Or, notre texte énumère, après la lacune, les 
uicrlou hommes et femmes, puis les animaux; avant les mertou, 
qui sont des agents d’exploitation du domaine, il est absolu¬ 
ment nécessaire de mentionner les hiérodules ou prêtres de Ka 
LU ! h a -h° nou qui assurent le culte funéraire; pareillement, les 
décrets de Pepi II, avant les mertou, énuméreront les prophètes 
du dieu ”] | j nier honou (cf. p. 80, 91). Aussi proposerai-je 

de restituer Vû S 5 etc -» ce q oi 

donne un sens plausible, sans dépasser les limites de la la¬ 
cune. De ce fait, le sens du décret serait modifié; il n’est pas, 
comme le pense Weill, un raccourci des grands textes de 
Pcpi II; il proclame seulement l’immunité en général, et in¬ 
siste sur des cas particuliers tels que le passage de messagers 
et du cortège d’Horus. 

(g ) Les mer tou ^ $ J sont les «gens» d’un domaine mer 
=*■=, de même que les ||ff| * hntjw-she sont les « préposés à un 

domaine she =>». Mention en est faite dans tous ces docu¬ 
ments, comme d’agents d’exploitation des domaines immuni¬ 
taires. 
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(A) Ici encore la fin de la ligne manque, et l’énumération 
du bétail est peu lisible. Weill renvoie aux passages similaires 
des décrets de Pepi U; on y énumère «les mertou des tau¬ 
reaux, les mertou de la maison des ânes et du petit bétail» 

nous avons 

] V Hj m » I e P 61 * 4 détail { chèvres et moulons) a été énu¬ 
méré avant les ânes ( ce qui est assez habituel, cf. Setiie , Ur- 
Icunden allés Reichs, I, iM, 1 . 1 5 ). Dans la lacune il reste donc 
à placer « ânes» ^ ^ ','î le texte a conservé suivi d’un 

trait vertical qui peut appartenir soit à » soit à . La res¬ 
titution me semble donc très probable. Après, il resterait juste 
la place nécessaire à par quoi doit commencer la phrase 
suivante, suivant le type ordinaire de ces formules. En résumé 

je lirais à la ligne 5 1 ^ . T . 'II'"".V. ^ 1 

(t) Le droit de passage est un de ceux dont l’exemption 
apparaît dans la plupart des décrets. Weill a parfaitement 
commenté (p. 3 o) ce qui est relatif au droit de passage des 
messagers royaux, d’apres les textes de Dahschour et d ’Herfiouf; 
le passage comprenait non seulement l’accès des terres et des 
eaux, mais aussi le droit de « prendre des approvisionnements 
dans tout édifice du service des greniers et dans tout temple, 
sans qu’il y ait de réserve à ce sujet». L’«immunité» ne com¬ 
prenait donc pas toujours la clause qui est expressément men¬ 
tionnée ici, ou plutôt ces privilèges étaient révocables en 
certains cas. 

( J ) Le verbe ^ dj «donner, permettre», précédé de la 
négation — n, constitue la formule d’interdiction de ces 
textes. Dans sa forme emphatique ■=» ^ rdj, il exprime que le 
roi insiste sur la faveur d’être exempté du droit de passage 
pour le «cortège d’Horus» jj Hor-sm. Sethc a con- 
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jecturé que cette cérémonie consistait en un pèlerinage par 
eau vers Hiérakonpolis, l’antique capitale des rois du Sud; 
les Faucons-Rois allaient y vénérer leur père ^ dans son 
sanctuaire le plus ancien. D’après la pierre de Païenne (éd. 
Scbaefer, p. 9) le cortège traversait l’Égypte tous les deux ans; 
si, comme il est probable, les domaines traversés devaient 
contribuer à l’entretien du roi et des «compagnons d’Horus», 
l’immunité octroyée ici avait une grande importance. 

(A) De nouveau la forme emphatique ^ ^ marque l’insis¬ 
tance sur la faveur accordée par le roi. 

w vxdr neb ipw n hnw «Toute 

imposition comptée à la cour», formule qui revient dans chacun 
de ces textes et qui sera commentée p. 80. L’immunité compre¬ 
nait donc toujours l’exemption des corvées et des impositions. 
♦ 

En résumé, la stèle de Pepi I" rappelle seulement d’une façon 
très sommaire l’immunité accordée par le roi au domaine 
funéraire de la royale mère Apout. Le document n'est pas le 
fac-similé de la charte d’immunité ( comme le seront les textes 
suivants); c’est plutôt un avertissement aux fonctionnaires 
royaux et aux passants, un rappel que le domaine est immu¬ 
nitaire. D’une toute autre rédaction sont les trois textes émanant 
du roi Neferkarâ Pepi II. 

DEUX DECRETS DE NEFKRiûUÛ PEPI II. 

(Weill, documents À et B, pl. I et U, V et VI.) 

Le texte est conservé sur deux stèles A et B dont la rédac¬ 
tion n’oflre que peu de variantes. Je suis le texte A. 

1 L’Hoius Neterkhdou, l’an d’après la xi’foi» (a), a' mois de Smou, 
jour a S. (B vor. : L’an [d'après) la xn' fois). 2 Ordre nyal au Directeur 
du domaine de la pyramide, juge de la porte, vizir, directeur du Sud, 
directeur des écritures royales Dâou ; au commandant directeur du Sud 
JJoui, au directeur des prophètes, à l’inspecteur des prophètes, aux arm- 
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m(wirf«R(**ttjjénemrf«nome des Deux-Faucons 3 —(pour) le directeur des 
prophètes de Min de Koptos des Deux-Faucons ( b ), l'inspecteur des prophètes, 
tous les merlou delà maison des animaux reproducteurs (c) de la Maison de 
Min, fonctionnaires, compagnons de Min, veilleurs (d), agents des maga¬ 
sins et constructeurs de ce. temple. 

ARTICLE PREMIER 

4 Ceux tjui sont ici, ma Majesté n’a pas permis qu’ils soient placés parmi 
les (préposés) aux animaux rejyi-oducteurs du roi, 5 les merlou du gros 
bétail, les mertottdes Anes et du petit bétail (e), ni préposés d tout service ou 
( soumis ) à toute imposition 6 cotnplée dans la Maison du roi, (f) pour la 
durée de l'éternité; car ils sont réservés d Min de Koptos 7 à nouveau 
(&)> conformément d l’ordre antérieur (h) du roi du Sud et du Nord Nefer- 
kard, vivant d toujours et d jamais (B var. : pour l’étendue de réternité). 

(a) Cette façon de datera été élucidée par Sclhe (Beitràge 
sur allesien Gescluchtc Aegyplens, II, p. 78). Elle signifie : l’an 
d’après la onzième fois du recensement général, qui se faisait 
tous les deux ans sous les rois de la H' dynastie (Pierre de 
Païenne, éd. Schaefer, p. 9) et plus ou moins régulièrement 
par la suite. La pierre de Palermc désigne ce recensement par 
le mot «compte» tnu>4; on spécifie parfois que c’est le 
«compte de l’or et des champs» (ram p. 26, 27 ) ou le 
«compte du bétail» p. 3 é); depuis la IV* dynastie on 
mentionne «tout le gros et petit bétail du Nord et du Sud» 

, Whiu, Recueil Sinaï, p. 112). 11 me 
semble que ce compte régulier est celui auquel font allusion 
de nombreux passages de nos textes, avec le mot | \p. L’in¬ 

scription d’Ouni ( 1 . 36 ) montre que sous la VI* dynastie on 
faisait «le dénombrement de tout bien eide tout service " 

• • • £» *V'•’) par les soins de la cour » ( „)• 

(&) Weill traduit : «aux préfets du nome des Deux-Faucons 
de Min dans les Deux-Faucons de Koptos». Je crois nécessaire 

' l Le» «riiclsj correspondent aux divisions linéaire» tracée» sur la pierre. 
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de couper après les mots «nome des Deux-Faucons»; les mots 
«Min dans les Deux-Faucons de Koptos» ne sauraient se rap¬ 
porter au Nome, division administrative indépendante du 
dieu ; ils doivent désigner à quel dieu sont attachés les prêtres 
et les merlou dont les noms suivent. Il y a là, dans le texte 
égyptien, une inversion qui s’explique par «le principe d’hon¬ 
neur» (cf. p. 76, d ). Dans tous ces textes, l’intitulé dit que 
l’ordre royal est adressé à tels fonctionnaires royaux, pour le 
compte, ou au sujet, de tels individus, ici les gens de Min. 
J’indique par un trait la démarcation à faire entre les fonction¬ 
naires du nome, auxquels s’adresse l’ordre et les fonctionnaires 
du temple qui en bénéficient. 

(c) Weill : «à tous les gens ( mertou ) de la dépendance du 
sanctuaire» ^ n (B . var. : 

n ^ n ). Le signe ^ a été longuement étudié par Weill 
(p. 77); il y voit l’équivalent d’un mot « « » qui apparaît plus 
loin (p. 110) et mêmedumotCf^X'^'ÿ "paysan», si bien 
qu’il traduit•'*'par|^^ ha-tvo «le dépendant, le cultiva¬ 
teur». J’établirai plus loin que « « » est, en réalité, l’équivalent 
de * * x, c’est-à-dire ^ J ^ dba «échange, payement». Quant 
à <*», le mot apparaît associé à une série de noms d’animaux 
dans la phrase suivante, où il s’agit des : ^ 

des ~ j, des * ^ (1) suivi de 3»; les 

trois derniers groupes se traduisent : «les gens du gros bétail, 
les gens des ânes, les gens du petit bétail». Or le mot qui 
reste à traduire a été fort bien étudié par V. Loret [Lee animaux 
reproducteur a, ap. Recueil de travaux, t. XVIII, p. 196 et suiv.). 
L’auteur démontre que U = «vulve» et que le mot, 

développé en itr, sert à désigner les animaux destinés à la 

W Weill transcrit ^ 1 trclièvres» ; or aânôK» est très visible. 

i\. G 


HriifrM» iitimiu. 
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reproduction, que ce soient des taureaux j kaiv-Urw, du 

petit bétail des chevaux ou des oiseaux de basse-cour 

w Ces animaux pour la reproduction, f trw, s'opposent 
dans les textes cités par Loret aux animaux pour l’engraisse¬ 
ment ou l’élevage, sdw •nVi , et ceci m’a permis de traduire 
une phrase restée inexpliquée du décret de Dahschour, citée plus 
haut, oit l’on énumère S; shdwtw itrw «les animaux 

d’élevage et de reproduction» (1. 19), à propos d’un dénom¬ 
brement général des biens. Une confirmation du fait apparaît 
dans un texte de la XII* dynastie, où il est dit d’un nomarquc 
de Bersheh «qu’il vient pour faire le grand compte de ses ani¬ 
maux de reproduction qu’il possède comme fonctionnaire royal 
et de ses animaux de reproduction qu’il possède dans son 
[domaine funéraire] perpétuel, le tout dans le nome du Lièvre» 

trr*ytirvcy-*iw-+T-!~ir> 

Loiiet, loc. cil.). D’autre part, 

on retrouve le signe ^ en composition dans des titres de fonc¬ 
tions. L’énigmatique ^ J f * « directeur des bêtes à corne, 
du bétail, des bêtes à plume» jusqu’ici obscur (cf. Ermann, 
Aegypten, p. 1 4 a; Wiedemann, ap. Recueil, XVII, p. 4 ; Piehl, 
Inscriptions hiêr., I, p. 7, n. 6 ) me parait clair si l’on interprète 

(le signe est tantôt horizontal, tantôt vertical) par itrw et si 
l’on ajoute à l’énumération des animaux l’épitbète «reproduc¬ 
teurs». Un des personnages qui figure sur la scène du tomheau 
d’El-Bersheh (Newbbrry, I, pl. XVIII) où se trouve le texte 
cité plus haut, est précisément le «directeur des animaux 
reproducteurs du roi » V ^ ^ }. Il y avait donc un « ser¬ 

vice des animaux reproducteurs»; les agents de ce service s’ap¬ 
pelleraient aussi w idrwM, si bien que dans nos textes les ^ ^ 

<•) Sur le déerot de Pcpi I" 4 Abydos (Wiill, p. 68) on lit trois fois : «Je 
n’ai pas donné pouvoir 4 personne de prendre aucun des prophètes qui sont 
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^ w tiswt xderw me semblent devoir être les « gens des animaux 
reproducteurs du roi», nommés avant les gens du bétail d’éle¬ 
vage ordinaire. Dans la phrase commentée, il s’agit des «gens 
( tnerlou ) de la maison des animaux reproducteurs de la maison 
de Min» (B donne le déterminatif CT3 après le w resté en 
lacune). 


(d) «Veilleur» est le nom d’un prêtre spécial au culte de 
Min à Koptos (cf. BnuGSca , Dictionnaire géographique, p. 1 378). 

(c) Voir ce qui est dit plus haut note c. 


( J ) La «Maison du roi» désigne l’administration royale 
en opposition à la «Maison de Min»; par maison, il faut 
entendre l’ensemble des bâtiments et terrains du temple et de 
l’administration royale. Dans la maison du roi on «tenait 
compte» (tpt) de tout service (iwuit) exécuté réellement et de 
toute imposition (mdr) payée (cf. Inscr. d’Ouni , 1 . 36 , citée 
plus haut p. 80). 

(g) S ’—' ^ WeiH : «conformément aux directions» 

(d’après -o «marcher, courir»). J’objecte que le déter¬ 
minatif -O manque. L’expression est la même que «=» 5 

(Sktbe, Lirk. d. R., I, 6â), et se décompose en ma n niawjtj, 
c’est-à-dire comme de nouveau. Mawjtj est le verbe ^ ( 7 F inf.'j 
« être nouveau » mawj-j, au pseudo-participe impersonnel (Sethe, 
Verbum, II, S îao), littéral, «comme il est nouveau»; la dé¬ 
sinence tj s’exprime ici, par un jeu graphique, en mettant le 
verbe en apparence au duel féminin tj ^3. La conclusion 
importante pour le sens, qui a échappé à M. Wcill, c’est que 
le décret est un renouvelletnent d’un décret antérieur de Pepi II. 

dans ce nome, ni rien de ce qui s’y trouve pour l’état d'agent du service 
des animaux reproducteurs (•=» ( sur l'emploi de 1 ef. Sethe, 

FerAum, II, S 56?) ni pour tous travaui... » 


6. 
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Le texte B a aussi renouvelé le texte A à peu de distance. 
Nous verrons plus loin que Pepi II n’a fait d’ailleurs que renou¬ 
veler les décrets antérieurs de ses prédécesseurs. 

(A) ^ | J Weill : «l’ordre promulgué par le roi»; il ne 
traduit pas hr tp; le sens littéral est d’après l’ordre supérieur; 
mais comme le décret semble renouveler un ordre précédent, 
je propose ici le sens antérieur. Ceci est confirmé par d’antres 
passages similaires. (Cf. p. 95, /.) 

ART. II. 

8-9 Le directeur du Sud qui ferait qu’ils soient administrés , (a) 10 tout 
chef supérieur, 11 tout grand du Sud, 12 tout directeur des classes du Sud, 
13 tout directeur des messages, 14 tout connu du roi, 15 tout directeur des 
agents des payements, 16 tout directeur des gens du roi 17 qui com¬ 
manderait que soient administrés ces (gens) amenés (b) 18 au bureau 19 de 
la tnaison des écritures royales, de la maison du chef du domaine, de la 
maison des écritures, de la maison du scellement des écritures, (c) — pour 
qu’ils soient placés (cm hommes) dans tous les travaux (d) 20 de la 

Maison du roi, —il sera chassé, car c’est un ordre impie (e) (B var. : 
t’est ce que ne veut pas le roi (f) très juste). 

(0) Le sens du verbe p«=» ^ •»—' srw est très important à 
préciser. C’est un mot technique qui n’apparaît qu’aux textes 
de Koptos. Weill traduit par détourner et y voit «le verbe connu 
^^ | a mi qui veut dire «séparer, éloigner, 
enlever, cesser, s’en aller». Voici pour quelles raisons je pro¬ 
pose une autre traduction. i* Le verbe en question ici, à 
supposer qu’il soit un factitif de la racine ^ | a rwj, n’a 
pas le déterminatif habituel. Dans les exemples des textes de 
l’ancien empire cités par Sethe, qui a étudié en détail ce mot, 
rwj est déterminé par les jambes a , ce qui convient au sens 
«éloigner»; deux fois seulement le déterminatif est l’homme 
qui gesticule des deux bras, faisant le geste de chasser 
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(cf. Sethe, Verbum, I, 396, II, a 83 ; Lacaü, Recueil , XXV, 
p. * 48 ). Or le texte A et le texte B donnent avec arw les 
signes —» var. 1, V ~~ J , ces signes ne semblent pas 

donnés par hasard; nos textes, comme c’est l’usage sous 
l’ancien empire, ne prodiguent pas los déterminatifs; ils n’em¬ 
ploient même le bras armé v —» que pour le mot P •=* ^ et le 
mot ® # *—«, var. ailleurs le déterminatif pour les idées 
de violence est l’homme armé ^ (conformément à la règle sous 
l’ancien empire). Or, la place occupée par v—1, dans la 

graphie (B) indique que ^_i, v-i, est le syllabique 

jrV; le seul déterminatif de srtv est donc le rouleau de pa¬ 
pyrus ou la tablette . a® Le verbe employé ici serait le factitif, 
en s préfixe, de la racine «=- a . Or, à ma connaissance, 
srtvy écrit toujours sa dernière lettre | (cf. Sethe, Verbum, I, 
8 448 , II, S 7i5), comme le font normalement les verbes de 
la classe caua. IV infirmas; notre verbe, srw, au contraire, n’est 
jamais terminé par I. 3 ® Pour exprimer l’idée de captation des 
gens d’un domaine, nos textes et ceux de l’ancien empire se 
servent toujours du mot technique itj (remmener de forces 
(voir dans les textes cités par Weill, p. 33 , 46 , 68 ). Je conclus 
qu’il convient de chercher si sriv n’est pas un autre verbe que 
srwl. 

Le seul motsr qui use du syllabique \-J (var. de s—1) et qui 
s’accommode des formes grammaticales données ici, me semble 
le verbe ///“' inf. P «=> srw (plus tard écrit -^ 1 \-J dtrvo, 
Sethe, Verbum, I, S 27A, 3 ), qui apparaît dès lés textes des 
Pyramides (Pepi II, 707 et i 3 /n) (l) , oh il est comme ici en 
parallélisme avec ^ fi ts, et oh il signifie «soutenir, mettre 
en ordre», d’où «ordonner, administrer». Je traduis donc : 
«tout directeur du Sud qui ferait que les gens de Min 

I') Je dois ces références à M. H. Sottas, qui avait été obligeamment s 11 to¬ 
isé ù les puiser au Dictionnaire do Berlin. 
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soient administrés » (?), c’est-à-dire qui étendrait son autorité 

sur eux. 


(à) Wcill donne pour la traduction a affecter à» 

dérivant du sens administratif «acquérir»; il rend les deux 
mots difficiles P \ ^ j ^ ^ par deux infinitifs « pour les 
détourner et affecter». Or cela est impossible grammaticale¬ 
ment. {1 =» ^ considéré comme sran [IV inf.) devrait à 
l’infinitif garder l’J final, qu’il n’a pas ici (Sethe, Verbum., II, 
S 7x5); considéré comme srw [III rw/!) , il aurait un infinitif 
féminin en «. D’autre part, Weill donne à ces infinitifs un 
régime les, que le texte n’exprime pas. Je préféré donc voir 
dans ara.' le passif en vo, ayant comme sujet la première fois 
P*--*, la deuxième fois le mot Ce mot, où la racine 

J présente la forme redoublée et la désinence caractéristique 


du participe passif imparfait (Sbtiir, Verbum, II, S gày), 
signifie «l’homme ou les hommes ayant été amenés». Le texte 
B présente une rédaction un peu différente : *7* p P 
«celui qui les commanderait pour que (r) 


soient administrés les (gens) amenés». 


En résumé l’article prévoit deux délits : i° Le directeur du 


Sud étendrait son autorité sur les gens de Min. 2° Les autres 


fonctionnaires royaux se permettraient de donner des ordres 
pour que les gens de Min, une fois inscrits, soient affectés aux 
travaux du roi; le deuxième délit est la conséquence du 
premier. On sait par des textes postérieurs que les merlou 
étaient en effet, quand on les déplaçait, inscrits sur les ro- 

s islres (ZZra’kâi—: des bureaux où on les con¬ 

duisait ( Pap. Anaslasi, VI, a, 6). 


• (c) Notons que ces bureaux, où le délit peut être commis, 
sont tous des dépôts d’archives où l’on peut inscrire les noms 
des administrés royaux ou des individus supposés tels; cela 
concorde avec l’interprétation donnée du terme me. 
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(d) Les travaux en question seront énumérés plus loin à 
l’article iu, avec les termes techniques qui reparaissent dans 
tous les décrets. 

(ej Le texte A donne : 

premier mot fl ^ ^ waw est un verbe (///*' mf.j ordinaire¬ 
ment déterminé par le chemin ***, avec le sens «être éloi¬ 
gné»; ici le déterminatif de l’homme armé implique une idée 
de violence, ou d’éloignement par la force. Ce verbe n’a pas de 
sujet suilixe [car les mots suivants constituent une proposi¬ 
tion nominale en ■ ^ (Erman, Gramm , 3 , S 4 77)]; waw est 
donc à la forme du pseudo-participe sans désinence, c’est- 
à-dire à la 3 “ personne du singulier masculin; il constitue à 
lui seul le deuxième membre et le point d’arrivée de la propo¬ 
sition conditionnelle, dont le premier membre, introduit par 
i l j . constitue tout ce qui précède dans l’urticle. Au point de 
vue du sens, waw «il est chassé» indique le châtiment réservé 
aux fonctionnaires violateurs do l’immunité : ils seront chassés 
de leur place. — La traduction de Weill ne tient pas comple 
du rôle grammatical de waw et rend inexactement l’intention du 
texte. 


(y) Le texte B conclut la proposition conditionnelle par 
une autre formule : dont la fin 

est restituée d’après l’article 11. Le premier mot est un verbe à 
la forme relative du temps sdm-f (Sethe, Verbum, II, S 797); 
la traduction de Weill, «cela serait odieux aux intentions 
royales», prête à le sens, erroné à mon avis, déjà 

proposé par l’auteur pour 2'—à la fin de l’article précé¬ 
dent; de plus, il ne faut point confondre maiv «être 

nouveau» avec ^ mâ «être juste». Sous sa forme redoublée, 
l’expression n’est pas rare à cette époque comme épithète du 
roi (cf. Sbthb, Urkunden A. R., I, p. 68, et Qcidell, Excava- 
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lion al Saqqara, 1907-1908, lettre du roi Assa à un vizir, 
traduite par Spiegclberg, p. 81, note iv). 

AETJCI.K lit. 

21 Si un homme emmené d’auprès (lu Directeur du Sud est inscrit (lill. 
administré) au Nome (a), pour faire son livrait, conformément (« la 
règle) (b) 22 après qu’il a été amené d’auprès des Smvu (c), ma Majesté 
ordonne de le compter (d) 23 au nom de ces prophètes et fonctionnaires 

de ce temple. 

‘ (rt) Le sujet de srw est encore ici le mot vimv; celui-ci est 
suivi deux fois d’une locution en hr : i° îuntv kr amro rex, 
a” hr taw. On sait que l’expression \nj hr N. peut signifier 
Racheter de quelqu’un» quand elle s’accompagne des mots 
aen échange r \stvn, c’est-à-dire contre a payement» (cf. Setiie, 
Urkmlen A. R., I, 3, 4 ; Berichle (ter K. Sàchsischen G es. W. r 
phil. Cl., 63 Bd., VI, p. 139). Ici btmv hr n’a que le sens lit¬ 
téral « amené ou emmené d’auprès de... ». Voici comment j’inter¬ 
prète ce passage difficile. Après avoir prévu le châtiment dos 
coupables, on se préoccupe du sort des victimes éventuelles. 
L’article m expose le mécanisme du délit : i # l’homme de Min 
a été administré au nome, c’est-à-dire mis sous l’autorité du Di¬ 
recteur du Sud et inscrit sur les registres de l’administration 
royale. Weill est obligé de donner au mot a nome » “ le sens 
de «domaine», qui est tout à fait douteux. Dans noire texte, 
le a Nome» s’oppose à la a Maison de Min», comme le do¬ 
maine royal s’oppose au territoire immunitaire; a* l’homme 
de Min est ensuite emmené d’auprès du Directeur jusqu’à 
l’endroit où il doit travailler pour le roi. Sur ce dernier point 
on consulte les Sarou. 

(h) * fri Id/hlf- Weill traduit : «s’il arrivo 

qu’un homme soit déplacé du domaine ou emmené par ordre 
du préfet du Sud en violation des prescriptions qu’on vient de 
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lire, litt. : de telle façon qu’il viole (le présent décret)». On a 
vu que je n’explique pas le texte de la même façon. Quant à 
l’expression ^ * elle se décompose en R f Q i r csa 

cbose», r conformément (à la règle)»; voir à ce sujet 
Recueil, XXVI, p. 7 : * $ (Rehmarâ}. La formule, 

abrégée ici, apparaîtra plus loin complète p. 96 (cf. Setiib, 
Vcrbum, II, S 44 g, 969 , 998*). 

(c) Weill traduit : «après qu’il aura été installé par les 
Snrouv, attribuant au tribunal des Sarou le soin de régulariser 
l’excès de pouvoir des fonctionnaires. Le sens installer me semble 
forcer l’intention du texte. On chargeait seulement les Sarou 
de répartir sur tel ou tel service royal les gens de Min. 

( d ) Le texte fait à ce moment intervenir solennellement 
l’autorité du roi en personne, avec la formule fréquente dans 
tous ces textes | ^ J ^ lu? wttv. 11 s’agit de réparer le tort 
causé aux immunitaires. Les termes employés sont : V.V 

_ w/}a f r ren n nlerhonw. Weill tra¬ 
duit : «Ma Majesté ordonne qu’il soit recherché pour être ré¬ 
intégré dans(?) ce corps des esclaves divins.» Le sens de 
wha est à discuter. Il existe bien un verbe V 

e ^ ^ ^ «chercher», mais il est toujours déterminé par les 
jambes a , tandis qu’ici s’accompagne du rou¬ 

leau de papyrus, ou n’a pas de déterminatif (texte B). Les 
mots qui suivent ont embarrassé M. Weill, qui a paraphrasé 
plutôt que traduit; le texte donne littéralement: «pour le nom 
des prophètes...». Aussi, m’autorisant de l’existence d’un 
mot ^ tiv-T w b° «lettre» (Brucsch, Wôrtb., p. 271), pro¬ 
poserai-je pour le ternie discuté le sens «écrire», qui expli¬ 
querait le déterminatif —-, et le contexte «compter, écrire 
au nom des prophètes» convient très bien. Une inscription 
nouvelle dans les cadres du personnel de Min détruirait les 
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effets de l’inscription abusive sur les registres du Nome. A qui 
préfère la traduction & rechercher», le sens «rechercher au 
nom des prophètes» serait aussi fort clair. Cependant on n’a 
point à rechercher un homme qui a comparu devant les no¬ 
tables et le Directeur du Sud; il est tout trouvé. C’est pour¬ 
quoi je m’en tiens au sens «écrire» pour tvha. 


24 Tout Sar, scribe royal, directeur des écritures des paysans (B var. : 
directeur des paysans), directeur des scribes du scellement des écritures, 
25 tout fonctionnaire, qui effacerait ce qui a été réglé, qui écrirait des 
ordres (a) pour que soit placé 26 le nom du Directeur des prophètes, de 
Finspecteur des prophètes, de ces fonctLontuiires, compagnons de Min, veil¬ 
leurs, tous les merlou 27 des animaux rejtroducteurs de la Maison de Min, 
agents des magasins et constructeurs de Min de Koptos 28 des Deux 
Faucons, — pour tous travaux de la Maison du roi — 29 il sera 

chassé; F est une parole impie (B var. : c’est ce que ne veut pas le roi 
très juste). 

(a) Je m’écarte ici complètement de la traduction de Weill : 
«S’il arrive. .. qu’un agent quelconque accepte ( shepit ) que 
des ordres altèrent (serou) ses écritures en vue de faire trans¬ 
férer les gens. . . etc». Voici çe que donnent les deux textes : 

A : p •=• ^ ^ Hî î ^ ~ (écrit horizontale¬ 

ment). 



rtw- 

pzt> 


(écrit verticalement). 


Je ne crois pas (comme Weill) la rédaction A incorrecte, 
surtout si on restitue «_au-dessous de où la pierre en¬ 

dommagée présente des traces du signes nous aurions deux 


textes pareils, mais disposés différemment, parce que A est 
horizontal et B vertical; dans l’un et l’autre cas, je lis : seplfj 
srw, sstfjwlw, c’est-à-dire deux verbes conditionnels à la forme 
de l’adjectif verbal (comme à l’article h), suivis de leurs régimes 
(participes passifs faisant office de noms). Quant au sens, les 
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mots sstfj volvo «celui qui écrirait des ordres» ne présentent 
aucune difficulté. L’autre groupe septfj srw nécessite uno dis¬ 
cussion. J’admettrais volontiers «celui qui prendrait l’admi¬ 
nistré», ruais j’observe que sep n’a pas de déterminatif (on 
attendrait *jt) et que srw en a un (A) ou point (B); la 
présence du rouleau de papyrus me pousse à proposer 
pour srw un sens abstrait tel que «les choses ordonnées, les 
règlements écrits de l’administration royale». Il me semble, 
d’ailleurs, que le sens «celui qui prendrait le srw » a ceci de 
défectueux que l’article iv ferait double emploi avec l’article ri, 
qui a prévu un délit analogue; d’autre part, les fonctionnaires 
royaux que notre article veut avertir sont tous scribes de pro¬ 
fession (à part les Sarou ); enfin, sriv = «règlements» offre un 
bon parallélisme avec t ^ ïE: » ordres écrits». Pour toutes 
ces raisons, j’adopte le sens «règlements». Mais alors l’exjjres- 
sion «celui qui prendrait des srwn n’offre pas de signification 
intéressante : sep ne peut-il se traduire autrement? Les textes 
de l’ancien empire donneat fréquemment à sep un sens tech¬ 
nique spécial : «frotter un meuble, gratter un objet, polir» 
(Brugsch, Wônb. S., p. a 6, tomb. de Ti, et p. 11 a6); ce sens, 
appliqué ici, donnerait : «gratter des srt»», c’est-à-dire 
altérer des documents, effacer des mots écrits pour en mettre 
d’autres à la place, délit si fréquent que les formules des stèles 
funéraires le prévoient ( *=■ 

«celui qui enlèverait mon nom pour mettre le sien», sur une 
stèle d’Abydos, Aeg. Zeitschrift, 186 5 , p. 89); là stèle du 
Satrape exprime là même idée par le verbe sp sp f “v 
(Setuk, Urk. Griech. Rôm., p. 21), qui vient peut-être de sep. 
En somme le délit prévu ici me semble être la falsification 
d’ordres par les agents royaux pour placer les noms 
^ J dès immunitaires parmi ceux des administrés du roii 
Plus haut on a menacé les agents d’exécution royaux (p. 89);* 
ici on menace les scribes trop zélés. 
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30 Le roi du Sud et du Nord Neferkard vivant à toujours et à jamais 
a ordonné 31 de faire passer (a) «ne charte (b), « savoir cet ordre, 
placé (c) sur une stèle de pieire 32 dure d la porte (d) de la Maison de 
Min de Koptos des Deux Faucons, 33 pour que les fonctionnaires du 
Nome voient qu’ils n’ont pas d commander 34 ces prophètes (B var. : 
les prophètes de ce temple pour ) (ou* travaux de la Maison du roi, dans 
l’étendue de l’éternité. 

(a) Weill : « qu’on fasse un écrit avec ce décret». L’auteur 
semble avoir confondu [ 1 ^ «créer» (ca?«. 3 rad. à infinitif 
masculin) avec P a (ca?«. IIIinf., Sf.thb, Verbum, II, S 712) 
«faire passer», dont le déterminatif apparaît correctement dans 
le texte. Les pierres sont actuellement mutilées en cet endroit, 
et il faut s’en remettre aux copies de l’auteur, qui n’indique 
pas de lacunes (Weill, p. 2 5 ). 

(bj Le sens «charte manuscrite» pour ^ à apparaît bien 
dans un des textes annexes, la lettre de Neferkaouhor (Weill, 
p. 8 a), où il est dit, à propos d’une déclaration, qu’on « l’achèvera 
parécritfaiten nombreuses chartes », c’est-à-dire en nombreuses 
copies manuscrites (P mm tv ^ V Kl"r" ^ V> 

^). Le mol a aussi le sens «diplôme d’investiture» (p. 111 ). 

(e) •— wdj-j est un participe passif parfait «ayant été 
placé» (Setub, Verbum, II, 983, 4). Je ne traduirai donc pas 
«et qu’il subsiste». Le texte me semble exprimer ceci : il y a 
eu déjà un décret antérieur (cf. p. 84 ), qui avait été placé 
(wdj-j) sur.une stèle érigée à-la porte du domaine de Min; mais 
les bureaux royaux feignant de l'ignorer, ou l’oubliant, le roi en 
expédie une copie pour rappeler son administration au respect 
des décrets. 

(d) Je ne crois pas que la «Porte» soit le nom du temple 
de Min, comme le suppose Weill, p. 3 ; le moi ^ ^ “ f” 
est ici pris dans son sens ordinaire, comme au décret d’Ouaz- 
karâ (Weill, p. 3 g). 
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ARTICLE IV. 

35 Quant à ces choses dites (a) auprès de ma Majesté (b) qu'il existe 
des ordres scellés (c) du roi pour le Sud (B var. : ce Sud) (d) de faire 
contribution (e) aux travaux 36 du roi, — à savoir : impositions, levées 
d’impôts, travaux quelconques (f) ordomiés de faire dans ce Sud — et 
aussi qu’il est dit sur ces ordres (g) : kNc point faire 37 d’immunité 
quelconque dans les domaines immunitaires (h) qui existent dans ce Sud » 

— Ma Majesté n'a pas permis que tous les gens de la maison de Min de 
Koptos des Deux-Faucons, 38 exécutent des impositions, des levées d’im¬ 
pôts, ni aucune contribution (B var. : que ces prophètes exécutent ces con¬ 
tributions [i]) a tous ces travaux (B var. : ordonnés) de faire dans ce Sttd 

— [au contraint] le roi du Sud et du Nord Neferkard vivant à toujours et à 
jamais, a édicté 39 que son prédécesseur les a réservés (j ), (B var. : en 
totalité) à Min de Koptos, pour l’étendue de f éternité; aussi ma Majesté 
a-t-elle fait faire une charte royale (k) de ce que les ancêtres les ont réservés 
(1) à Min de Koptos et de tout faire conformément (d cela). 

(a) est un des rares exemples du démonstratif ^ Ik. 
sous sa forme abrégée {Erman, GrammJ’, S 167). 

(b) Weill : «or donc il fut ordonné par ma Majesté». La 

forme 1 est ’ ” mon 0V1S » participe passif imparfait 

pluriel; ce ne peut être la forme sdm hrf, qui n’emploie que le 
passif en tw et donnerait | (Sbthe, Verbutn, II, 

S /119). De cette divergence dans l’interprétation résulte pour 
l’article entier un sens complètement différent de celui proposé 
par Weill. D’après mon interprétation, le roi prévoit les agis¬ 
sements des gens qui agiraient auprès de lui contre les immu¬ 
nitaires, ou parleraient soi-disant en son nom. 

(c) Litt. : «exister scellement d’ordres du roi». 

(d) Weill présente ici une interprétation de -=- ^ r ew, 

B var. : ^ n stv put, qui me parait tout à fait erronée. 

Le rapprochement qu’il institue avec une formule d’un con¬ 
trat de la IV” dynastie, f • ( 3 ^ ■*=*■ P ■ ^ «ordre que j’ai fait 
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pour cet objet» n’a pas de valeur, car P en cet endroit n’cst 
point rnis pour 4 = V > mais pour le neutre [ « (Ebman , Gramm . 3 , 
S j 45 ). Les passages de l’inscription d’Ouni que Weill cite ont 
bien le sens «dans ce Sud»; enfin la forme même du signe 
Weill le reconnaît (p. 27), nous ramène au^, signe spécifique 
du Sud. Il est tout naturel qu’on parle du s Sud » à propos de 
Koptos, qui est sous la juridiction du «Directeur du Sud». 

(e) haj. Je propose pour ce mot difficile le sens 

de « charger un fardeau, imposer » et comme substantif « charge, 
impôt ». La signification littérale de la phrase est : des ordres.. . 
d’exécuter la charge des travaux du roi, dans le sens «d’ac¬ 
quitter la contribution des travaux du roi». 

(J) Le texte B introduit ici un tableau fort intéressant des 
diverses «charges» qui incombent aux tenanciers du roi et 
dont les immunitaires sont, par conséquent, expressément dis¬ 
pensés; il y a dix-huit articles, dont le détail sera examiné à 
propos de la troisième inscription de Neferkarâ, où ce tableau 
revient presque en entier. Cf. infra, p. 100. 

[g) Weill coupe le développement ici et interprète ^ 
«=» | ^ ^ ^ comme le début d’un article : « Libellé de cet 
ordre. » Je vois dans la phrase la continuation du développe¬ 
ment précédent, et une explication, ce qui justifie l’emploi 
de au début (Erman, Gramm. 3 , SA 63 - 46 A). ^ est la 
forme passive, défective, pour - Vient ensuite une cita¬ 
tion textuelle des ordres qu’on prétendrait opposer aux immu¬ 
nitaires. . . 

(A) Le mot es * employé dans le même sens «.ne 

faire aucune réserve» à la fin de la lettre à Hrhwf. L’ordre 
royal qu’on prétend opposer aux immunitaires serait un décret 
qui abrogerait des immunités précédemment accordées à des 



CHARTES D’IMMUNITÉ DANS L’ANCIEN EMPIRE ÉGYPTIEN. 95 

domaines dans le Sud. Weill a bien reconnu l'importance de 
ces fluctuations de la politique royale (p. 97). 

(t) Le texte B remplace les mots «impositions et levées 
d’impôts» par 111; c’est certainement ^^^ « du 

texte suivant, c’est-à-dire <jbavo «payement, contribution». 
J’aurai l’occasion de revenir sur ce mot important (cf. p. 109). 

(J) Weill traduit hrj tp f «de par son autorité». Le 
sens littéral «son supérieur» me semble devoir s’interpréter 
par «son prédécesseur». (Cf. p. 84 h.) 

(A) ^ . n n nswl > c ’ esl I e nom de la charte royale 

d’immunité, qui est l’original du décret copié sur pierre. 

(/) ^ ^ . Weill rattache ces mots à la phrase suivante et 
interprète «se trouverait en présence de Min quiconque oublie¬ 
rait cet ordre». Or tp âw signifie «ancêtres». Le sens et la con¬ 
struction sont pareils à ceux de la phrase précédente, où 
joue le rôle qu’a ici Sur le rôle de >—* devant une 

forme relative (n îhwt sn), cf. Eruah, Gramrn. 3 , S 1 46 . 

40 Aum' ma Majesté a-t-elle défendu que sorte (a) un messager de Sur 
quelconque, (B var. : un messager du Directeur du Sud, un Sar quel¬ 
conque ) vers tout bien (?) (b) de la Maison de Min de Koplos des Deux-Fau¬ 
cons, par la vie du roi du Sud et du Nord Nefet'karà vivant à toujours et à 
jamais J (B var. ; par la vie, la stabilité, la force du roi du Sud et du Nord 
Pepi NeferkardI) (c) — et que soient pris leurs maîtres 41 pour aucun 
travail (B var. : ni pour aucune charge sur eux (d), ni pour aucun recen¬ 
sement avec eux) (e) — excepte pour faire leur service à Min de Koptos. 
Ce qu’aime (f) ce roi du Sud et du Nord Neferkard, c’est que les choses 
soient faites conformément aux paroles de cet ordre. 

(a) Weill traduit ^ w «survienne». Le sens de prjiij r 
est « sortir vers » ou «monter à». 
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(b) Le mot qui désigne vers qui arrive ie messager est à 
peu près détruit dans A et illisible en fait dans B; la lecture 
C I U0 donne Weill parait fort douteuse d’après la 
photographie. Le sens veut que le mol soit un nom de choses 
dépendant de la Maison de Min et appartenant à des maîtres 
ou propriétaires (nebiv sn). Ceux-ci ne doivent pas être pris de 
force itj 5 ?, terme qui caractérise la violence sur les personnes 
(cf. p. 85 ). 


(c) Formule ordinaire du serment royal. 

(d) A donne seulement *=- jj • «pour aucun tra¬ 

vail». B donne ie détail, malheureusement mutilé au début. Je 
pense qu’il faut restituer 5 ? ■ m-rn-i: d’après 

les formules du décret suivant, que je discuterai à ce moment. 

(e) ’JL, «de dénombrer les choses avec 
eux», ce qui désigne le recensement des biens, formalité né¬ 
cessaire pout établir le revenu des propriétés royales ou fixer 
la base de l’impôt (cf. p. 8o). 

(f) Weill : «Min.. . aimé de ce roi... » Le verbe ^ 
est à la forme relative du temps sdm-f ( Verbum, II, S 79 h , 

5 ); la formule est exactement symétrique à celle de sens con¬ 
traire mddt-rmvt vue précédemment. Nous avons ici au com¬ 
plet la formule en irifrt lift ébauchée plus haut (p. 89, b). 


4i Tout Sar et fonctionnaii'e (B var. : du Directeur du Sud, de tout 
Sar, de tout messager et fonctionnaire ), 42 qui n’agirait point confor¬ 

mément aux paroles de cet ordre, il sera pris pour la salle de justice (a) 
d’après ces choses que ma Majesté a ordonné de faire (b); ma Majesté 
ne leur permet pas qu’ils soient prêtres (c) dans la pyramide Men-dnkh- 
JV eferkarâ, d jamais. 

(fl) B donne, non pas (Weill), mais A ne donne 
point t ^ ^ p • ^ rD (Weill), mais 3 P, etc., c’est-à-dire 
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une variante graphique de B. Sep est le participe passif par¬ 
fait 3 " personne du masculin sans désinence (ce qui est cor¬ 
rect); il se rapporte à / de nfr n ir-f. Quant au mot 

asj}w (peu lisible actuellement sur la photographie de 
B), Weill y retrouve «la maison où l’on coupe 1 ^, c’est-à-dire 
le billot du supplice», je n’v puis voir qu’une faute du scribe 
ou du lapicide pour ^ P ® ^ C3 wsha, mot qui rappelle la 
grande salle ^p^ra wsh-t où l’on rendait probablement 
la justice, ce' qui sera plus lard le wha u~3 du Zal 

(Bdcgsch, Wôrtb . Sup., p. 4 [B. Hasan]; Setiie, Urk . 
XVIII ' Dyn., IV, p. 1087, 11 o 3 ^ fjjj] • —' 5 ^. 7 [Rekhmarâ]). 
Je ne reconnais donc point dans cette phrase une formule de 
malédiction, mais l’indication du tribunal où l’on doit juger 
les fonctionnaires délinquants. La dernière phrase indique 
d’ailleurs que ceux-ci ne sont point condamnés à mort. 


(A) btt. : «d’après les choses que ma Majesté a 

ordonné de faire». La confusion dont Weill se plaint disparait 
si l’on reconnaît dans wtw n lion Irt la forme relative du temps 
$(]m nf, suivie de l’infinitif. 


( c ) wâb est un verbe 3 rad.; il signifie «faire fonc¬ 

tion de prêtre» et non «avoir des sacrifices», que propose 
Weill; cf. Dahschour, 1 . a 1 et Sethe, Urk. a. R., p. a 4 -a 5 , a6. 
Il n’est pas question de persécuter après la mort les fonction¬ 
naires délinquants, mais de les frapper dans leur carrière, en 
leur interdisant de devenir prêtres du temple de la pyramide 
royale. 


. M ^ | © V ailj, déterminé par le couteau (ce qui n'est pas le cas ici) 
signifierait «couper à la faucille» et non «passer au billot». Au décret d'Aby- 
dos, il y a, in Jme, un passage mutilé, où jo lis a—1 «=> n ic p >• H ° r 
un lit «il sera pris pour la salle d’Horus (Pharaon î)a. Serait-ce notre mot 
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Le texte A seul ajoute cette dernière phrase : 

43 Eh ce qui concerne aussi tous les labourettrs et agents des magasins 
établis pour le compte des prophètes (a) de ce temple, ma Majesté a édicté 
que les ancêtres les ont réservés (b) 44 à Min de Koplos, et d nouveau, 

à nouveau, d'après l’ordre antérieur du roi du Sud et du Nord Neferkarâ, 
vivant à toujours et à jamais. 


« fll-ÎH*** . Le verbe veaht «établir» (3 rad.) 
est au participe passif imparfait. Cf. Canope (12 «= 8a)J®| 
» trpo&opofjuxÇe&Oai Upeis. 


• • 
• « 


(b) Weill : • Je lis : 

v 1 

1 

1, 


comme plus haut. 


m 

- • 


45 Le roi en personne (fut) présent (a) au scellement (B ajoute: le 
t»8° jour du 4* mois de Smœ). 

(<i) Litt. ^ rgs «à cété», formule qui se retrouve aux 
textes de Duhschour et d’Abydos. Les textes donnent parfois 
des détails sur le soin que le "roi apporte à surveiller le scelle¬ 
ment des pièces officielles : «le roi fit sceller les ordres avec le 
sceau des chartes » ypi -^77 (Sbtbb, Urk. A. R., I, 
64 ). Parfois le roi écrit de sa propre main lu lettre (Urk., I, 
60). Il s’agit ici du scellement de la charte 7 envoyée à Kop- 
tos pour être gravée sur une stèle. Comme Weill le remarque, 
sur une autre lettre de NefcrLarâ (à Hrhtvf, Sf.thb, Urk. a. R., 
I, 128), la formule «le roi lui-même scelle» est au début. 

TBOISlfcilB DÉCRET DR MF.FBRIUUÙ PEPI U. 

( Weill, document C, pl. VÜI. ) 

Le troisième décret de Pepi II (provenant de la deuxième 
campagne des fouilles) a été classé par M. Weill sous le titre 
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«charte immunitaire» au lieu de «décret». G’cst parce que le 
texte confère des immunités non point à un grand temple 
comme «la maison de Min à Koptos», mais à un petit sanc¬ 
tuaire particulier appelé «Min rend prospère Neferkarà». La 
raison me semble insuffisante pour différencier ce troisième 
texte des deux autres; quoi qu’écrive M. Weill (p. 58 ), le dé¬ 
cret C présentait, et, autant que les lacunes permettent d’en 
juger, dans un ordre un peu différent, les clauses déjà con¬ 
tenues dans A et B ; en particulier, l’interdiction faite à l’admi¬ 
nistration royale de donner des ordres aux hommes du sanc¬ 
tuaire y était certainement mentionnée (Weill, p. 56 ). Comme 
nous n’avons plus qu’une moitié du document, il n’est point 
étonnant qu’en fait nous constations des manques; mais ce qui 
reste se retrouve sans grand changement dans A ou B, en par¬ 
ticulier le tableau des impositions et des corvées qui constitue 
la partie la mieux conservée du texte. Je considère donc le 
document C comme de même nature que A et B. 

Voici ce qui peut être lu avec une certitude suffisante : 

1. L'IIorus NeterkhAou. (La date manque.) 

2 . «Ordre royal au commandant, ami unique, directeur (du 

Sud?) . chef des troupes de Koptos, à savoir. .. » (le 

reste de la ligne est tout à fait incertain). A la ligne suivante, 
on lit: 3 . «Le roi du Sud et du Nord Neferkarà, vivant à jamais, 
a ordonné que soit réservé le domaine « Min rend prospèi'C Nefcr- 
karân , de la maison des greniers, avec (?) les mertou (le reste est 
incertain, sauf à la fin :) (de toute imposition ou service) comptés 
à la cour dans ce nome, ù savoir : . — Suit, verticalement, une 
liste des travaux ou impositions, exigibles dans les domaines 
royaux, mais dont sont exemptés les domaines réservés. M. Weill 
a comparé cette liste avec celle du document B, qui est encore 
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plus complète (p. 39), et voici le tableau résultant de ces deux 
textes. Dans ce tableau, oit l’ordre n’est pas la qualité domi¬ 
nante, on distingue pêle-mêle des corvées ou travaux et des 
impositions ou tributs : 

5 . 1. Transport». Le mot fatv ^ fl ^ charges ou impôts s’écrit 
avec le déterminatif de l’homme qui porte une charge sur sa 
tête $). Ce signe détermine aussi les mots «travaux» D ^ kat 
et «charge, imposition « □ ^ J) ha, qui, à l’origine, compor¬ 
taient l’obligation de lever des matériaux et de les porter sur la 
tête, comme font encore les fellahs. 

6 . 9. Levée d'impôts (Üt ^ ( ,, sedjlw ). Dans les livres de 

comptes (BonciiAUDT, Aegyptiaca fur Ebers, p. \ a), ied 
signifie «lever, prendre dans un endroit» et s’oppose à \nj 
«amener» et «apporter»; ied est probablement l’impôt 

levé sur place, fa le tribut apporté par le contribuable. .Après 
ied y a-t-il vraiment ? Ce me semble être une cassure de la 
pierre. 

Ces deux premiers termes faw et sedjlw pouvaient être em¬ 
ployés avec un sens général (cf. p. 95, f); ils ont alors comme 
équivalent le mot dbaw «payements». 

7 . 3 ". Présents V (mdw) au Directeur du Sud. 

C’est une forme d’impôt, qui rappellerait les cadeaux ou épices 
de notre moyen âge. 

8 . h. Or, argent, brome, ornements (0JS1 ; nwb 

frmt, ht nwb, âprw ). Ce semble être à la fois un impôt en 
métal et une corvée de travail industriel. Au décret de Dah- 
schour, une clause, d'ailleurs obscure, exempte les enfants de 
faire «tout (travail) de plomb» (qui consiste 
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peut-être dans la recherche du minerai) TT j «imposé» 
dans le domaine ». 

9. 5 . Offrandes dbhiv) à la double maison de 

vie. C’est un des noms du palais royal, qui percevait ainsi un 
impôt en nature. 

10. 6. Corbeilles Budgsch, W. S., p. 1286) 

de produits de l’année. Ce sont probablement de ces fruits et 
légumes qu’on appelait «annuels» w, autre im¬ 

pôt en nature. 

11. 7. Provisions à manger (P P**, a ). D’après la 
lettre de Pcpi II à Hcrhouf, on fournit aux messagers de pas¬ 
sage les pp#^£^ ssaœ, provisions variées, pains, gâteaux, 
bière (Sbthe, Urkunden A . R ., I, p. 13 1 ). Impôt en nature. 

12. 8. Nourriture du petit bétail ( j- V ce qui semble 
désigner une servitude de pâturage au profit du petit bétail 
royal. 

13. 9. Service des pains {j tS ) , c’est-à-dire fourniture de 
pains au «Service» des pains de l’administration royale. Les 
rations de nourriture que ce service délivre, à son tour, aux 
favorisés et pensionnés du roi, s’évaluent le plus souvent en 
pains et cruches de bière (cf. A. Moret, La condition des féaux, 
ap. Recueil, t. XIX, p. 128). Impôt en nature. 

14. 10. Cordages (^ | Ç Ç Ç mvhtv, NOy^)- Ce peut être 
un impôt en nature, une fourniture de cordages; mais nwh 
est aussi la corde ‘d’arpenteur qui sert à mesurer les terres 
(Bhuosch, W ., p. 78a); peut-être le mol désigné-t-il ici une 
corvée d’arpentage ou de bornage, comme on en voit repré- 
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scntées dans les tombeaux (Prissb d’Avksnks, Monuments, 
injlne). Cependant le voisinage avec le mot spw semble indi¬ 
quer que n®/i désigne plutôt des cordages destinés à l’admi¬ 
nistration royale. 

15 . 11. Lin (^i \ Ç spw> cennc; Brügscb, W., p. 'jh a 
et iaoo). Impôt en nature; on sait que le filage et le tissage 
rentrent dans les attributions des mertou (Baillbt, Recueil, 

t. XXVII, p. ai6). 

16 . 13 . /W (fltJJj mskaw); impôt en nature. 

(B) i 3 . Terres labourées et cfuimps (C^ ~ | ^ ihivl 
luit)-, il s’agit ici de corvées de labourage et de culture pour 
les terres cultivées et les prairies du domaine royal. Au décret 
de Dahschour, Pepi II défend qu’on emploie les immunitaires 
«au service du labourage » m is ska) d’autres 

administrations ( 1 . là). Par contre, on sait que le roi envoyait 
parfois ses «gensv (^“^^ *h) travailler au labourage 
et à la récolte sur les domaines de ses favorisés (Lepsiüs, 
Denkm., II, 107. Cf. Morbt, Recueil, t. XXIX, p. 67, n. j). 

(B) ib. Gerbes îg (* nfti). Est-ce un impôt qui consisterait 
à lever 19 gerbes (?) par champ pour l’administration royale? 
Au décret de Dahschour, les immunitaires sont garantis contre 
le risque de voir leurs champs moissonnés par (et au profit) 
des mercenaires nubiens (1. 20), et sont exempts de la corvée 
qui consiste à faire la moisson (—»#\ ^ envaj) ailleurs, pour le 
service d’administrations diverses (1. iô). 

(B) i 5 . Mot indistinct terminé par . .. Il s’agit pro¬ 
bablement d’une corvée de magasin ou do grenier (6i4), c’est- 
à-dire la rentrée des récoltes dans les magasins de l’adminis¬ 
tration royale. 
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Les articles i 3 -i 5 n’exislent que dans le texte B. Ils 
semblent se rapporter aux trois corvées principales dos agri¬ 
culteurs : labourage, moisson, engrangement. 

17 . 16. ( Corvées de) magasin ( ; K ,, , snâw). Les 

impôts étant payés en produits du sol, ou en produits indus¬ 
triels, c’est-à-dire en nature, la garde et la bonne conservation 
de ces produits exigeaient la présence de greniers et de maga¬ 
sins très nombreux et de fréquentes corvées pour l’emmaga¬ 
sinage. Dans les textes précédents il a été souvent question des 
«magasiniers» (S'A J) soit royaux, soit privés; le déter¬ 
minatif de la charrue (">>) indique que, dans ces magasins, 
les produits agricoles tenaient la place principale. On voit 
souvent représentés dans les tableaux des tombes les greniers 
ou magasins, ainsi que les équipes de travailleurs emplissant 
les greniers. 

18 . 17. Toute imposition et tout travail ( U & 

rnadr neb kat neb). Ces deux termes de l’article 18 résument 
toutes les charges. 

Le mot madr (que j’ai expliqué dans le Recueil, t. XXIX, 
p. 93), dans les nombreux passages 011 il apparaît dans nos 
textes, signifie «impositions» (du sens radical «presser, pres¬ 
surer»; le signe représente un pressoir, c’est-à-dire deux 
mâts supportant un linge tendu et plein de.fruits, qu’on pres¬ 
sera en imprimant une torsion au linge; c’est dans le même 
sens que nous disons «une population pressurée par l’impôt»). 
— Cette imposition était «comptée ipt dans la Maison du 

+ cf ‘ P- 80) ou «à la Cour» hnw 

(! ■ \ a—, ^ P- 80) et par «Cour», il faut entendre 
les bureaux de l’Administration royale du Nome ( ^ 

® Weiiï, p. 55 ); c’est ainsi qu’à Dakschour, il est ques¬ 
tion de «toute imposition de tout bureau (»#<) de la Cour» 
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(1. 10, j ~ ^ >y n)' 0 n sa ‘ 1 ’ d'après le texte 

de Dahschour ( 1 . 19) ce qui est «compté» ip au moment du 
recensement qui sert à établir l’impôt : ce sont « les terres 
merw, les terres shv, les animaux d’élevage, les animaux de re¬ 
production, les peaux, les arbres »< l) . D’après les textes B et C, 
il faut comprendre parmi les impositions : les présents à l’Ad¬ 
ministration (3) et au roi ( 5 ); les impôts en métal ( 4 ); les 
fournitures de légumes (6), de pains (9), de gerbes (? i 4 ), de 
cordes (?io), de lin (11), de peaux (ta), la servitude du 
pâturage du petit bétail royal (8); l’approvisionnement des 
messagers (7); et parfois la servitude de la moisson faite par 
les mercenaires nubiens (Dahschour). — C’est cet ensemble 
d’impositions ou d’impôts que les gens du roi avaient à payer 
au roi, les gens des temples aux temples, les gens des domaines 
funéraires à leurs patrons. D’où les mots «faire ces paye¬ 
ments »-»-•»« (var. * x x ) tr dbaw pn, qui apparaissent 
dans nos textes pour définir tout ce que les gens donnent en 
échange ( dba'j de la jouissance des terres. 11 résulte de nos 
textes que le roi exemptait les gens des territoires immunitaires 
de payer ces impôts à l’administration royale, 4 condition, 
bien entendu, qu’ils les payassent aux temples ou au domaine 
funéraire dont ils relevaient (excepté pour faire leur service 0 Min, 
p. 9 5). . __ 

L’autre terme U $ ^ (kat nebt'j caractérise tous les tra¬ 
vaux, c’est-à-diro les corvées en nature, par opposition aux im¬ 
pôts payés. Ce sont : les transports (1), les coupes de bois (2), 
peut-être l’arpentage (? 10), le labourage et la culture des 
prairies (1 3 ), la moisson ( 1 4 ), la rentrée des moissons (1 5 ), 
l’engrangement (16), le tout pour l’administration royale (U 
& « — Ü-! 4 e ^ Au* nebl n pr n nsuitj , ou pour le compte 
de certains particuliers et des Nubiens alliés (Dahschour, Lit, 
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i 4 , ao). De même qu’on appelait parfois les «impositions» 
madrw du nom de « payements » dbaw, — de même on désignait 
l’ensemble des travaux hatœ sous le nom de service ^ 
ivnnl nbt (1 ', ou de rD ^ ^ 4“ >TL, h a n hat n 

nswt « charge du travail du roi » ( cf. plus haut, p. 9 U , e) ou 
□ \ ba neb n katneb irt m rs 

pw (Weill, p. 3 i) «toute charge de tout travail à faire dans 
ce Sud». L’ensemble ressortissait à un service qu’on appelle 
«place des charges» j| fil ^ 5 ) tst /ww (Dahschour). De 
même que les impôts, ces corvées étaient dues aux temples ou 
aux domaines funéraires par les tenanciers (Décret d'Abydos, 
1. 7-9), quand le roi dispensait ceux-ci de les exécuter pour 
l’administration royale. L’ensemble de ces corvées caractérisait 
si bien la condition de sujet, que dans l’autre monde, on disait 
des sujets d’Osiris qu’ils étaient «comptés pour faire tous les 
travaux à faire dans la nécropole» en employant la même for¬ 
mule que dans nos actes officiels f21 . 

19 . 18. Les passages par tare et par eau. Servitudes en 
faveur des messagers royaux (cf. p. 78, f). 

Au-dessous court une ligne, aujourd’hui mutilée, et dont 
on ne peut lire que le début : 20 Ma Majesté n’a pas ordonné 

(ju’ils fassent ces contributions en dehors du service journalier . 

21 pour t étendue de f éternité. Sur celte clause, cf. p. 1 oâ. 

22 Fout 23 Directeur [du Sud); suivent sept titres de 
fonctions; ( 24 - 30 ) il ne reste que la première lettre pour 
chacun, mais d’après cette lettre on voit que ce sont presque 


O) Litt. «heure, service horaire, régulier*. Cf. A. Mobet, Recueil, t. XXIX, 
p. 9s, rt Wkul, p. i5. Le mot prouve bien que kal signifie un travail effectif 
à fournir, une corvée. 


W Livre det Morte, chap. ti : | * m ^ U ^ ! ~ 
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sûrementles mêmes fonctionnaires royaux que ceux énumérés au 
texte A (cf. p. 84 , art. II). Le reste de l’article semble analogue 
à ce qui a été vu p. 84 . 31-32 qui ferait qu’ils soient administrés 
(P «=» \ v-j p , d’après la copie de Weiü; presque illisible 
sur la photographie). . . 33 pour une autre maison, pour une 

autre direction ^ \\ PT) 34 dans le bureau 

35 du . 36 des écritures royales, 37 des scelle¬ 

ments, 38 du directeur des domaines .. . . » A part le texte 
donné entre parenthèses, c’est la même formule que précé¬ 
demment (p. 84 ). 

Enfin, sur la gauche du document, on distingue encore : 

r Ma Majesté n’apas permis que les merlou soient commandés . 

pour une maison, pour une autre direction . . . . » (cf. p. 84 ). 

Le reste du document manque. Cela est d’autant plus à 
regretter qu’il semblait présenter quelques variantes plus expli¬ 
cites des formules déjà connues par les documents A et B. 


DÉCRBT DK OUAZKAIÙ. 

(WciU.pl. IV et IX.) 

Le décret de Ounzkarà, roi dont la place est indéterminée, 
mais à coup sûr postérieur à la VI* dynastie, se distingue par 
son contenu des textes précédents. Jusqu’ici, nous avons eu 
affaire à des chartes d’immunité qui défendent à l’administra¬ 
tion rovalo de détourner à l’extérieur et à son profit les corvées 
et les impôts dus à leurs patrons par les hommes de domaines 
immunitaires déterminés. Au contraire, le décret d’Ouazkarâ 
défend à quiconque, simple particulier ou agent du roi, de 
troubler le service intérieur des temples, et il est valable, non 
pour un domaine isolé, mais pour le pays entier, c’est-à-dire 
l’Égypte du Sud. A ces deux points de vue, il complète heu- 
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reusement les renseignements donnés par les autres docu¬ 
ments. 


1. L'Borus Demd ab Uioui. 

2 Ordre royal au père du dieu, aimé du dieu, commandant, pupille royal, 
Directeur du domaine de la pyramide, viz-ir de la porte, sacrificateur de 
Min, fdt, — 3 pour tous les gens de cette terre entière. 

ARTICLE PREMIER. 

4 Ceux qui feraient 5 quelque chose 6 violente (a) et mauvaise 
7 contre 8 les statues, 9 les tables d’offrandes, 10 les domaines funé¬ 
raires, 11 les bois et les 12 fondations 13 de tout service sacré (b) 
14 qui sont dans tout temple et tout édifice divin, 15 je ne permets pas 
16 que soient établis leurs biens 17 de leurs pères 18 en eux (c) 
19 ni qu’ils se joignent [un jour] aux morts consacrés (d) dans la nécro- 
polo, 20 ni qu’ils soient parmi les mvants (e).. . 

(a) La phrase "jf “\ ^ apparaît souvent à l’époque du 

nouvel empire, comme épiLhète défavorable du dieu de la 
violence, Seth (Brügscii, s . v . WSrt. S., p. 665). 

(b) La phrase . —-, écrite en grands caractères, par con¬ 
séquent avec soin, ne peut être, comme le pense Weill (p. 6o), 
une erreur grossière du lapicidc; le signe revient d’ailleurs à 
plusieurs reprises, toujours nettement gravé; il faut le prendre 
tel quel, et le lire sim, sa valeur ordinaire (cf. p. io6),avoc lo 
sens de«conduite, direction, service sacré» (cf. Caire no538, 

n » 1 3 : ( «j’ ai fait 

l’office de Sanierf dans le service de la Salle d’or»). Dans les 
livres de comptes, le mot ^T^rTi * mw 8 ig°ifie aussi «paye¬ 
ments» (Griffith, Aeg. Zeits., 1891, p. 108; Borchardt, 
Aegyptiaca, p. 11). Mais ce sens ne semble pas convenir ici. 

(c) C’est-à-dire «en ces temples». Je ne changerai pas, 
comme Weill le propose, l’ordre <jcs mots pour attribuer {!*-* 
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à * alors qu’il est écrit après *„* j, en lisant par lignes hori¬ 
zontales. 

M •■&>! t * t ’iahw désigne les morls initiés aux rites osi- 
riens, qui deviennent dans l’autre monde des dieux ou esprits 
divinisés. Cf. Moret, Mystères égyptiens, p. 9a. 

(e) C'est-à-dire, parmi les morts qui renaissent aune autre 
existence dans la «terre de vie», nom de la nécropole. 


ARTICLE II. 

21 Ceux qui endommageraient (s) 22 ou diminueraient (b) 23 les 

bien* des tenanciers (c), 24 les (offrandes) consacrées pour le service 

sacré, 25 amejirés d’après la charte 26 et présentées (d) aux statues du 
service sacré, 27 qui sont dans les temples du Sud, 28 à savoir 29 les 
champs, 30 les pains, 31 les bières, 32 les viandes, 33 les lai¬ 
tages, 34 constitués pour le service sacré, conformément à l’ordre (e) 
— 35 Certes, ma Majesté ne permet pas, 36 qu’ils soient parmi (f) 
les Esprits 37 [dmus] la nécropole. 

/pin-t, verbe indiquant une violence indéter¬ 
minée. 

(6)*J~ Ijbjt, verbe, terme technique delà «soustrac¬ 
tion». Sur le délit de «soustraire des revenus» * JT_Ai 
cf. Revue égyptologique, t. VII, p. 98 (Rekhmarâ). 

(e) Je restitue Utffîl'--'™, d’après la photographie. 

(d) Je considère comme deux participes 

passifs féminins singuliers se rapportant à * * . 

(e) Weill (p. 60) interprète j ^y^par «grains», ce qui 
n’est pas vraisemblable. Au début, on a parlé des «biens» 2^1 
et des « offrandes » ÆK *; le mot IV- «champs» 
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correspond à «biens», et les «offrandes» sont détaillées en¬ 
suite. A la 6n, lire : î ^Ici, ^ 5 k 

tint s’accompagne de son élément phonétique m; la lettre sui¬ 
vante n’est pas p (Wcill), qui a un profil bien plus net; elle 
ressemble beaucoup plus à celte restitution donne un sens 
convenable, tandis que Pf s’explique difficilement. 

(f) Sur tpj, d. Erman, Granrn . 3 , 83 ao. 

ART. ni. 

38 Excepté s’ilg sont attachés et liés (a) comme gerou (b) du Bot, 

39 d’Osiris, et des dieux de leurs villes. Or donc, tout commandant en 
chef, et tout Sar, il tse doit point s’opposer (c) en quoi que ce soit, 

40 dans son nome, à des (rens quelconques qui feraient ces payements (d) 

— ou bien le roi, le juge de la porte vizir et les Sarou renversent 41 sa 
charte (e) [qui l’accrédite] pour la fonction de son service (f); il n’aurait 
jdus, certes, de charte pour aucun de ses biens, ni de charte pour ses en¬ 
fants (g), 42 pour établir (h) comme Sar quelqu’un qui s’opposerait d ce 

que soient faits ces payements. 

(a-b) Weill me semble avoir méconnu le sens de toute cette 
phrase. Y wpm-r signifie « excepté » ; les mots IMMvg 
IjVsont les verbes snh «attacher» et ntt «lier», au participe 
passé pluriel (dont la désinence i» manque, comme d’habitude; 
Setüe, Verbum, II, 9a3); ce sont donc des attributs de von n 
sn; quant à m grw nw nswt asar me nterw sn nwtj (^ JP 
T+-nTiJp-sr) , ils expliquent en quelle qualité 
les gens peuvent être astreints à payer des redevances à l’ad¬ 
ministration royale ou à d’autres administrations : c’est au cas 
où ils seraient gerw, tenanciers-propriétaires, de terres du roi 
et de terres appartenant à Osiris (c’est-à-dire aux nécropoles) 
et aux dieux locaux (le sens de grw sera commenté ulté-' 
rieureraent). Alors il est licite de faire sur les biens ou les 


W Je suppose que | = ^, pour JL; ou est-ce j isjî 
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offrandes de ces gens les prélèvements défendus dans les autres 
cas. La correction proposée par Weill pour le mot Osiris 
(p. 6a) me semble inutile, le texte étant ici fort bien gravé. 

(() W signifie : « il fait obstacle aux choses»; 

la traduction de Weill: «enlever sa situation dans son do¬ 
maine», est d’une complication inutile, d’autant que, plus 
loin, le sens deviendrait «cessation d’appartenance» (p. 6a). 
De même, j™ «— ne peut se rapporter qu’au fonctionnaire 
royal et signifier «son Nome», le lieu où il commande. 

(d) ■*" P *?*, Weill : «tout homme faisant partie de 
cette dépendance». Le sens du groupe « « « est fort im- 
. portant pour l’ensemble des décrets; Weill lui a consacré une 
étude spéciale (p. 75 et suiv. ). 11 y reconnaît, d’une part, un mot 
analogue à ^ (Weill, p. 1 3 et 1 h ) et de même sens que jj ^ <a , 
c’est-à-dire {Weill, p. 73) «une corde humaine, un ensemble 
d’hommes liés», ou «les membres d’une dépendance». A mon 
avis, Weill a confondu deux groupes et » » » qui n’ont 
aucun rapport avec Le premier, comme je l’ai défini 

plus haut (p. 81), n’est que le syllabique îdr et 

signifie «les animaux reproducteurs » et les hommes attachés 
ou service de ces animaux. Le deuxième » « •, dont il s’agit 
ici, apparaît aux textes B sous la forme et C sous la forme 
««*, accompagné aussi de l’adjectif déterminatif " et 
construit également avec le verbe «faire» dont il est le 
régime direct. Au décret de Dahschour, le même mot apparaît 
écrit xtx, suivi de * , comme régime du verbe îkwt «réser¬ 
ver, exempter». Il est donc certain que * =x. Les signes se 
'lisent certainement x ^ dba «figue, fruit» 

(cf. V. Lobit, Flore pharaonique 1 , n° 6 a). Le mot au figuré 
signifie «équivalence, échange, payement» et apparaît, dès 
l’ancien empire, dans les formules des contrats, pour indiquer 
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ce qu’on donne en échange, en payement d’un achatDans 
nos textes, dba indique quels payements les gens visés ont à 
faire (en nature) pour le service des temples. La forme em¬ 
ployée par le lapicide s’explique parce que tantôt dba s’écrit 
par le fruit », lanlôt par le syllabique schématisé en un 
triangle x. — Quant aux rapports proposés entre » ou * et 
l*. ils ne sauraient exister; ce sont là des mots différents. 


(e) *=■11 ^4*^0^ • * Voifti comment je 

comprends cette phrase difficile. Le sujet de la phrase princi¬ 
pale est avant : « Tout commandant en chef, et tout Sar, il ne doit 
pas faire. . . . »; r introduit une phrase dont le verbe est pib, 
le sujet nsivt tajlj sab zatsarou, le régime direct âj-f; dans cette 
phrase, le verb apth est à la forme sdm-f (Sbthe, Verbum, II, 
8 1 5 a, d). Le sens de r est malaisé à rendre ; il semble signi¬ 
fier ici «si bien que», mais sera mieux rendu en français par 
«ou bien», sinon le rapport entre les deux phrases né se fait 
pas sentir. Le verbe 1 f s* pih me semble être une forme voi¬ 
sine de 11 ptf} (sur le changement de jj en «*- ou ®, cf. 
Sethb, Varbum , I, a 58 et a 55 ), mot qui apparaît dans le dé¬ 
cret de Koptos du roi Antef V (Petrie, Kopto», pl. VIII, I. 6), 
pour désigner le châtiment d’un fonctionnaire coupable : s il 
est jeté à terre, renversé sur le sol 1 1 ». Ici, le roi ou 

le haut fonctionnaire royal «jette à bas, renverse» le diplôme 
du fonctionnaire délinquant. La restitution me semble 
seule possible, car il n’y a pas de place pour un autre signe 
devant le mot signifie la charte, la «minute» d’un ordre 


M K. Skthe . Ægiiptischc Ituchrifl auf d»n Kauf oinet Haute* au * dem ailen 
HeicK (Berichls Kônigl. Sàchsiichcn GetelUchaft der Wûs. [phil. hist. Cl.], 
Leipzig, 4 Noy. iju, 63 Bd., p. i38. : SA! ' irtu as pris es paye¬ 
ment»). C’est la conclusion d'une «acquisition par échange», , -—- 

K» Ut r Uw. A l’origine, on donnait, comme payements, des fruits 
ou des figues, en échange d'un objet. 
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royal (cf. p. 9a); ici le diplôme, la charte de nomination à 
un office royal. 

COÏT “se décompose réellement en r iaw-t et un mot écrit 

par son syllabique qui n’est autre que wnw-t-f. 

La graphie ] “, fréquente à la basse époque (cf. Junker, Die 
Stundemcachen.. . ., p. 33 , 38 , etc.) apparaîtrait donc dès 
l’ancien empire, avec le sens de «heure, heure de service, 
service». 


(g) Litt. : «N’existe certes point son diplôme. . . point le 
diplôme de ses enfants. » La même préoccupation de détruire 
tout titre de propriété et de priver de toute fonction hérédi¬ 
taire les descendants du fonctionnaire délinquant se retrouve 
au décret deKoptos d’.Antef V ( 1 . 6). 

(h) pS peut ne pas prendre la désinence • à l’infinitif 
(Setiie, Verbum, II, 8 706). 


Fais circuler cet ordre, donnant qu’il soit pris par (a) 43 tout com¬ 

mandant supérieur du Sud, et qu’il soit placé sur une stèle de pierre à la 

porte de . 44 de ta fondation (b) pour que voient les fis des fl* 

des hommes pour (la durée de l’éternité ); 45 aussi ai-je fait aller le 

( directeur ) des tenanciers de Pharaon, qu’envoie Ouazkarâ .... 


(a) Je lis-TÂ]. 

«ta fondation» semble désigner ici le domaine 
sous l’autorité d’Idi, qui bénéficierait, lui aussi, de l’immu¬ 
nité (J). 


En résumé, le document d’Ouazkarâ n’est qu’une circulaire 
administrative; mais il nous renseigne 1“ sur les obligations 
des tenanciers des domaines immunitaires : ils doivent au 
temple des offrandes variées et aussi la gestion des biens qui 
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leur sont concédés, et sans doute, par cetle gestion, il faut 
entendre les corvées et les impositions énumérées aux textes 
précédents; le tout se rapporte à ce qu’on appelle le service 
sacré —>• ssm du temple; a 0 sur les pénalités portées contre 
tout particulier (sanctions religieuses) et tout fonctionnaire 
(sanctions administratives) qui troubleraient le service sacré 
dans l’Egypte du Sud. 

(.A suivre .) 


8 


xi. 


UMtimnii utihiu. 




NOTES 


SUR LE J A TA K A PÂLI, 

PAR 

M. G. K. NARIMAN (1) . 


On a depuis longtemps reconnu la valeur exceptionnelle 
du Jâtaka pâli au point de vue de la vie sociale de l’Inde an¬ 
tique (î) . Les ouvrages sanscrits des écoles brahmaniques : 
truités sur le rituel, poèmes épiques, livres de droit et mémo 
œuvres dramatiques, semblent en quelque sorte s’élre enten¬ 
dus tacitement pour peindre la vie idéale de l'Hindou telle 
quelle devait être, quel que fût son rang dans la société. 
D’autre part, les documents pâlis ont perpétué pour nous la 
vie réelle, telle qu’elle était. En rapportant les épisodes bio¬ 
graphiques des existences antérieures de Gaulama, le Bouddha, 
le narrateur vise surtout à l’édification ; la description de la 
vie quotidienne n’est pour lui que chose secondaire. 

Les 5Û7 contes cependant n’enseignent pas seulement la 
discipline et la doctrine du bouddhisme, en reconnaissant, 
comme ils le font, les divisions des Écritures et en les citant 
comme autoritéçà et là ils montrent aussi, ce qui est 

Traduit eu français par M"‘ Suzanne Karpelès. 
f,) C'est Kick qui a fait le meilleur usage du livre des Jâlakas, comme 
source d'information digne d<^confiance, sur la vie politique, sociale, morale 
et religieuse de l’Inde antique-, ef. son livre : Die eoziale GUederung im Nord- 
ôithchen Induit tu Buddha’t Zeit. — Meyer a tiré un excellent parti de ces 
matériaux dans son introduction si complète à la traduction allemande du 
Daçakttmdra-carita de Dandin. M. Senart ne semble pas avoir employé les 
Jstakss pour scs Quiet dam l’Inde. Le classique Budtlhitl India de IUiys 
David» est entièrement basé sur les Jâlakas. 

W J’ai préparé une analyse sommaire des différentes dénominations d’exhor¬ 
tations scripturales, citées dans le livre des Jâlakas. Il y a à peu près 97 Suttae 

8. 
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beaucoup plus important, la simplicité remarquable de l’en¬ 
seignement primitif du Bouddha. 

Les Pitakas pâlis sont hérissés de conlradictions. Ils bravent 
quelques-uns des dogmes qu’on représente comme le mini¬ 
mum irréductible du bouddhisme pâli, et j’ose dire qu’ils les 
bravent avec succès (,) . On a Beaucoup parlé h notre époque 
de l’unité, de l’intégrité et de la transmission inaltérée des 
textes pâlis. H a bien fallu pourtant reconnaître qu’ils sont 


on Sutlanlat [quelques-ans, comme le Janapada-Kalyiùn'euUa (n* 96 ) et le 
Palobkana mita (n* >3s) qui ne se retrouvent pas dans les documents pAlîs 
existants], 4 Ovddat, 17 Pan lut*, 3 Iktande, 13 Valthue, 4 autres Ühamma- 
detandi (on ne voit pas clairement si ces Dhammadesanàs diiïèrent des Dcsanâs 
ordinaires et quelle en serait la différence) et 6 Sikkhdpadae. L'Al(hakalhd 
est citée pour le moins huit fois par son nom, à propos des Jâtakas, tandis 
qu'une fois au moins i'Anguitaiv-Altliakatkd sc trouve citée, I, i3i, a3. 
Tous les passages où l'on rencontre le mot ptlli sont de grande importance 
pour déterminer la signification exacte de ce terme ; ils ne sont pas tous coin- 
tenus mémo dans le très utile index d’Andersen (par exemple le passage de II, 
a 69 , 6 ). Les auteurs de la traduction anglaise du Jâlaka n’ont pas non plus noté 
tous les passages du commentaire, qui se rapportent à la question comme par 
exemple : Piliyam pana phalam pdpetiti likkanti (noter en passant le mot 
pour sécrirea, qui sc rencontre souvent dans le livre des JAtakas) 1 071 vijahja- 
iwup atthakathâya natlhi (vol. I, p. 188 ). Ce passage n’est pas indiqué dans la 
traduction anglaise, et il en est encore ainsi de la note critique contenue 
dans l’original au volume II, }4i, où une variante (pi(ko) est spécifiée. La 
magistrale discussion sur pâli et pifaka dans le PotUcriptum de Fausboll, quoi¬ 
qu’elle embrasse l'ensemble des Jâtakas, ne peut être considérée comme étant 
le dernier mot sur ce sujet. — On est agréablement surpris de rencontrer 
l’Agama sanskrit en pâli : bahuttuhn dgatdgamo, n” 9 a, I, 38 1 , I. s 6 . 

Cl Si l’on s'abstient d’indiquer des exemples spécifiques de contradiction 
dans les préceptes les plus vitaux du bouddhisme pâli, ce n’est certes pas par 
manque de matériel, mais au contraire par excès, — Sans aucun doute, comme 
le remarquait le D'Bouse (Journal of the Burma Society, Sept. 1910 , p. > 75 ), 
l’étude du pâli est presque totalement entretenue par l’érudition anglaise; 
cependant, l’on nous excusera de hasarder cette observation que pour des 
recherches tout à fait scientifiques, et par conséquent impartiales, sur le boud¬ 
dhisme, l’on est obligé d’aller chei des savants du continent, è commencer 
par M. Sylvain Lévi, que suivent La Vallée Poussin {Bouddhitmo, 1909 ), et 
d’autres encore. Le Manuel of lndian Buddhitm do Kern restera longtemps 
un modèle d’érudition impartiale. 
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pour la plus grande partie puérils et contradictoires. Minayeff, 
en montrant combien est suspecte l’antiquité du canon 
pâli, a rendu de précieux services, mais le mérite d’avoir établi 
la modestie, ou plutôt la maigreur des premiers enseignements 
du Bouddha, devrait peut-être revenir à son grand compa¬ 
triote Wassilief qui, le premier, dès 1867, signala la pauvreté 
d’esprit, de mœurs et de doctrine des premiers disciples du 
Bouddha; ce n’était point que l’enseignement des nouveaux 
adeptes fût limité à quelques principes saillants; l’enseigne¬ 
ment que pouvait donner le Bouddha se réduisait à peu ou 
rien (l l 11 n’est pas besoin de beaucoup de preuves pour établir 
que tout l’inextricable écheveau de l’Abhidarma provient, et 
après coup, de quelques rares fragments des sentences du 


t't «Dor Buddhismus schon in seincr Jugend an der Leerheit reich war.. 
... da seine Mitglieder niclil blos eincs Schale darhielen konnten, um sie mit 
Nahrtmg zu fùîlen, sondera auch cino tabula rata fur die Gcsetzc dor 
Moral, dor VcrnunR und dos Hcrzens.» (Wassiuif, trad. allemande, p. ai.) 
trEin Bikhshu fi ng an die kelzorisrhen Tcmpel zu besuchen und, als man ihm 
deshalb Vorwürfe macbte, anlwortetc er dasz os dort was zu lernen gâbo, 
wâlircnd die Buddhiston gar nicbts erklürlcn.n (Ibid., p. i5.) 

Comme contrepoids à l'estime exagérée des livres pâlis, tellement en vogue 
en Angleterre et en Allemagne, on n’a qu'à jeter un regard sur les fragments 
du Bouddhisme sanscrit, conservés pour nous en chinois et rendus accessibles 
aux étudiants hindous (où je me range), comme la brillante monographie sur 
Açvaghota (voir le Journal atiatique, juillet-août 1908 ) et le Sûtrâlamkdra 
d’Hubor. Même en Allemagne on n'a qu’une Pâli Getellschaft; comme si 
le bouddhisme écrit dans d'autres langues que le pâli n'était point du boud¬ 
dhisme. La France seule semble résister à la mode régnante. L'on serait beau¬ 
coup plus reconnaissant aux auteurs des excellentes séries de la Bibliotheca 
Buddhica de Saint-Pétersbourg, s’ils mettaient un frein au nombre de langues 
employées quelquefois dans la préparation d’un seul volume. Le texte, du Tiia- 
itvuitik, par exemple, est rendu inutilement obscur par une transcription 
russe, et la préface de la Mahàvyutpaiti est perdue pour nous autres Indiens, 
étant aussi en russe. Serait-cc trop demander aux savants russes que de les 
prier de se restreindre au français et à l'anglais? — Il est surprenant que 
l’article sur le bouddhisme dans la nouvelle édition de l'Enctjclopeedia Bri¬ 
tannica ignoré totalement les Bruchttückc dot Santkril Kanont de Pischcl, qui 
font époque. 
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Maître accommodés tant bien que mal* 1 '. Quoique les Sul- 
lanlas, tout au moins, soient considérés comme la pure «parole 
du Bouddha» i (Buddlinvacamm ) quelques-uns sont attribués 
à des disciples et parlent du Maître comme d’un mort (s) . 

S’il est une règle disciplinaire que le Vinaya pâli recom¬ 
mande avec une insistance spéciale, c’est celle qui prescrit un 
seul et unique repas par jour. Et cependant cette règle était 
loin d’être universellement observée, même du vivant de Gau- 
taraa; leBhaddâlisutta du Majjhima-Nikâya (n" 65 ) ne laisso 
aucun doute à ce sujet 

Le Kaiicanakkhandha-jâlaka (n° 56 ) semble représenter, 
au point de vue théorique, le minimum irréductible de la doc¬ 
trine du Bouddha. Dans l’histoire de l’origine et du dévelop¬ 
pement du bouddhisme, son importance est double. 

Voici en substance le jàtaka en question : 

Un nouveau bhikkhu est surchargé par ses maîtres d’une 
telle quantité de préceptes et de règlements, qu’il se décide à 
abandonner la vie religieuse, trop sévère pour qu’il puisse [ob¬ 
server consciencieusement, et à retourner dans le monde pour 
y mener une vie de vertu et de charité. On lui persuade de 

L’erreur de MinayefT( Btchevchei eur le Bouddhime, p. i4) qui fait dire 
i l’ALhidhoima-Kûçavyâkhyd que oti’Abbidhanna aussi a été énoncé par Blia- 
Rovat» ( abhidharma pi Bliagavaloktah) a été corrigée par Max Wallescr (Die 
philatoph. Gitmdlage de» ait, Buddhitmue, p. i3). 

t * 1 Par exemple le P&yési-sutlanla du Digha, récemment traduit par Phys 
Divins, Dieloguet of lhe Baddha , Part a, p. 347 , ou le Gopaka-Moggallàna- 
sutta du Mojjhima. 

® Comment toute la plus récente structure du Vinaya est sortie des plus 
humbles origines, des préceptes les plus simples, il n’est pas de suttanta au¬ 
thentique qui le montre avec une certitude plus grande quo le 65' du Maj- 
jhimi. Le Maître dit : -dkom h ho bhikkhave ekâeanabhojana\j\ bhunjàmi (Neumann 
souligne avec raison eekâsanas, Reden Gotamo Buddho’i, II, p. 16 s) et recom¬ 
mande cette pratique uniquement pour dos raisons d’hygiène. Tous les bhik- 
khus assemblés obéissent, excepté fibaddiliqui protoste : EMtana-bhojanaip hi 
we bhante bhuiyato nyé fcWckucaij» tiyd veppaùeâro. Le Mailro insinue qu’il 
pourrait manger une portion là où il est invité 4 dîner, et le reste plus lard. 
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voir le Bouddha avant son départ. Le Maître demande pourquoi 
on le lui a amené. Les moines qui étaient chargés d’instruire 
ce bhikkhu expliquent que, se sentant incapable de suivre 
les préceptes de discipline selon le Pàtimokkba, il désire rendre 
scs robes jaunes, son bol à aumônes et retourner dans le 
monde. «Mais pourquoi lui avez-vous donné tant de règles 
à approadre? Autant il peut en observer, autant il en obser¬ 
vera. Ne dites rien de tel désormais : je saurai bien ce qu’il 
faut faire en pareil cas. » 

Puis se tournant vers le jeune moine, le Maître lui dit : 
«Viens, moine, qu’as-tu à faire de tant de règles? Crois-tu 
pouvoir observer trois règles? — Oh oui, seigneur. — Eh bien, 
garde dorénavant les trois portes : la porte du corps, la porte 
de la voix, la porte de l’esprit; ue fais le mal, ni en action, 
ni en paroles, ni en pensée. Ne va pas te dégrader, mais 
observe ces trois seules règles. » — Et la pratique de ces trois 
seules règles sans plus lui assurèrent le degré d’Arhat. 

Le Jùtaka montre que la pratique du Vinaya pâli, qui nous 
a été transmis avec son Pâtimokklia complexe, contradictoire 

Ceci non plus no satisfait point Bhaddnli, et pendant trois mois il boude, 
tandis que tes autres moines s’occupent do leurs préparatifs de voyage. Bliad- 
dàli va de nouveau trouver le Maître ot implore son pardon. Le dialogue onlrc 
lo disciple récalcitrant ou plutôt contrit et le Maître offensé est l’un des plus 
significatifs, parmi les centaines de Sultas pâlis, s Autrefois, dit Bhaddéli, il 
y avait moins de règles et plus d'obéissance, aujourd’hui les lois sont plus 
nombreuses et les disciples le sont moins la Le Maître en convient : Etant 
k’etam Bkaddâli hoti tattesu hmjamdnetu tatLIhcmmt anlaraiDuiyamdne bahu- 
tardni tftva tikkhtlpaclàni honli appatani ca bhikkhu anntiya tanlhalumli. L’ex¬ 
plication offerte par le Bouddha ne nous convainc pas, quoi qu’ait pu en penser 
Rhaddéli. En tout cas on ne nous «lit point si Bhadddli, pénitent, atteignit fina¬ 
lement le degré d’Arhat. Ce qui ne laisse aucun doute dans ce sutta c’est que : 
i° les convertis débutaient sans programme défini; a" le Maître ne réussissait 
pas toujours 4 imposer cette obéissance aveugle, convertissant par milliers les 
dieux, les hommes et les animaux avec un seul sermon, comme on nous l'a 
affirmé à plusieurs reprises; 3' si paradoxal que cela puisse sembler, la dés¬ 
union ot la décadence du bouddhisme se produisirent parallèlement à sa crois¬ 
sance et à son expansion. 
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et bizarre, n’était point nécessaire pour une vie religieuse dans 
l’ordre primitif du Bouddha. Et il no faut pas oublier que le 
Pàtimokkha est considéré comme l’élément le plus ancien du 
canon pâli. 

Le second point à noter, par rapport è ce jàtaka, est l’idée 
que toutes les formes possibles de l’activité humaine se divisent 
en trois groupes : pensée, parole et action, classification qui 
presque instinctivement nous rappelle la doctrine de «humata 
hukhta -huvarshta », dans l’Avesta. On ne prétend point 
démontrer ici pour la première fois ce parallèle si frappant, 
entre le bouddhisme et le parsisme. J’en ai parlé assez longue¬ 
ment, ainsi que de différentes analogies entre ces deux sys¬ 
tèmes religieux (qui, à d’autres égards, sont aux antipodes), 
dans la traduction de la Geschichte der Religion im Allert/ium 
de feu le D r Tiele. Il suffira peut-être ici d’indiquer qu’en 
insistant sur l’altitude véritable de l’homme en face de la 
pensée, de la parole et de l’acte, les deux Maîtres, comme 
leur contemporain Mahâvira, n’ont fait que puiser au fonds 
commun de la sagesse Aryenne^. 

91 Saci'td Booht of Üte Eait, X, s 8 . (La référence au manuel do Hardy se 
trouve à la page 5 i 3 , 9 * éd.) A. WsDsn, Indue he Slreifen, I, 909. BnuMioren. 
[Irgetckiekte der Arier, I, 19 a. Kôrraa, Religion des Ruddka, I, 445. 



UN NOUVEAU DOCUMENT 

stin 

UE BOUDDHISME BIRMAN, 

PAR 

M. LOUIS FINOT. 


Les fouilles exécutées à Hmawza, sur l’ancien site de Promc, 
ont ramené au jour quelques fragments d’inscription qui ap¬ 
portent un nouveau et précieux témoignage sur l’histoire du 
bouddhisme birman. M. Taw Sein Ko, chef du Service archéo¬ 
logique do Birmanie, à qui est due cette découverte, nous a 
très courtoisement autorisé à publier ce document en expri¬ 
mant le vœu qu’il pât fournir aux tcholars l’occasion de dis¬ 
cuter à nouveau le difficile problème de l’histoire religieuse de 
la Birmanie. Pour répondre à ce désir, en ce qui nous con¬ 
cerne, nous commencerons par passer en revue les témoi¬ 
gnages qui nous sont connus ot les conclusions qu’il nous 
paraît possible d’en tirer. 

Le bouddhisme fut introduit pour la première fois dans le 
pays de Suvarnabhümi, sous le règne d’Açoka, par une des 
missions que le concile do Pâtaliputra chargea d’évangéliser 
les pays voisins du Madhvadeça : Suvarnabhümi doit être sans 
doute identifié, dans ce texte du moins, avec les provinces 
maritimes appelées plus tard Râmanyadeça (l) . 

P) Dtptnayita , VIII, »s; Makavnnua, XII, 6, Uh. On a contesté l'historicité 
de celle mission, mais sans raisons bien probantes; celle des pays binulayen* 
s'étant trouvée confirmée par un document presque contemporain (les reli¬ 
quaires de Sanchi et de Sonari, cf. Cinsisguiic , Bhilta Topes, p. 087, Si G), 
la série tout entière doit bénéficier au moins d'une présomption favorable. 
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Quelles furent les destinées de ces premières communautés 
bouddhiques? Rien ne nous l’apprend. Les sources authen¬ 
tiques de l’histoire birmane ne remontent qu’au xi* siècle et 
l’immense période qui précède cette époque lardive est matière 
à inductions et à conjectures. Le seul témoignage précis qu’il 
y ait à retenir est celui de Târanâtha qui, dans son Histoire du 
bouddhisme, a consacré un chapitre à la propagation de la doc¬ 
trine dans les pays Koki [1) . 

Les pays Koki correspondent à l’Indochine. Ils sont bornés 
à l’Ouest par l’Assam et comprennent : i° près des montagnes 
du Kord, les pays Nangata(?); a° près de la mer, Pukham 
(■■Pagan), Balgu(?), etc., Rukhaii (—Arakan), Haipsavalï 
(Pégou) et les autres parties du royaume de Munjan; 3' plus 
loin, le Campa et le Kamboja. 

Suivant Taranütha, l’évolution du bouddhisme dans ces 
pays comporte deux phases : jusqu’à l’époque de Vasubandhu 
(iv* siècle), le Hlnayâna règne sans portage; ensuite le Mahà- 
yàna, introduit par les disciples de Vasubandhu, absorbe son 
rival et les deux yünas cessent de se distinguer «de même 
qu’au Tibet». L’histoire de la religion est celle d’un développe¬ 
ment continu : depuis le roi Dharmapâla (xt° siècle), de nom¬ 
breux religieux du Madhyadeça avaient reçu leur instruction 
dans les pays Koki; à l’époque des quatre Senas (xi'-xu 0 siècle), 
la moitié du Saqigha magadhien en venait. L’invasion musul¬ 
mane (fin du xu' siècle), en forçant les savants de l’Hin- 
doustan à émigrer dans les pays voisins, fit resplendir d’un 
nouvel éclat cette Église déjà illustre. 

11 faut se garder de prendre à la lettre cet exposé d’une 

t 1 ' Tln.isiTiu , Gttchichte du Buddhitmui m Indien, éd. Sciiibpsro, chap. 3g. 
Texte, p. >gg; traduction, p. aôa. Ce nom de Koki répond peut-être à celui 
de Kuki par lequel sont désignés les montagnards qui habitent la région oii se 
rencontrent les frontières de l'Assam, de l’Arrakan et de la Haute-Birmanie 
(Lihgiuitic Suney of India, »oL IIL pL III, p. »). Les Bengalis de l’Assam ont 
pu donner à tout l'arrière-pays le nom des barbares les plus proches. 


UN NOUVEAU DOCUMENT SUR LE BOUDDHISME BIRMAN. 123 


apparente précision. D’abord, bien qu’il prétende s’appliquer 
à l’ensemble des pays Koki, il n’est assurément pas exact en co 
qui touche le Cambodge et le Champa. Les informations de 
l’auteur ne dépassaient sans doute pas la Birmanie; encore, 
dans ce cercle étroit, n’étaienL-elles pas de première main, 
puisqu’il ignore la grande réforme religieuse du xt' siècle, qui 
fit du Theravàda la religion officielle de l’empire birman. 

La présence du Mabàyâna en Birmanie n’est pas contes¬ 
table; les relations entre le clergé de ce pays et celui de l’Inde 
du Nord sont également établies tant par les sources de Tàra- 
nûtha que parla biographie de Dïpamkara Atiçah). Mais il est 
prudent de s’en tenir à ces faits très généraux, en s’abstenant 
de conclusions trop strictes sur la chronologie et la situation 
respective des diverses formes du bouddhisme : Hïnayâna, 
Mahâyâna, Tantra. L’auteur lui-méme nous avertit^ qu’il n’a 
pu consulter aucun ouvrage spécial sur l’histoire de la religion 
dans ces contrées; il a donc été réduit à des mentions re¬ 
cueillies dans ses sources ordinaires : l’ouvrage historique de 
Ksemendrabhadra, le Buddhapuràiw d’indradatta et l ’Histoire 
de la succession des Acâryas de Bhataghati. Il est permis de sup¬ 
poser que ces écrivains ne se recommandaient ni par une con¬ 
naissance approfondie des pays étrangers, ni par une complète 
impartialité entre les sectes bouddhiques. 

L’histoire de la réforme religieuse du xi* siècle nous ap¬ 
prend quelque chose sur l’étal antérieur. Il en résulte ce double 
fait que le Pégou professait le bouddhisme du Hïnayâna, tandis 
que le royaume du Nord ou Pukhara suivait le culte des Ari. 

Qu’était-ce que les Ari? On explique généralement co nom 
par le pâli Ariya. Mais M. Huber a fait remarquer que l’ortho¬ 
graphe correcte est Aran, correspondant au pâli Arannaka. Les 
Ari sont donc, non des «Nobles», mais des «Forestiers». Le 

S a rat Cu an or a Dis, Indien Pandit j in lhe Land ofSmw. p. 5o et suif. 

t*' Trait., p. a8a. 
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mot en lui-même est peu signilîcatif : on appelle Aranyaka les 
ascètes, tant brahmaniques que bouddhiques, qui vivent dans 
les forêts; mais les Arannakas birmans apparaissent dans les 
chroniques sous des traits singuliers. Ils vivaient dans des cou¬ 
vents, s’habillaient de noir et rendaient un culte public aux 
Nâgas: ils avaient, en outre, sur toutes les jeunes filles nubiles 
une sorte de jns primae noclxs. Bien que déchus du rang de 
ministres de la religion officielle, à la suite de la conversion 
d’Anuruddha au bouddhisme du Sud, ils ne furent définitive¬ 
ment supprimés par édit royal que vers le milieu du xv* siècle; 
jusqu’alors, le roi se rendait une fois l’an à la montagne Poppa, 
entouré de tout le peuple et précédé des Ari, et là, offrait un 
sacrifice sanglant aux Nais. L’immolation des victimes est en 
effet un trait essentiel du rituel des Ari; les têtes des animaux 
étaient suspendues aux piliers des temples (,) . On trouve encore 
une mention de cette secte dans une inscription de i468®. 

On considère généralement les Ari comme les prêtres d’un 
bouddhisme corrompu, mêlé de tantrisme et de çivaïsme. 
Pourtant la description qu’on donne de leurs rites n’évoque 
aucune idée bouddhique : les vêtements noirs, l’adoration des 
IVâgas, les sacrifices sanglants les séparent, au contraire, pro¬ 
fondément des Çâkyaputras. La vie conventuelle seule leur est 
commune avec eux, mais elle était également pratiquée parles 
ascètes hindous. Le seul témoignage qui appuie cette identifi¬ 
cation est celui de Pan/iasâmï qui s’exprime ainsi dans son 
Sjlsanavatjuia (éd. Mrs. Bode, p. 56) : 

Depuis ce temps jusqu’au règne d'Anuruddha, dans la contrée nommée 
Sammuti, vivaient 3o,ooo faux Samanas (mmamkuttakâ) qui donnaient 

(O DimoissLit, dans L. ne Betlik, Architecture hindoue en Extrême-Orient, 
p. b o3. — Cf. Pluie», llie tory of Burma, «884, p. 91 - 99 ; Ed. Iloten, dans 
B.E.F.E.-O., IX, .184. 

Report of the Superintendent, Archmolngical Survey, Burma, for the year 
tnding 3iet Marsh iqoq, p. 9 . 
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l'instruction à 60,000 disciples. Voici quelle était leur doctrine ; Si quel¬ 
qu'un ôte la vie à un être, il peut se libérer de ce péché en récitant 
tel Poritta. Si quelqu’un, ayant tué ses père et mère, veut se libérer de 
cet acte dirimant, qu’il récite tel Paritta. Si quelqu’un veut marier 
ses fils et ses Ailes, il doit auparavant les livrer aux àcariyas. Qui¬ 
conque transgresserait celte règle, encourrait un grand démérite. Tels 
étaient les discoure mensongers qu’ils tenaient à ceux qui les appro¬ 
chaient. 

On voit que l’auteur a passé sous silence les pratiques les 
plus caractéristiques des Ari, et jusqu’à leur nom : ce ne sont 
plus que de «mauvais moines» qui abusent des indulgences. 
Leur droit sur les fiancées ost, à la vérité, rappelé, mais en 
termes si vagues et si ambigus qu’on aurait peine à le recon¬ 
naître si on ne le trouvait attesté par des textes plus explicites. 
On ne peut s’empêcher de soupçonner dans cette description 
incolore une altération voulue de la vérité historiqueIl est 
juste d’ajouter que Pannasâmï, écrivant en 18 61 , à une époque 
d’unité religieuse, devait avoir quelque peine à se représenter 
la bigarrure du xt® siècle et qu’il devait être aisément conduit 
à voir dans un culte hindou une secte bouddhique relâchée. 

On a cru retrouver les Arannakas dans le plus ancien texte 
de l’épigraphie thaïe, l’inscription de Râma Komhèng (Gn du 
xm* siècle). Quand même ce document parlerait d’Arannakas, 
il ne s’ensuivrait nullement que ces moines — incontestable¬ 
ment bouddhistes, ceux-ci — représentent la même secte que 
ceux de Pagan. Cette appellation appartient à la plus ancienne 
terminologie du bouddhisme où, loin d’avoir un sens péjoratif, 
elle désignait les membres les plus purs et les plus zélés du 

W Je me demande s’il ne faut pas attribuer A cette volonté de dissimuler, 
Tcmploi de la singulière expression puiUulhitânouft, alors qu’on attendrait seule¬ 
ment dhitànam. Mais elle peut aussi s’expliquer plus naturellement si, comme 
au Siam (voir infra), le fiancé participait h la cérémonie. Celte explication 
rend superflue l’hypothèse de Mrs. Bode ( Sàianavamta , Introd., p. 16 , et The 
Pâli Littérature of Burina , p. u-iî) que les familles devaient livrer un enfant 
aux Ari pour suivre la vie religieuse, avant de pouvoir marier lea autres. 
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Sarpgha (1) . Il ne serait point surprenant qu’elle eût pris dans 
les divers pavs des valeurs différentes et même contraires. En 
fait, toutefois, l’inscription de Râma Komhèng ne parle pas 
d’une communauté d’Arannakas, mais d’un monastère appelé 
Arennika (rie), le «Monastère du Bois»*® 1 ; ce texte n’a donc 
rien à voir ici. 

Cependant si le Siam ancien n’a pas connu les Arannakas 
de Birmanie, il a eu des Bhiksus qui s’acquittaient d’une des 
plus étranges attributions de ceux-ci : la défloration de la 
fiancée. Cette coutume est attestée par le Ymg yai cheng lan 
i& Ü 0 de Ma Houan , œuvre de la première moitié 
du xvi” siècle 13 * : «Dans les mariages, les bonzes vont au- 
devant du nouveau marié. Arrivé à la maison de la jeune fille, 
un bonze la déflore et marque de rouge le front du jeune 
bomme. Cela s’appelle li-che ffr. Au bout de trois jours, le 
bonze et les parents reconduisent les époux chez le marié.» 
Une coutume analogue existait au Cambodge sous le nom de 
tehen-t’an $ , mais avec deux différences : en premier lieu 

elle s’appliquait non à la nouvelle épousée, mais à toutes les 
jeunes filles qui se trouvaient nubiles chaque année à une date 
fixée par l’autorité; en second lieu, elle était accomplie par un 
prêtre «bouddhiste ou taoïste» [c’est-à-dire çivaïte] choisi par 
la famille. Tcheou Ta-kouan, qui nous donne ces détails ajoute : 
«Les uns prétendent que le bonze s’unit réellement à la jeune 
fille, les autres que non. C’est que les Chinois ne sont pas 

w et parmi beaucoup d’autres passages, Mahài'agga, VU, i, î : ttiju«mtUM 
ftytayjaJrâ bhikkhû tahbe àranhakâ tabbe pir?dapdnl;à table paifuuhûlittâ table 
teeharikà ...; Cullaoagga, II, », a : parivàetkena bhikkhunà.,. na âronjta- 
hangam ttmàiiiabbam. 

® C. B. BdtDLtT, The oldett laïc,tvn mriting m Siamtte, p. s y, traduit : 
s'foward sunsel from Uiis eity of Sukbotliai is a fomt-mona&lory.a Je crois 
qu'Arannika est ici trn nom propre. 

^ Pilliot, Memove» lur Ici coutume» du Cambodge, par Tcheou Ta-kouan, 
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facilement témoins de ces choses ; aussi n’en sait-on pas l’exacte 
vérité. » 

Antonio de Morga rapporte qu’aux Philippines la virginité 
des jeunes filles est considérée comme un empêchement au 
mariage et qu’il existe des hommes qui font métier de la leur 
ôter moyennant salaire 

De tous ces témoignages, on peut conclure que la déllora- 
tion de la fiancée ou de la jeune fille nuhile n’est pas, comme 
on l’a prétendu, un «droit de jambage», mais une véritable 
cérémonie rituelle®, en usage chez les aborigènes avant toute 
colonisation hindoue et dont l’exécution fut confiée dans la suite 
aux ministres du culte, hindouistes ou bouddhistes, selon la 
différence des temps et des lieux. Dans tous les cas, elle n’est 
liée exclusivement à aucune secte particulière et rien ne nous 
oblige, par suite, à considérer les An comme des fihiksus 
dégénérés. On serait plutôt tenté de voir en eux les ministres 
du culte çivaïte; mais ici une nouvelle difficulté se présente. 

Tandis qu’au Cbampa ot au Cambodge on trouve par cen¬ 
taines les images de Çiva, surtout le Linga, elles semblent 
complètement absentes du sol birman. Au contraire, Thatôn, 
Prome, Pagan ont révélé d’importants vestiges du visçuismc. 
A Thatôn ont été découverts trois beaux bas-reliefs, dont l’un 
représente Visnu Calurbbuja assis, les deux autres Nârâyana 
couché sur Ananta avec un lotus qui sort de son nombril et 
supporte les trois dieux de la Trimürli Prome se glorifiait 


O PfiLLior, ibid. ; Antonio »b Moroa, Sucetot de lat Ulat Pilijmtu , dd. 
Rbtana , p. 196. 

Cette cérémonie dérive probablement d’un tobou sexuel raotivd par la 
peur du sang : c'est une illustration du principe mis en lumière par Diimir.m, 
Année tociologique, I, p. 47 et suiv. Il est peu probable que cette coutume ait 
rieu de commun avec la proslitution religieuse en usage dans l'Asie oociden- 
tale (Fiuzrdi, Golden Bough, IV, 5o et suiv.). 

R. C. Temps.*, Nolet 0 » antiquilies in Râmannadeea, pl. XJII-X1V et p. 3i. 
L’auteur u eu tort de mettre en doute le caractère vijnuite de ces sculptures, 
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du nota de Pissanumyo, la «ville de Visnu», et les fouilles y 
ont exhumé un bas-relief de Visnu Caturbhuja debout sur 
Garuda^. A Pagan même, nous avons vu un petit temple 
qui était évidemment consacré à Visnu : plusieurs statues de 
ce dieu y subsistent et les murs extérieurs sont ornés de bas- 
reliefs représentant les dix Avatars En présence de ces 
faits, il est difficile de croire que le çivaïsme ait été avant le 
xi° siècle la religion officielle de la Birmanie. Faut-il admettre 
que Visnu ait été la devatâ des Ari ? Cette hypothèse se conci¬ 
lierait assez bien avec le culte du serpent qu’on leur attri¬ 
buait et qui pouvait s’adresser en réalité à Visnu assis ou cou¬ 
ché sur le Nàga polycéphaie. Mois d’autre part il ne faut pas 
oublier que les sacrifices sanglants répugnent au visnuisme 
autant qu’au bouddhisme. Le plus probable est que le culte 
des 'Ari était au fond un culte sauvage, peut-être décoré de 
formes indiennes. 

Les sculptures de Thatôn, de Prome et de Pagan ne sont 
pas seules à témoigner du rèle important de l’hindouisme dans 
le passé religieux de la Birmanie; c’est à lui sans doute qu’est 
due, au moins en grande partie, la présence d’un fort con¬ 
tingent de mots sanskrits en talain et en birman. 

Les inscriptions taiaines sont d’autant plus significatives à 
cet égard qu’elles proviennent d’un pays qui était une des mé¬ 
tropoles du bouddhisme pâli. Voici les renseignements que 
M. Blagden a bien voulu nous communiquer sur ces docu¬ 
ments : 

L«s inscriptions taiaines ne remontent qu'à ± 1080, c’est-à-dire à 
une époque où le pays talain professait depuis des siècles le Hlnayàna 
pâli et où le pays birman l'avait adopté récemment. Elles ne nous donnent 

il est indubitable. Ces bas-reliefs sont aujourd'hui conservés au Pliayre Muséum 
de Rangoon. 

L. nt Beïlis, Prome et Ssmara , pl. Vil, lig. a. 

M Cf. Vu le, Aca, p. 53-54. 
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donc aucune information directe sur l’époque antérieure, mais elles per¬ 
mettent indirectement quelques conclusions. Pour n’en citer qu'une 
seule, qui est longue et lisible, celle de la pagode de Shwezigon ( Pagan ), 
on y trouve, à côté de mots nettement palis, des formes sanskrites ou 
hybrides. 

Voici ceux de ces mots qui ont rapport à la religion : dhijân, nirbbân, 
dharmma, suddharma, riddhi, swar (=«o arga), metrieit, Imsnlakarmma- 
palha, akusalasprâtkam (=prârtham «prier» ; s- est un préfixe taJain), 
prajhâ, fisi. A noter la comparaison du stAsâr avec un mahüsatnudra 
[cr. samsârastïgara, Âtüiasâlinï, p. io],la mention du bajra d’In (Iudra) 
et l'invocation du début : Çrï | iiamo Buddhâya | mmo Dharmmàya | 
natno Saiiffhâija | 

Il semble bien que ces mots impliquent l’existence en pays talaiu d’un 
bouddhisme se servant d’une terminologie sanskrile. 11 y a bien d’autres 
mots d’origine sanskrite dans le talain tant ancien que moderne : pràsâd, 
pràkal, abhiprây, etc. 

Les inscriptions mentionnent plusieurs fois les Brahmanes qui occu¬ 
paient une position officielle, comme astrologues, etc., et qui prenaient 
part à diverses cérémonies, par exemple à celles qui accompagnaient la 
fondation des grands édifices. Dans l'inscription de Shwezigon, ils 
figurent sur la même ligne que les Bhiksus : ut gumïr gumloii ci xditlc 
pin lut sit bu patipat dttiiihic | ut bumnah gumloii ma grah weti ci deh l-ch 
spitit duk pupiii ut dharmmn bumnah. «Tous les Bhiksus seront pleins de 
vertu et de bonne conduite; tous les Brahmanes, qui connaissent les 
Védas, rempliront tous les préceptes de la loi religieuse brahmanique.» 

Étant donné l’importance des Brahmanes, on peut se demander si 
une partie des mots sanskrits en talaiu et en birman ne proviendrait pas 
d’eux aussi bien que des bouddhistes ù littérature sanskrite. 

Cette dernière observation est fort juste. On conclut trop 
vite du sanskrit au Mahâyâna, oubliant qu’à côté du Mahayâna 
il y a deux autres sources possibles de cet élément sanskrit : 
d’une part le brahmanisme, dont l’existence est attestée aussi 
bien en pays talain qu’en pays birman, d’autre part le Hina- 
yâna à canon sanskrit, tel que celui des Mula-Sarvàstivâdins 
qui a eu une si prodigieuse diffusion en Extrême-Orient. Il est 
très probable que le sanskrit et le pâli ont été deux langues 
religieuses contemporaines et concurrentes. 

xx. 9 


nnnwwi MtttotAia, 
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Cel état de choses s’exprime assez bien dans les tablettes 
bouddhiques trouvées à Pagan et qui portent deux légendes, 
l’une sanskrite, l’autre pâlie, celle-ci ajoutée après coup; toutes 
deux déclarent que la tablette fut faite par le roi Aniruddhn. 
On peut conclure de là que les moules qui ont servi à la con¬ 
fection de ces tablettes furent exécutés avant qu’Anuruddba 
eût introduit le canon pâli dans son royaume; et que la lé¬ 
gende pâlie fut ajoutée à la main après la réforme• 

Les témoignages que nous venons de passer en revue, si 
maigres qu’ils soient, permettent néanmoins de constater 
l’existence de trois cultes : 

i* Hindouisme, sous la forme visnuite : pratiqué au Pégou 
(Thalôn), à Prome, à Pagan; 

a" Bouddhisme du Mabâyâna, attesté par les sources tibé¬ 
taines; introduit vers le v* siècle, probablement à la fois au 
Pégou et dans la Haute-Birmanie; très imprégné de tantrisme; 

3° Bouddhisme du Theravâda, importé au Pégou à une 
époque encore indéterminée et de là à Pagan au xi* siècle. 

Si nous ne pouvons fixer avec certitude l’époque à laquelle 
le Tberavâda, le bouddhisme singhalais, apparut pour la pre¬ 
mière fois sur les bords de l’Irawadi, nous pouvons du moins 
constater sa présence en Basse-Birmanie cinq siècles environ 
avant qu’il pénétrât dans le royaume du Nord. Le document 
qui nous fournit cette donnée, et qui est le seul texte épigra¬ 
phique antérieur au xi* siècle publié jusqu’ici, consiste en deux 
minces lames d’or, l’une de om. a5, l’autre de om. 33 de 
long, toutes deux de om. o35 de large. Découvertes en 1897 

Archteolofftcal Surtty of India. Annual Report, 1 qqS-iqoô, p. i3l-i34 
et 170 . Sten Konuw suppose que les moules furent fait* dans l'Inde avec une 
• légende sanskrite et que la légende pâlie fut ajoutée sur place parce que te' 
sanskrit n’était plus compris en Birmanie. On ne voit pas pourquoi les Bir¬ 
mans auraient été incapables d’exécuter eux-méme9 leurs moules, et rien ne 
permet de croire que lo sanskrit fût à ce moment complètement sorti de 
l’usage. 
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dans une brique, au village de Maunggun, près de Hmawza 
(l’ancien Prome), elles sont actuellement déposées au British 
Muséum. Sur un seul côté de chacune d’elles est gravé un texte 
pâli, qui a été édité en fac-similé et transcription par Ton 
Nyeix, dans ïEpipraphia indien, V, toi. Bien que ce document 
ne soit pas inédit, nous croyons utile de le donner ici avec un 
nouveau fac-similé exécuté d’après une photographie prise au 
British Muséum. 


TEXTE. 

I 

( 1 ) ye dhammft heluppabhavfi tesnni lielu tathâgalo ûlia Lesaù en yo 
niroilho evamvûdi maliSsomaiio ti fl catvfiro iddhipfidâ (a) catvfiro 
sammappadhSnft catvfiro sallpattbfinfi catvfiri ariyasaccâoi catuvesa- 
rajjâni pancindriyâni paûca cakkhûni cba (3) asaddhâranâni satla 
bojjhangfi oriyo althiiigiko maggo uava lokuttarâ dbamraâ dasa balâni 
cuddasa buddhannfini atth&raso buddhadharomâ ti. 

II 

( 1 ) ye dhaminâ heluppabhavfi [le]sa[m] belu tatbâgato âha tesan ca 
yo nirodho evamvfidi mahâsamano ti ili pi so bhagavâ arahnm 
(a) sammüsambuddho vijjâcarariasampanno sogalo lokavidü anuttaro 
purisadhammasfiratbl saltbfi devamaaussfiuam buddbo bhagavâ ti (3) svfi- 
kbyfito bhagavalfi dliammo sunditlhiko akâliko ehipassiko opaoâyiko 
paccatlam veditavvo viiinühîti. * 

La première plaque commence par la formule bien connue 
ye dhammâ. Elle énumère ensuite 1 9 catégories par ordre nu¬ 
mérique progressif : 

h iddhipiidâ, hases de la puissance magique; 4 samniappa- 
dliâivt, bons efforts; 4 salipatliulnâ, sujels de méditation; 4 ari- 
yasaccâni, vérités saintes; 4 vesûrajjüni, motifs de sécurité; 
5 indriyâni, sens; 5 cakkhûni, yeux; 6 asaddkaranCtni W; 

Corriger aiàdhâraïubii [ntfadm], les 6 connaissances spéciales au Buddha 
(cf. la note suivante). 


9* 
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7 bojjltahgâ, éléments de la Boddhi; ariyo aUhaiigiko nuiggo, 
la Noble Voie aux 8 éléments; 9 lolcuttarü dliammû, états sur¬ 
naturels; to balàni, forces; 1 4 Buddhaiiîui\iui^ni^ ; 18 Buddha- 
dhammâ. 

La seconde plaque commence également par la formule yc 
dhanrnâ, que suit l’éloge bien connu du Triratna. (Voir par 
exemple Angult., II, 56.) 

L’écriture de ce document se révèle au premier coup d’œil 
comme appartenant à l’Inde méridionale. Si on la compare 
avec les alphabets de la planche VII de la PaUnfp-nphir de 
Bühlcr, on constate que le type graphique dont elle se rap¬ 
proche le plus est celui que Biihler appelle kanara-Tclugu 
ancien. On est frappé notamment de sa parenté très étroite 
avec l’écriture des Jvadambas (col. XII-XIIl) : la plupart des 
lettres sont identiques et les autres ne présentent que des va¬ 
riantes peu significatives. 

L’hypothèse que Prome ait été fondée par une colonie du 
Kanara septentrional n’est pas absolument gratuite. D’abord 
un des anciens noms de Prome est Vanavâsï (2 *, qui reproduit 

O) L’étiitcur birman a lu à tort Baddhakoni (= ”yom); le loxlo porte Bti- 
ddUahnâni, corr. "nfianini. Les 1 4 Buddhanânâni sont énumérés Paùiambhidà- 
magga, I, i33. Do ces là connaissances du Buddba, 8 lui sont communes 
avec les disciples (tâvakatàdh&rana), 6 lui sont spédales (atâdhâraiu 1 ). 

P) Sâtanavaqua. ikl. Mrs. Bodk, p. la : «Ce qu'on appelle lu royaume do 
Vanavâsï, c'est la région de Sirikheltara (Prome). Certains le contestent, mais 
à tort. C’est bien la région de Sirildiottara qui était appelée VanavasïraUlia. 
Comment le savons-nous ? Au temps du roi frère de notre roi (Pugén Meng, 
i8A6-i853), à Sirikheltara, sur un terre-plein couvert de broussailles, on 
découvrit une statue du Buddba en fer. Sur le sodé se lisait une vieille 
inscription commençant par ces mots : idam VunavâximUhavasùiatti püja- 
natihàya irdes habitants du royaume de VanavâsT, à titre d'hommage.» — On 
remarquera la curieuse analogie de cette formule avec celle de l’inscription P 
du chapiteau de Mathurâ : taii'ata takreutanata puyac. Ceux qui voient ici une 
manifestation aen l’honneur du Sakastâna», reconnaîtront également dans le 
Buddba de Prome une œuvre faite sdans le but de rendre honneur aux habi¬ 
tants du royaume de Yanaviisï». Nous préférons, pour notre part, l’interpréta- 
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celui de la capitale des Kadarabas (Vunavân, district de Sonda, 
North Kanara). Ensuite, on a déjà remarqué que les plus an¬ 
ciennes inscriptions du Cambodge imitaient à s’y méprendre 
celles du temple de Pâpanâth à Pattadakol, dans le Dharwar, 
région voisine de Vanavâsï. «La ressemblance est même telle 
qu’elle s’expliquerait difficilement par l’bypotlièse d’une déri¬ 
vation plus ou moins lointaine et qu’il faut conclure à une 
transmission directe W. » 

Il se pourrait donc que la côte indienne aux environs de 
Goa eût été l’origine d’un double courant d’émigration, l’un 
dirigé vers le Cambodge, l'autre vers la Basse-Birmanie. Il est 
toutefois singulier que l’un ait amené avec lui le çivaïsme et le 
sanskrit, tandis que l’autre apportait le bouddhisme du Hîna- 
yfina et le pâli. Les traditions cambodgiennes révèlent aussi 
l’influence des Pallavas de Kandpura ^ (Conjeveram, S. W. de 
Madras), et c’est là une seconde origine possible pour l’écriture 
des plaques de Maunggun: il ne faut pas oublier que Kancï- 
pura était un centre de culture pâlie et qu’en cette contrée 
vivait au v* siècle le contemporain et l’émule de Buddhaghoça, 
le commentateur Dbaramapâla. 

En ce qui concerne la date du document de Maunggun, la 
comparaison des caractères avec les alphabets indiens tend à 
le situer aux alentours du vf siècle. Une des lettres les plus 
caractéristiques est r. Dans l’Inde, cette lettre a passé par trois 
états : 1. C’est d’abord une barre verticale dont le bas se 

lion do M. Bartli (C. R. Acad. Intel’., 1907 ) : lo génitif, dans toutes les in¬ 
scriptions votives, indique lo nom de l’autour ou des autours do l’œuvre pie; 
ici, c’csl la collectivité des habitants de Protuo qui a commandé, payé et érigé 
un Buddha do fer, ou plutôt de bronze. Il serait intéressant de savoir co qu’est 
devenue celte statue. 

A. Batith , Inscriptions sanscrites de Campà et du Cambridge, p. ta. 
t’) G. Coeoès, L’inscription de Bàktii ôàtfihvn , dans/, as., X” série, L. XIII 
(mai-juin 1909 ), p. 478 . L»., Études cambodgiennes. I. La légende de la 
Nigi(R.E.F.E.-O., XI, n" 3-4, juillet-décembre 1911 ). 
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recourbe légèrement vers la gauche; II. Le crochet s’accentue 
et relève son extrémité jusqu’à mi-hauteur de la barre droite; 
III. L’extrémité du crochet se redresse jusqu’au sommet de la 
lettre qui prend alors la forme de deux hastes égales et paral¬ 
lèles réunies à leur pied par un trait courbe. Ces trois types 
correspondent approximativement aux v', n* et vn* siècles : or 
notre inscription présente le type IL L’écriture cambodgienne 
permet une contre-épreuve décisive. Les plus anciennes in¬ 
scriptions, qui datent des premières années du va 0 siècle, 
offrent le type IIIb). Nous sommes donc fondés à faire remonter 
la rédaction de notre texte au vi* siècle, avec une certaine marge 
des deux cètés. Sans doute on ne peut dater un document 
isolé avec la même précision que s’il se présentait dans une 
série; néanmoins les chances d’erreur sont assez limitées. 
A cette époque en effet les écritures nationales commençaient 
à peine leur évolution et les modifications de l’écriture indienne 
étaient rapidement imitées dans toute l’Indochine. 

Ces conclusions sont singulièrement fortifiées par la décou¬ 
verte au même lieu de la nouvelle inscription dont nous par¬ 
lions en commençant, qui est également en pâli et contem¬ 
poraine de la première. Celle-ci malheureusement n’est pas 
entière; elle se compose de trois petits fragments d’une tablette 
en terre cuite, de o m. 3 7 de long sur 0 m. 10 de haut. Les 
cassures se raccordant exactement, il est certain que le texte 
se suit d’un fragment à l’autre dans l’ordre que nous lui don¬ 
nons |3) . Les fragments î-a comprennent deux lignes; dans le 
fragment 3, la ligne supérieure a disparu. 

M L’évolution n’a pas été partout aussi rapide : par exemple, l’inscription 
de Ravikïrti à Aibole (d.S.l’F./., III, pl. LXVI), qui est de 634 A. D., a le 
type U. ' 

M Nous devons & l'obligeance de M. Taw Sein Ko une photographie des 
trois fragments qui ne laisse aucun doute 4 cet égard. 




à 
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TEXTE. 

ir, 

(1) .. .nâ (1) samphus(i)taUara vedanakkhandho sannakkliandho saû- 
khérakkliandho... 

(a) dittlii vippîiatulilarn ditthi ayam vuccali cha|âyalanapaccoyo 
phasso I tattha katam(â) [pha]ssapaccavâ vedanijL yam cetnfsjif* 1 ... 

( 3 ) saniiojanam gâ[ho] pati jàho abhiniveso para maso kummoggo (S) . 

TRADUCTION. 

(i) ... [le contact], le fait d’être mis en contact. Le Vedanakkhandha, 
le Sannakkliandba, le Samkk&rakkhandka... (a) ... querelles d'opi¬ 

nions : c’est ce qu’on appelle opinion ( diulti ). Le toncher provient, des 
six organes des sens. Quelle est la sensation qui vient du toucher? Ce 
quidaasla pensée... ( 3 ) chaîne, emprise, fièvre, inclination, con¬ 
tagion, mauvaise route... 

Ce texte est probablement un extrait du Canon. Nous n’avons 
pas réussi à le retrouver. Il présente, comme le prouvent les 
rapprochements indiqués en note, de frappantes similitudes 
avec certains passages du Dhaminasatpgani; il pourrait donc 
se rencontrer dans un traité d’Abhidkamma et peut-être dans 
l’un de ceux qui sont encore inédits. Quoi qu’il en soit, il for¬ 
tifie et précise les conclusions qu’on était en droit de tirer des 
plaques de Maunggun : vers le vi*siècle de notre ère, Prome 


(U Suppléer : [«a^tpliusn]nâ. Cf. Dhammasangani, S a : yo tamiirfx ïamatje 
phtuto phutanà tamphutanâ tmyphxuitaUam ... 

Cf. SatpyuUa, IV, a3i : Italtunà ca bhikkhave dve vedanâ ? IcAyikâ ta 
celasilsâ ca. — Faudrait-il lire dans notre texte : iyam ce(n[«]i[Aa] ? Mais J. 
est inconnu comme signe de i et il est plus prudent d’y voir provisoirement 
un signe de ponctuation, peut-être le signe de rinlcrrogntion. 

(>1 Cf. Dh. S., S joo3 : yâ evarUpâ ditthi diflhigatam ditthigahanayi diflhi- 
kantârn ditthuitûknyiknm ditfAmpphariditaifl ditthisahiiojaiiam gâho patiggâho 
abhinivetu paràmâtu kummaggo... ayar/i viuzcati lakkàyadiltlii. — Dons notre 
texte, patiggafAo] est remplacé par pafilâho, auquel répond paniàho, dans 
Patitambhidâinagga, I, i38 : yâ ditthi dillhigalam... ditthivipphanditaip 
ditthiwmwjanaiji.. . ditthiparilâho. .. ditthâbhiniceio ditthiparâtnàto. 
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était un centre du bouddhisme méridional; on y étudiait la 
littérature pâlie, même dans ses parties doctrinales les plus 
abstruses et on s’y servait d’une écriture originaire de l’Inde 
du Sud. Ce qui est vrai de Promc l’est à plus forte raison du 
Pégou. Celte région côtière professait donc le Theravada six à 
sept siècles avant qu’il ne fit son apparition sur les bords du 
lias Mékhong. 11 n’est pas impossible que le Siam l’ait em¬ 
prunté au Pégou pour le transmettre à scs voisins de l’Est et 
qu’ainsi les inscriptions de Maunggun et de Hmawza soient 
indirectement les premiers titres du bouddhisme moderne du 
Cambodge. 


MÉLANGES. 


LES MOTS ET . on 


I. ia^JLsL^j’ ( Amphiator ) n’csl pas un nom do lieu, comme 
on l’a supposé jusqu’ici; c’est certainement une épithète, et 
c’est peut-être le mot grec ifiÇnrâiap. 

Ce mot n’était connu que par le ms. de Paris, Syr., n” 6a, 
fol. 261. 


M. Zolcnberg a écrit : l_»ixoool 


»•» VlN. 


ia^Ls^oi «Quatre canons, relatifs aux clercs excommuniés, 
établis par Serge, évêque de jo^UasoJ. » ( Catnl . des viss. 
syriaques, Paris, 1876, p. a8.) 

M. Cureton, analysant le même manuscrit, écrivait, d’après 
M. Munk : «Divers canons de Mar Sergius, évêque... 
(?ta—laoo«u<>i|).» (Corpus Ignatmmm, Londres, 
1849 , p. 344.) 

M. Payne Smith, d’après ce même passage, écrivait : 
«io^JLsxaoi nom. loci, cujus epus fuit Sergius. Corp. Ign., 
344 .» (Thésaurus syriacus, Oxford, 1868, p. a 4 i.) 

Nous avons écrit nous-même en traduisant ces canons : 


«Sergis, évêque (d’)Amphiator. v ( Ancienne littérature canonique 
syriaque, fasc. ni, Paris, 1909, p. 1 a.) 

La difficulté, soulignée surtout par M. Curclou (d’après 
M. Munk), qui ne traduisait pas ce mot, provenait du manque 
de la particule ? du génitif, qui se trouve d’ordinaire devant 
les noms de lieu. Le texte porte en somme : «évêque amphia¬ 
tor» et on ne connaît d’ailleurs pas de ville de ce nom. 
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II. Nous avons trouvé ce mot dans deux manuscrits du 

Bribsh Muséum (1) : i° Add. ms. 1713 h, fol. 85 (fin du 
vn*siccle): 1 J Laa a .t a a*a’ )a.x>Ao 

Pt Le a juillet, (fête) de notre père l’évêquc Sargis 
amipator»; a 0 Add. ms. i 45 o 4 , fol. 6 et 8 v° (îx* siècle) : 

JLdoJXaXkSi m L^,' J.a .. g> iot oot. -» . • JoscL 

oot UoolL L-sJ} ^-><.*.1. .. • ia^ L°>v> i 

ia^Uaao? *Le a juillet, notre défunt père Sergis évêque 
amphiator. . . Le to octobre, le père Thomas, qui a été sur¬ 
nommé amphiator ». 

D’après la dernière mention, il est donc certain que Am¬ 
phiator n’est pas un nomen loci, mais un simple cogwmm. 

III. Sa signification n’est pas également certaine, mais le 
rapprochement des deux formes Amipator et Amphiator nous 
permet do compléter l’une par l’autre et de proposer la lecture 
Amphipator. Sergius et Thomas étaient kpÇnrotTopes « frères 
utérins », et pouvaient tous deux être surnommés kptymitup. 

Sergius vivait sans doute au commencement du vi c siècle 
parce que ses canons sont placés avant ceux de Jean de Telia 
(+ 538 ); signalons, du moins, qu’à cette époque, deux no¬ 
taires et syncelles de Mara, évêque d’Amid, exilés avec lui à 
Pétra, se nommaient «Sergius et Thomas»; cf. Land, Anecdoln 
syriaca, Leyde, 1868, t. II,p. to 5 . 

IV. Il y aurait peut-être une remarque analogue à faire sur 
la phrase suivante de M. Payne Smith, Thés. » yr ., II, 2086 : 

monachus, y.\ B(ar) B(ahlul). 

Forte sit pet 6 -^tos e voce pet 6 %iov monasterii species»; car 
notre dernier manuscrit porte, au 12 octobre : ) 1 » -t y 

W Ce 9ont des calendriers, que nous éditons tlsns Pahnl. or., t. X, sous 
le titre : Martyrologe* et ménologet orientaux. 
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Jt«xa.,^ao v*xaU» Jts^a o» «(Mémoire) du supé¬ 

rieur Sergis, celui qui a été appelé Métaxra». Lorsque Bar 
Bahlul écrivait: «Mitakos, (c'est) comme Sergis le moine», il 
pouvait avoir en vue notre Sergis, et les mots Mitakos, Mitaxra 
cachent, non pas un monastère, mais un surnom dans le genre 
de MrraÇapios, sorici opife.r. 


F. Na b. 



COMPTES RENDUS. 


D' L. Wikoeb, S. i. Taoïsmk, tome I. Bibliographie générale : I. Le Canon 

(Patrologie). II. Le» index officiel» et privé». —[Ho-kicn-fbu,] 1911 ; in- 8 °, 

337 pages. 

Non» avons trente traductions du Tao là king, et trois de Tchouang- 
Ueu. Mais du reste de la littérature laoïque, de ce que, sur ce premier 
fond de textes doctrinaux, il s’est greffé de légendes, de supersti¬ 
tions, de pratiques liturgiques, de règles diététiques, nous ignorons 
encore à peu près tout. Les mieux informés avaient consulté l’inventaire 
sommaire du Canon taoïque (jjj; Tao tsang) inséré au ^ jglj @ 
Uouei k’o chou mou ; il restait à sc reconnaître dans une énorme liste de 
titres, souvent fautive, et qu’aucune glose ne venait éclairer et vivifier. 
Le P. Wieger s’est mis courageusement à l’œuvre. Ayant appris l’exis¬ 
tence de deux exemplaires du Canon taoïque, l’un à Pékin au Po-vuu- 
kouan, l’autre dans la bibliothèque privée du mikado, il est allé les 
dépouiller h Pékin comme à Tokyo. De ce dépouillement est résulté le 
présent travail, où le P. Wieger publie la liste de toutes les œuvres in¬ 
corporées aux deux collections, en y joignant des indications d’anteurs 
ou de dates, et de brèves analyses. Une introduction retrace sommaire¬ 
ment l’évolution doctrinale et historique du taoïsme: le volume se dût 
par les listes bibliographiques consacrées au taoïsme dans les histoires 
dynastiques et dans quelques œuvres connexes, cl par des index alpha¬ 
bétiques des titres d’ouvrages, des noms d’auteurs et des pseudonymes. 
C’est là un instrument de travail extrêmement précieux, et dont tous les 
sinologues sauront un vif gré à leur infatigable confrère de Hien-bicn. 

Toutefois, il ne s’agit encore que d’un premier défrichemenLLe P. Wio- 
gerest allé au plus pressé, et ses index surtout éviteront beaucoup de mé¬ 
prises et feront gagner beaucoup de temps. Mais, il faut bien le dire, le 
détail de ses indications demandera à être vérifié. Trop d'ouvrages lui 
ont passé par les mains pour qu’il ait pu eu discerner toujours le carac¬ 
tère véritable. Une mise au point est nécessaire, qui sera forcémeut lente 
et minutieuse. L’heure n’en a pas sonné, et je me bornerai, en fin de 
compte rendu, à signaler dès à présent un certain nombre de rectifica¬ 
tions. Auparavant, je voudrais donner sur l’ensemble du Canon eL sur 
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les conditions dans lesquelles il est parvenu jusqu’à nous, quelques 
informations qui compléteront celles du P. Wieger. 

Le P. Wieger dit (p. 5 ) que les deux collections qu’il a consultées 
sont trprobablement les seules qui existent», et appartiennent toutes 
deux à une môme édition des Ming, datant de la période Icltcug-tô 
(i 5 o 6 -i 5 ai), et qui exigea 70 ans de préparatifs. «-Les empereurs 
Ming, ajoute le P. Wieger, ayant fait graver coup sur coup deux su¬ 
perbes éditions delà Patrologie bouddhiste, 1 368 à 1 3 () 8 , et iào 3 h 
tàaà, les Taoïstes ne voulurent pas paraître inférieurs. De là lenr édi¬ 
tion, première et dernière, de la Patrologie complète, i 5 o 6 à i 5 ai, 
dons laquelle le format, la gravure, la reliure, tout est imité du Tripi- 
taka bouddhiste... Les termes jjj$ N an isang et :ft |j£ Pci Isanp, 
que l'on rencontre parfois dans les livres taoïstes, ne désignent pas deux 
éditions, mais deux collections complètes du Canon, celle du Sud à 
§$ Kin-ling [Nankin], celle du Nord à Si-ngan-foa. Cette dernière a 
péri dans un incendie. » 

Ces affirmations ne laissent pas d’ôlre assez troublantes et cadrent mal 
avec ce que nous savons par ailleurs. Moi aussi, j’ai en connaissance de 
l'exemplaire du Po-yun-kona» ll) et de celui de Tôkyô W, mais il en existe 
d’autre», et, dans la première moitié du xix* siècle, ce n’est pas à ces 
deux-là qu’ont été empruntés les ouvrages comme le commentaire de 
Tchooang-tseu par Tch’eng Hiuan-yitig on le Si yeou Iti de Kieou Tch’ou- 
ki et Li-Tche-tch’aog, qui sont rentrés aujourd’hui dans le domaine de 
la littérature chinoise courante p) . Le Canon taoû/uc est très rare, mais il 
doit bien y en avoir une demi-douzaine d’exemplaires en Chine. J'ajou¬ 
terai qu’il s’en trouve nn en Europe. Je l’avais rapporté de Pékin à 

W a. B.E.F.E.-O., III, 3s3. 

» Cf. B.EJ.E.-O ., IX, 4*8. 

W Plusieurs œuvres ont été empruntées par les lettrés du temps de Kia- 
k'ing au Canon taoïque du ijjç []j Uoua-chan. Dans le Tchô kiang long tche 
(chap. as6, fol. i3), il est question d’un exemplaire du Canon tunique donne 
par l’empereur K’ang-bi au tâ Ycou-cheng-kouan. Les missionnaires 

qui vivent dans ces régions pourront peut-être dire ce qu’il est advenu de ccs 
collections. Au xvin* siècle, î|f ^ j'Ji Tchang Tsong-yuan connaissait un 
fù ÏÊÎ zê @ $$ Li,i S S*° u Aon g lao t»ang mou lou (ef. par ex. & 
HF mé Souci king iti tche k’ao Icheiig, chap. t3,foI. 4i r*). Au début 

du nx* siècle, il y avait encore un exemplaire du Canon taoïque (éd. de ihi 5) 
au ^9 ^ ® Tch'ao-t’ien-kong de Nankin, comme on peut le voir par la pré¬ 
face do 1807 mise en tète du .§5 ^ fÿ fB Kouang houang ti pon 

hing hi dans l'édition du P’mg («in hman te’ong chou. 


143 


COMPTES RENDUS. 

l’École française d’Extrême-Orient, et celle-ci en a fait don, il y a 
quelques années, à la Bibliothèque nationale; il est malheureusement 
incomplet. 

Mais ce qui est plus grave dans la note du P. Wieger, c’est que ni 
l’indication d’édition unique, ni celle qui concerne la période tckeng-lô 
(t 5 o 6 -i 5 ai) ne s’accordent avec les mentions formelles qui nous sont 
connues. L’exemplaire que j’ai rapporté porte à la lin de nombreux fasci¬ 
cules une indication très précise : toute l’édition est datée uniformément 
du 7' mois de l’année meou-siu de la période wan-li, c'est-à-dire de l’an¬ 
née 1598; telle est bien la date indiquée par M. De Groot, qui a beau¬ 
coup manié cet exemplaire ( ' 5 . De pluB, M. Gliavannes a pu se procurer, 
lors de sou dernier voyage eu Cbiue, une cinquantaine de fascicules 
qu’il a crus appartenir tous à une édition de la 10* aunée tcheng-t’ong 
(1 445 ) t’ 1 . C’est à ces deux éditions des périodes Icheng-t’ong et wan- 
li qu’il est fait foimellemeut allusion dans la préface même du cata¬ 
logue du Po-yun-kouan, publié en i 845 sous le titre de jg ^ g 
fjj 2 «o mou l° u siuHff tc-hou. Celte question des éditions du 

Canon laoxque publiées sous les Ming a d’ailleurs été étudiée en détail 
dans le -fe ~$r jg; .g* ^ Kou wen kieou chou k’ao de M. [Jj Slii- 
mada Kan, paru en igo 4 < s ). On y verra qu’il n’y a eu sous les Ming 
que deux éditions, celle de i 445 et celle de 1598; la première était 
brochée à la manière chinoise ordinaire, la deuxième utilisait le format 
obloug emprunté par les bouddhistes, et à leur suite par les taoïstes, 
aux manuscrits hindous <*>. Au point de vue du texte, celle de i 5 g 8 


u) The religion 0 / lhe Chinne, New-York, 1910 , petit in- 8 *, p. 16 *. Dans 
co mémo ouvrage, à la page 177 , M. Do Groot dit, à propos du Tripitaka boud¬ 
dhique, que ein China, owing to tire general dccay of monachism, probably 
no complété éditions exist any longer». C’est une opinion que notre confrère 
a déjà exprimée plusieurs fois, et j’ai déjà ou l’occasion do dire qu’elle no ré¬ 
pondait pas à la réalité ( B.E.F.E.-O ., III, io4); j’ai vu plusieurs exemplaires 
complets du Tripijaka dans la Chine du Nord. 

(s) Cf. Toung Pao, II, xu, 760 ; xm, 1 * 6 . 

M Cette discussion se trouve au chapitre 4, fol. 18 -ao. M. SLimada Kan y 
montre également que les indications sur le Nan-itang cl le Pei-ttang qu’on 
trouve dans le Houei k’o chou mou proviennent d'informations inexactes 
données par ||ji li Chen dans son fjjjj j^f t an S kao. 

<*> Telle est bien la disposition adoptée pour l'exemplaire de 1 5g8 de la 
Bibliothèque nationale-, mais telle elle est aussi pour les volumes de M. Cha- 
vannes. Or la gravure mémo des planches s’oppose à toute transformation du 
format. J’ai examiné les bottes «78 communes aux deux exemplaires fragmen- 
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reproduisait celle de t 445 , abstraction faite d’une série d’ouvrages 
qui lui furent ajoutés seulement en 1607. Le format des deux exem¬ 
plaires qu'a vus le P. Wiegcr est celui de l’édition de 1098, et d’ail¬ 
leurs la collection de Tokyo est minutieusement décrite par Al. Sljimada 
Kan, qui nous renseigne également sur sa provenance (1) . La mention 
de la période tekeng-tô par le P. Wieger reste inexplicable, mais il 
parait bien qu’elle soit fautive. 

L’édition de 1 465 n’est d’ailleurs même pas l’édition princeps du Ca¬ 
non laoiquo. J’ai publié, il y a quelques années, une liste de dix catalogues 
du Canon taoïque qui vont du vi* au xu" siècle (,> . Certaines de mes indi¬ 
cations seraient à reprendre et à compléter aujourd’hui. C’est ainsi que 
le catalogue que j’indiquaig sous le n* 3 comme ayant i 3 o chapitres, 
en comptait probablement 11 3 f 1 ; le St» ('ang chou (chap. 5 q, fol. 3 v*) 
donne à son sujet quelques indications supplémentaires, mais auxquelles 
il faudra joindre surtout la longue note insérée par flfÿ Ts’ien 

Ta-hin au chapitre a, fol. 1 1, de son f r jf jj» jft jg; Tchou cke che yi. Pour 
l’histoire du Canon laofryno sons les Song, et l’insistance que mit 3: 

5g Wang K’in-jo, dans les premières années du xi* siècle, à y faire fi¬ 
gurer le jg ^ M M. tscu ^ oua l‘ ou king, on trouvera des 
renseignements importants dans le ^ T’ong 

Me n tch’ang pim M che pen mo (chap. 16, fol. 8) (4) . Au temps des Kin, 
Ts’ien Ta-hin signale, dans son % ife üî? Tk an che yi wen tche 

(chap. 3 , fol. 17), un cAeou tao 

tsang king mou lou, en 10 chapitres. Des exemplaires du catalogue du 


ta ires de la Bibliothèque nationale. Commo l’a déjà signalé M. C lia vannes, 
clics sont tirées sur les mêmes planches, suufpour les vignettes en début et en 
fin de boite. Le cartouche donnant la date de 1598 manque sans doute oux 
boites de AI. Chavanncs. Il me semblo cependant certain qu’elles appartien¬ 
nent elles aussi à celte seconde édition des Ming, et non à celle do t445 dé¬ 
crite par M. Shimada Kan. 

(1) L’édition do 1598 contient encore en tête du premier fascicule la vignette 
à inscription de celle de i445; mais la date de l5g8 est portée en lin de 
boite. Cette indication finale a manqué parfois à des boites dépareillées do l’édi¬ 
tion do t5g8, parce que les marchands l’avaient supprimée afin de faire croire 
que ces volumes appartenaient à l’édition do i/iû5. L'exemplaire du Canon taoïque 
conservé à Tokyo provient de la collection d’un grand bibliophile japonais du 
temps des Tokugawa, ^ Mao-li Kao-han (Mûri Taka...). 

« B.E.F.B.-O ., III, 3aa-3a3. 

W Je m'appuyais sur le Tong le he , où deux chiflrcs ont du être intervertis. 
W fl. H.E.P.E.-O., VI, 384. 
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Cono» taoique à l’époque mongole subsistent encore (1) . Il est vrai que 
c’étaient là souvent des catalogues de collections manuscrites. Mais nous 
avons la (race aussi de certaines éditions. Il ne me parait guère douteux 
qu’il y en ait eu sous les Song, encore que je n’en aie pas relevé de 
mention formelle. Mais M. Chavanne» a signalé récemment nn texte qui 
établit que le Canon taoique fut gravé de 1186 à « 191, sous les Kin, en 
83,198 planches (,) . Ts’ien Ta-hin, dans son Yuan che yi iven tche 
(chap. 3 , fol. 17), indique, pour les Yuan, un Tao tsang kmg en r plus 
de 7,800 liasses», qui fut gravé à Zji PJJ Jfô P’ing-yang-fou par les 
soins du ffc ig ip P’i-yun-tseu. Il nous reste encore beaucoup à ap¬ 
prendre sur l’histoire de ces éditions; il suffit d’avoir montré ici qu’elles 
ont existé. 

Les catalogues que j’ai signalés jusqu’ici ne remontent pas au delà des 
Souei, et d’ailleurs tous ceux antérieurs au xiv" siècle sont perdus. H 
subsiste cependant une ancienne liste des écritures taoïques, et qui mé¬ 
rite d’autant plus d'attirer l’attention des sinologues qu’elle est anté¬ 
rieure, cl de beaucoup, à tous ces catalogues indépendants : c’est celle 
qui se trouve dans la section 19 du ^ ;j[> Pao p’ou tseu net 

p’ien (S) . Simple énumération de litres sans doute, avec indication du 
nombre de chapitres. Mais si on se rappelle que le Pao p’ou tseu a été 
écrit au début du iv* siècle et est l’œuvre de ^ £tt Ko HoDg, c’est- 
à-dire de l’un des hommes qui ont joué le principal rôle dans la consti¬ 
tution de la religion et des écritures taoïques, on admettra qu’il y a là 
un document de premier ordre; il nous aidera grandement à voir vers 

l‘> Cf. B.E.F.E.-O., II, 3aa. Peut-être ces catalogues dos Yuan sont-ils à la 
hase du premier catalogue indiqué par le P. Wiegcr, p. 6 . Par contre, où le 
P. Wiegcr a-t-il pris qu’il y ait des «catalogues littéraires» dos Kin et des Yuan 
«rédigés au xiv* siècle» (p. 7 ) ? Ils sont modernes et dus à Ts’ien Ta-hin. 

f) Cf. Tunng Pao, II, xu, 750 . 

<’> C’est le n* 1171 du P. Wiegcr ; ef. & son sujet Wru», Note» on Chinete 
literature, p. 176 . Ne faisant pas ici «ne étude critique sur le Pao p’ou lieu, 
je me borne à le citer d’après l'édition commode dite des «Cent philosophes» 
% Tteu chou po hia), publiée en «875 au Hou-pci. Les 30 sec¬ 
tions du nei-p’ien y sont réparties on quatre chapitres; la liste dont je parle ici 
se trouve au chapitre à, fol. s5-i>8. — Sur le catalogue n" 8 de la liste que 
j'avais publiée, et qui est celui que Lou Sieou-tsing présenta au trône en /171, 
on trouvera des renseignements importants dans les portions du ^ 

Siao tao louai de 570 insérées au chapitre 9 du Kouang Kong ming t»i ( Ttripi- 
taha de Kyoto, XXVIII, 11 , i3g-i4o) et dans le chapitre 8 du Pieu tcheng 
louen ( Tripit. de Kyôto, XXX, vi, 5 a 1 ). 

XX. 10 


nuuitut unuitt. 



146 JUILLET-AOÛT l'JI2. 

quelle époque et de quelle manière la littérature du uéo-taoïsme s’esl 
élaborée. 

Cette littérature, pleine de charmes, de recettes magiques, de super¬ 
stitions déconcertantes, le P. Wieger a tenté, dans son Introduction, 
d’en esquisser, ou plutôt d’en jalonner l’histoire. La tâche est singulière¬ 
ment malaisée. Habitués que nous sommes aux informations exactes, 
aux dates précises du bouddhisme chinois, nous nous trouvons, en 
abordant le taoïsme, devant une tradition étrangement mouvante, oh 
on a comme cherché à noyer la vérité des fait» sous im déluge d’invrai¬ 
semblances et de contradictions. Sans doute, on voit assez bien la raison 
de ces deux attitudes. Le bouddhisme chinois recevait ses textes du de¬ 
hors; une autorité existait qui était en quelque sorte extérieure à lui- 
même; il lui importait au plus haut point, et il lui suffisait, de pouvoir 
établir que telle année, à tel mois, tel texte avait vraiment été traduit 
sur un original hindou, pour qu’on ne prétendu pas que c’était un faux 
fabriqué directement en Chine, et en chinois. Le taoïsme ne pouvait in¬ 
voquer pareille garantie. Ses «révélations* lui arrivaient sans l'ombre 
d’une illusion possible à ceux qui disaient trouver dans un tombeau ou 
sur la montagne des textes qu’ils venaient de rédiger eux-mêmes sans 
plus de façons. Ijeur intérêL n’était pas de prêter h des vérifications trop 
minutieuses; mieux valait un voile de mystère, dont la «doctrine som¬ 
bre* s’accommodait d’ailleurs parfaitement. Ou ils n'ont rien dit, ou ils 
ont trop dit; l’histoire n’y gagne guère daos les deux cas. 

Aussi ne peut-on faire qu’un fond très relatif sur les ouvrages soi- 
disant historiques, où les taoïstes prétendent donner la biographie de 
leurs docteurs et la chronique de leur Église. Sans doute on aura 
beaucoup à y puiser, mais en usant d'une critique très avertie et en 
s'entourant de tons les contrôles extérieurs possibles. Sans aborder ici la 
question singulièrement complexe des origines mêmes de la « religion 
taoïque», au temps de TchangTao-ling, c’est-à-dire vers la fin des Han, 
je voudrais montrer, à propos précisément de Ko Hong, l’auteur du Pao 
p’ou tien, à quelles difficultés nous nous heurtons dès que nous voulons 
serrer d'un peu près les données traditionnelles. 

Le P. Wieger, résumant les renseignements du ® ^ Yun ki 

Uï Is’ien, dit ( p. 16-17) T 1 ’ 811 tem P s du roi Souen K’iuan, qui régnait 
à Nankin de 229 à 261, un taoïste y vécut qui s’appelait ^ 3^ Ko 
Hiuan, plus souvent désigné par son appellation de ^ ^ ^ Ko Hiao- 
sien. Dans la période tch’e-wou (238-261), Ko Hiuan eut des visions et 
reçut d'en haut des livres taoïques. Ko Hiuan aurait transmis sa doctrine 
à sou disciple gfj Jg Tcheng Sseu-yuan et à sou neveu ^ p 
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Ko Chao-fou. Le neveu la transmit à son tour à son fils ^ fâ Ko II, qui 
la transmit enfin à son fils $ fit Ko Hong, l’auteur du Pao p’ou tseu. 
Le Tun Ici ts’i te'tm est postérieur à ces événements de près de huit 
siècles; son témoignage demande donc à être contrôlé par des docu¬ 
ments plus anciens. 

Consultons donc en premier lieu la biographie de Ko Hong au cha¬ 
pitre 7a du Tsin chou, c’est-à-dire dans l’histoire officielle de la dynastie 
sous laquelle il a vécu. Nous y voyons que son grand-père fut fonction¬ 
naire au temps des Won, et qn’après la chute des Wou, son père Ko T’i 
devint fonctionnaire de la nouvelle dynastie des Tsin, en qualité de -jfc 
t’ai-cheou de Chao-ling. Dans sa jeunesse, la pauvreté força 

Ko Hong à abattre du bois qu’il vendait pour acheter papier et pinceaux. 
Au temps des Wou, son grand-oncle Ko Hiuan avait étudié le tao et on 
le surnommait ^ fjJj Q Ko sien-koog. Ko Hiuan transmit sa doctrine à 
son disciple §0 fig Tcheng Yin; c’est auprès de Tcheng Yin que Ko 
Hong s’initia à la doctrine taoïque. Nous voyons déjà ici quelques dés¬ 
accords entre les deux traditions. Le Tsin chou ignore l’intervention du 
grand-père et du père de Ko Hong dans la transmission de la doctrine 
de Ko Hiuan; quant à Tcheng Yin, il est tout naturel d’admettre que 
c’est là le Tcheng Sseu-yuan du Ytm Ici Is'i ts’ien. 

Mais nous sommes loin d’être tirés par là de toute incertitude, Le Tsin 
chou , bien que portant sur la période de a 65 à h 20, n’a été rédigé qu’au 
vil* siècle. Or nous avons sur Ko Hong un document beaucoup plus 
ancien et tout à fait contemporain : c’est son autobiographie, par laquelle 
se clôt son -J- #}' jjg Pao p’ou Iseu mai p’ien (l> . L’authenticité de 

ce texte paraît indiscutable; voyons ce qu’il dit. Ko Hong commence par 
remonter anx origines lointaines de sa famille, mentionne certains de 
ses aïeux qoi vécurent au temps de Wang Mang, puis arrive à son grand- 
père; nous trouvons là l’explication du nom recueilli par le P. Wieger; 
c’ost en réalité un titre : le grand-père de Ko Hong fut tr précepteur en 
second de l'héritier présomptif » -f jtjj! t’ai-tseu-chaofou)\ de là 
le chao-fou accolé à son nom de famille. Sur sod père, Ko Houg nous 
donne, avec plus de détails, des renseignements qui concordent avec ceux 
du Tsin chou, mais nous apprenons en outre que Ko Hong, troisième 
fils d’un père déjà âgé, perdit ce père à l’âge de douze ans et ainsi irfut 
privé des instructions familiales*. C’est évidemment ce deuil prématuré 
qni réduisit à la misère le fils d’un fonctionnaire d’un rang assez élevé, 

W Cette autobiographie forme la 59* section du wai-p’ien ; dans l’édition des 
yCent philosophes», elle se trouve au chapitre h, fol. 35-43. 
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et fl n’y a pas à douter que le Tsin chou ail raison contre le Tiw» Ici ts’i 
ts'icn en ne faisant pas intervenir do transmission familiale directe entre 
le père et le fils. Gomme par ailleurs Ko Hong parle à diverses reprises 
de son maître M. Tcheng (1) , il est absolument évident que c’est de lui 
qu’il reçut l’enseignement du taoïsme, comme le vent le Tsin chou. Mais 
de suite une autre objection se présente à notre esprit. Comment ce 
taoïste fervent, qui nous donne des renseignements si circonstanciés sur 
ses ascendants, est-il discret sur son s grand-oncle* Ko Hinan, le fon¬ 
dateur du système doctrinal dont fl se réclame, au point de ne le nommer 
nulle part <*>? Serait-ce que cette parenté ne serait qu’une invention tar¬ 
dive, résultant du nom de famille commun à deux des plus illustres 
adeptes du taoïsme ? Je me garderais bien de l’affirmer, mais la question 
me parait à examiner de plus près, malgré le Tsin chou et malgré le 
Fuji Ici ts’i ts’im. J’ajouterai qu’il y a certaines contradictions entre le texte 
du Tsin chou et l’autobiographie de Ko Hong. Ko Hong, qui avait fait preuve 
de quelque talent dans des opérations contre des rebelles, reçut de l’em¬ 
pereur jq Yuan des Tain le titre de kouan-nei-heou ;3) . Telle 

est du moins la version du Tsin chou; et fl n’est pas douteux qüe le 
fait soit bien rapporté au règne de l’empereur Yuan (3i7-3aa), puis¬ 
qu’il est ensuite question d'événements du «début de la période hicn- 
Itouo ( 3 * 6 - 335 )*. Or, l’autobiographie de Ko Hong mentionne cette no¬ 
mination (avec la modification insignifiante de cfs ffe ckouan-tchonff 
Aeou), mais en la datant formellement de Iceng-yin , c’est-à-dire de 33 o. 
Aucun texte enfin ne nous donne ju6qu'ici les dates exactes de la nais¬ 
sance et de la mort de Ko Hong; il nous est seulement dit qu’il s’étei¬ 
gnit à l’Age de 80 ans. 

On voit par cet exemple que la chronologie du taoïsme ne s’établira 
pas sans peine. J’ai choisi cependant un cas pour lequel nous avons des 
textes autorisés, l'autobiographie de Ko Hong, le Tsin chou, indépen¬ 
dants des compilations historiques plus ou moins tardives et suspectes. 
C’est assez dire combien, en un pareil domaine, le moindre fait con¬ 
trôlé, la moindre date exacte nous seront d’un secours précieux. 

A ce point de vue, on peut regretter que le P. Wicger, qui a eu tout 
le Canon à sa disposition, n’ait pas donné les dates mômes des préfaces 
qui sont mises en tête d’un certain nombre d’œuvres. Sans doute, pour 

Par exemple dons la section 19 du nei-p’itn, chap. A, fol. s5 v°. 

W Je ne parle que de l'autobiographie; j’ai parcouru trop rapidement le 
reste de l’œuvre de Ko Hong pour me prononcor sur ee point 

w Sur le titre de houan-nsi-hoou, cL Beou h an chou, chap. 38, fol. 5 v*. 
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l’époqne la plus ancienne, les dates n’exislent. pas on sont apocryphes ; 
mais elles valent pour les temps modernes, depuis que la révélation est 
dose*' 1 . Et c'est d’dles que nous devrons partir pour atteindre, par un 
lent cheminement, les périodes qui ne nous apparaissent encore qu'à 
travers un brouillard de légende. Dès à présent, il est certaines de ces 
dates qu’on peut préciser; je vais indiquer celles qui me sont connues. 

P. 70-71, n M 289-390. Le P. Wieger dit que le $1 ÎÉ£ ^ F*î 
Han wou ù nei (chouan et le jÉC ^ fÿ Han wou ti wai (chouan 
sout attribués à tort à Tong-fang Gho, et doivent être l'œuvre do Tou 
Kouang-t’ing, mais qu’ils étaient répandus avant la fin des T’aog. Il est 
certain que l’attribution à Tong-fang Cho est purement légendaire, mais 
il y a une espèce de contradiction dans le reste des indications du 
P. Wieger, car Tou Kouang-l’ing vivait tout à la fin de la dynastie, et 
scs œuvres sont dans l’ensemble du début du x“ siècle. En réalité, l’ou¬ 
vrage est mentionné dans le Souci chou (chap. 33 , fol. 9 r°) et existait 
certainement au moins dès la seconde moitié du vi* siècle. Gf. d’ailleurs 
B.E.F.E .-0 ., IX, 243 - 2 / 14 . 

P. 71, n° 291. Il est certain que le ÿij flll f$. Lie sien tchouan n’est 
pas de Lieou Iliang. Mois c’est un faux ancien, plus ancien même que 
ne le croyaient les bibliographes de K’ien-long en le rapportant au 
temps *des Wei ou des Tsin» (m*-v* siècles), car dès le n* siècle, il est 
cité par Jg gjj Ying Cliao (cf. Ts’ien han chou, chap. 25 , fol. 5 r*, 

et aussi Maspero, dans B.E.F.E.-O., X, n 4 et 63 o- 63 i). L’ouvrage 
parait d’ailleurs avoir été fortement modifié depuis les T’ang. On sait 
qu’il comportait autrefois une préface où il était question du bouddhisme; 


M Je laisse ici de côté les remarques du P. Wieger sur les influences étran¬ 
gères dans l’ancien taoïsme, et sur les emprunts chrétiens dans le néo-taoïsme. 
Le néo-taoïsme a puisé un peu partout; je ne veux donc nullement nier la 
possibilité de ces emprunts, mais, dans ln forme où le P. Wieger les reconnaît, 
je les crois jusqu’i nouvel ordre au moins douteux. Il est certain qu'à partir 
desT'ang, on trouve dans quelques textes taoïques l'influence du manichéisme; 
le P. Wieger songe de son côté au nestorianisme, je suis plus hésitant à ce 
sujet. Mais le P. Wieger incline aussi à admettre une sorte d'origine indienne 
de la philosophie de Lao-tseu. «cJo relèverai dans J-no tseu, dit-il, plus d'un 
sanscritisme.)) Ici non plus, je ne nie (tas la possibilité de semblable influence, 
mais j’estime qu’il faut être très prudent. Le P. Wieger, par exemple, pense 
pour les mots tao et lo à un emprunt «des mots sanscrits tat et tyadrt. Ce n'est 
pas très vraisemblable en soi, et pour faire rejeter cette hypothèse, il suffit de 
se rappeler qu'au moins jusqu’en l’an 1000 de notre ère, le mot {^î ti s'est 
prononcé avec une gutturale finale dans tous les dialectes chinois. 
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la préface actuelle est muette à ce sujet ” ) , Il sera bon de comparer les 
textes courants du Lie sien idman avec l’exemplaire du Canon laoïquc M. 

P. 71, n° aga. D’après les bibliographes de K’ien-long, Chcn Fen 
ne vivait pas sous les vrais T’ang, mais sous les Nan-l’ang, c’est-à-dire 
au x* siècle ; toutefois son œuvre est déjà portée aux chapitres bibliogra¬ 
phiques du Sin t'anff chou , cliap. 5 g, fol. U r°. 

P. 86, n* 3 g 3 , et p. 1 a6, n° 699. Tong Sseu-tsing vivait en réalité 
sous les Song, et non sous les Yuan; il écrivit la préfàce du n" 699 au 
Fou-kien en 1 a 46 . Cf. B.E.F.E.-O. , IX, aao. 

P. 89, n” 417. 11 semble bien qn’il y ait, dans les catalogues du 
Canon , une simple confusion graphique, qui a fait distinguer ici le 
JL 4 King-li sien-cbeng du JL (■£ Tsong-li sien-cheng de 
la page lia, n° 8ag. 

P. îaa, n' 664 . D'après le 1 $ Ijft gt? Siu jw mou Iche , chap. 10, 
loi. 4 r" de l'édition des «Cent pliilosophes*, ce texte est en réalité 
l’œuvre de I i jg Wang Che-yuan, des T'ang. Il faut lire EE i Æ 
Wang Che-yuan, et les bibliographes de K’icu-long ont montré que, 
dans sa préface à la collection littéraire de J; Mong Hao-jun, 

Wang Che-yuan s’etait reconnu l’auteur de ce prétendu livre des Tclieou. 
On comprend seulement mal pourquoi un tel livre a été promu au raug 
de «livre saint*, avec un nom nouveau, par décret impérial de 74a. 

P. 1 a 3 , n* 676. Le P. Wieger admet l’authenticité du commentaire 
du Tao là kiug attribué au {SJ _fc St Ho-chang-kong; elle me parait 
plus que problématique; j’aurai prochainement l’occasion de dire com¬ 
ment le problème se pose selon moi, et n’v insiste pas ici. Qu’il me 
suffise d'indiquer que la date du 1" siècle avant notre ère que donne le 
P. Wieger est impossible. U faut ou dater ce commentaire des première 
siècles de notre ère, ou le placer à la date des tenants de l’authenticité, 
c’est-èdire en x 63 avant notre ère (ou tout au moins sous le règne de 

W En dehors des textes indiqués par M. Maspero, il est fait allusion à ce 
passage de la préface do Lie sien Ichouan dans le DJ Ming fo louen de 

m ÆiÇ Tsong Ping (cf. chap. a du Hong ming tri, dans Tripitaka de Kyoto , 
XXVII, 7*5 v*); Tsong Ping écrivait dans la première moitié du v* siècle. On 
trouvera en outre un texte assez détaillé, et fixa ni à 18 av. J.-C. la prétendue 
composition du Lie sien (chouan , dans le P’o rie louen ( Tripitaka de KyiHo, 
XXX, v, 468 v*). 

Le Lie rien (chouan est incorporé au Kou fcm yi dis, au Pieàou eut che 
yi tehong, au Tao tsang pa tchong , au Lin long pi che h’ong chou ; il y a des 
éditions indépendantes du Ki-kou-ko sons les Ming, de 1 534 par 
Houang Sing-ts’eng, de t8o4 par M. J Wang. 
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l'empereur Weu, 179-157 avant J.-C.). Quant au commentaire du Ho- 
chang-tchang-jen encore plus ancien de deux siècles, on peut affirmer 
hardiment que, s’il exista jamais, ce fut un faux de l’époque des Six 
dynasties, entre le ni* et le vi° siècle de notre ère, et pins près du vi* que 
du m*. 

P. i a 3 , n° 677. La préface de cet ouvrage est de 110t. 

P. 1 ai, n* 678. La préface est de 1179. 

P. 1 ai, n” 679. Le P. Wieger place ici Lou lli-cheng sous 

les Song; mais, à l’index, il indique les premiers Soug, c’est-à-dire ceux 

du v* siècle. Les deux dates sont fausses. En réalité Lou Hi-cheng, qui 
lut un écrivain assez abondant, vivait sous les Tang (cf. B.E.F.E.-O., 
IX, 93 4 ). Sou commentaire du Tao lô king fait partie des ouvrages 
restés inconnus des bibliographes de K’ien-long et que Jouan Yuan pré¬ 
senta au trône ultérieurement. Les fragments de son ^ jj| $ 8 ) 
Tch’oum. is'ieou t’ong li sont réunis eu un chapitre daus le Yu han chan 
Janff isi t/i chou. On trouvera d’ailleurs la biographie de Lou Hi-cheng au 
chapitre 116 du Si» l’ang chou ; comme sa préface au Pei hou lou devait 
Je faire prévoir, il vivait à la fin du ix* siècle. 

P. ia 4 , n° 680. La préface de l’auteur est de 1078. 

P. îaA, n° 68a. Le Kou imi kieou chou k’ao (chap. 1, fol. 86 r*) 
nous apprend que cet ouvrage a été revu par 'Jfl Tchang Tche- 

sin, dit le jjÇ pif fê zt Ts’ing-ho kiu-clie. Par là, nous avons le nom 
véritable de ce fia i'Pf ^ A Ts’ing-ho lao-jen que le P. Wieger indique 
à l’iudex des pseudonymes à propos du n" 86 (t K 

P. ta 4 , n* 685 . Il y a là une grosse confusion, qui a été déjà com¬ 
mise par Stanislas Julieu (Le lion de la Voie et de la Vertu, p. 4 a- 45 ), 
et lui a valu toute une série de quiproquos : c’est d’avoir pris f|jj; Sou 
Tch’ô, le commentateur du Tao tà kiug (cf. Gilrs, Biogr. Dict., 
n* 1773), pour son frère le poète jjjjj Sou Che (Gu.es, Biogr. Dict ., 
n* 1785); c’est Sou Che, et non Sou Tch’ô, qui est plus connu sous le 
nom de Sou Tong-p’o. L’erreur de Stan. Julien a passé également daus 
les Notes on Chineee literalure de Wylie, p. 173. 

P. ia 5 , n* 687. Sur Y'en Tsouen et l’authenticité du commentaire 
partiel du Tao lô king qui nous est parvenu sous son nom, cf. B.E.F. 
K.-O. , IX, 445 - 45 o. 

W 11 est regrettable qu’un aussi grand nombre de noms ne figurent qu'aux 
index, et pas sous les numéros mêmes à propos desquels le P. Wieger les a 
connus. Si on n’a pas à sa disposition le catalogue du Po-yun-kouan, il est im¬ 
possible de se rendre compte, en consultant le livre du P. Wieger, du rapport 
qui existe entre ces numéros et ces personnages. 
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P. i a 5 , u° 690. Il me semble bien qu'il faut lire 44 A 3 f Tou Che- 

yong, et non Ghe Yong. 

P. is6, n" 701. Cette œuvre assez considérable comprend aussi les 
commentaires impériaux de 1111-1118. 

P. 137, n* 70Î. Est en réalité par 49 Tcliang Kiun-siang on 

§6 ^ 49 Tcliang Tao-siang, des Tang; il faut réunir ces deux noms 
donnés à l’index du P. Wieger; l’une des formes est certainement fau¬ 
tive , sans que je sois encore en état de dire laquelle. Ce commentaire 
s’appuie sur trente commentaires anciens, dont on a la liste; j’aurai 
prochainement à revenir sur ce sujet. En attendant, je renvoie à la notice 
consacrée à cet ouvrage par Jouan Yuan dans le premier chapitre de son 
Sseu k’ott wei chenu chou mou l’i y no. Quant à Kon Ilouan, sous le nom 
de qui l’œuvre est incorporée an Canon taoique , ses dates exactes sont 
3 c)o-A 53 . 

P. 137, n“ 70b. Les indications du P. Wieger sont incomplètes. Ce 
commentaire comprend en outre le commentaire de l’empereur Hiuau- 
tsongdes T’ang, et le sons-commentaire de 5 Ë ^ Tch’eng Hiuan- 
ying, également des T’ang; ce dernier est bien connu comme commen¬ 
tateur de Tchouang-tsen, cf B.E.F.E.-O., II, 3 a 1. 

P. 137, n° 708. Le catalogue du Po-yun-kouan indique pour auteur 
de cet ouvrage une fois pjjC jj§( Tch’en Hien-wei, comme le donne le 

P. Wieger, mais une autre fois % Tch’en King - yuau; comme 

le nom est précédé les deux fois de -J Pi-hiu-tseu, surnom de 

Tch’en King-yuan, c’est lai, et non Tch’en Ilien-wei, qui doit être le 
véritable auteur. 

P, 138, n° 716. Li Jong ne vivait pas sous les Song, mais au milieu 
du vn* siècle; il est souvent question de lui dans les controverses entre 
bouddhistes et taoïstes h cette époque; on lui attribuait le |? ; 

Si yu king (cf. par exemple le chapitre 3 du Tchai tcheng louai dans Tri- 
pitaka de Kyoto, XXX, T, 458 y*). 

P. 138, n” 719. Le Kouang cheng yi de Tou Kouang-t’ing, œuvre 
énorme et de première importance pour l’étude du taoïsme, est précédé 
d’une préface de l’auteur, datée de 901; c’est l’année où la rédaction fut 
achevée. Mais il manque 4 l’édition du Canon tonique un certain nombre 
de morceaux préliminaires, entre autres le mémorial de présentation au 
trAne par l’auteur, qui n’est daté que de 913. Une notice critique sur 
le Kouang cheng yi a été insérée par M. Shimada Kan au chapitre 1, 
fol. 91-100, de son Kou wen kieou chou k’ao, et il y a publié tous les 
morceaux qui manquent au Canon taoïque. 

P. 139, n' 736. Le P. Wieger a été trompé par le tabou du nom 
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personnel de K’ang-lii; il faut lire tîf ^ Lou Tch’ong-hiuan, et 
non Lou Tch’ong-yuan. 

P. i 3 i, n' 760. Siu Ling-fou vivait au début du a' siècle; cf. B.E.F. 
E.-O., Il, 338 . 

P. i 3 &, n° 761. Cet ouvrage a été achevé en 1116. Il est incorporé 
an Chc wan kiuan Icou ts’ong chou, et je lui ai consacré dans le B.E.F. 
E.-O., IX, 017, une notice à laquelle il faudra joindre les indications 
du 0 TjS U Jepeiifmiff chou tche de Yang Cheou-kiog (chap. 9, 

fol. 10-11). 

P. i 34 , n“ 766. Le Yeou long (chouan figure parmi les ouvrages 
taoïqnes qui furent nommément proscrits an im' siècle; il n’est pas 
d’ailleurs le seul qui ait survécu à ces condamnations. 

P. i 45 , n" 848 . L’importance même attachée parle P. Wieger à cet 
ouvrage m’amène à donner une indication sur son âge. Il est probable 
que c’est là en effet le JE |e 1*3 iSC &w» homng nei wcn en 3 chapitres, 
que Ko Hong (Pao p’ou Ueu nei p’ien, IV, 35-20) cite parmi les quel¬ 
ques œuvres essentielles qui lui furent communiquées par son vieux 
maître Tcheng, alors âgé de plus de 80 ans; il est donc probable que 
cet ouvrage remonte au moins à la fin du ni* siècle. 

P. i 45 , n* 85 o. Là où, dans ce titre, le P. Wieger écrit ^ louen- 
chen, le catalogue du Po-vun-kouan porte % tft siun-làa ; il est évident 
qu’il faut lire ff* louen-kia 

P. 166, n” 1016. Le Won neug lieu est des T’aug, et, d’après son 
ancienne préface, remonte exactement h l’an 887. Dans l’édition des 
«Cent philosophes», il manque i 4 sections qui se répartissent sur les 
3 chapitres; il faudra voir si l’édition du Canon laoiquc permet de com¬ 
bler certaines de ces lacunes. 

P. 166, n” 1167. L’«empereur Wou, des Wei» , dont il est question 
ici, n’est pas le roi des Wei du nord qu’indique le P. Wieger et qui 
régna de 386 à 409, mais le fameux Ts’ao Ts’ao de la fin des Han orien¬ 
taux, qui vécut de i 55 à aao et reçut le titre posthume d’«empereur 
Wou, des Wei». Il est d’ailleurs probable que les catalogues du Canon 
iaolque le nomment à tort à propos du présent traité, qui doit être 
l’œuvre de ^ Tcheng Yeou-hien. Cf. Lionel Gilrs, Sim Tzü, 
p. xxxn-xxxv 


t*J Do même dans Ciuvansss, T'ai chwi , p. 3g8, il faut lire touen-kia et 
non Souen Kia, pris à tort pour un nom d’homme. 

C’est dans le Canon laoùjtie du temple du Houa-chan que Souon 
Sing-ycn retrouva les textes sur Souen (jeu correspondant aux n” 1166 
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• P. 194, n* 1244 . Le fê. f>£ Yi Un est une œuvre bien connue de 
M M Tseng, des T’ang, et c'est la préface seule qui est de Tai 
Chou-louen, des T’ang également (cf. au sujet de ce dernier. Gués, 
Biogr. Diet., n” i 854 ). 

P. ai 3 , u* i4 10. LeJc^iStAWiJIÜË Tch’ang tch'ouen Icken 
jeu si yeou ki, en a chapitres, n’est pas un irDiscours fait à Gengis- 
Klian, qui l’avait fait venir à sa cour pour l’entendre, par... K’ieou 
Tch’ou-ki», mais le récit bien connu du voyage de K’ieou TcU’ou-ki à 
travers l’Asie centrale pour rejoindre Gengis-khan au Turkcslan russe. 
Ce récit, depuis que Jouan Yuan l’a extrait du Canon laoii/ue et présenté 
au trône, a été très étudié par les érudits chinois. Il a été traduit en 
français par Pautliier, mais surtout en russe par Palladius et en anglais 
par Bretschueider. Évidemment, le P. Wiegcr a été induit en erreur par 
la note des catalogues laoïques eux-mêmes; mais alors ou se demande 
s’il faut accorder plus de créance à la note identique qui est donnée 
pour le u* 173 (p. 55 ); il y a plus de chances cependant pour quelle 
approche delà vérité dans ce second cas, et le n° 173 méritera d’être 
examiné. Quant au Si yeou ki, on sait qu’il ne fut pas rédigé par K’ieou 
Tch’ou-ki lui-même, mais par son disciple ^ ïÿ %’ Li Tcke-tch’ang; 
le catalogue du Po-yu-kouan appelle Li Tche-tch'ang de son pseudonyme 
Tcheu-tck’ang-tseu; ni sous l’une, ni sous l’autre forme, il 
n’apparait dans le livre du P. Wieger. 

P. 3 a 1. La forme ^ Jj, ÿÜ Li Sks’iest fautive pour ( g, jj| Li 
Si-tchai, qui est une appellation de $$ Li Kia-meou. 

P. 321 . J'ai, rencontré la forme jf| Li Sien, et je me demande si 

Li Sien-hiun 11’est pas erroné. 

P. 322. Li Tch’ouen-fong est un écrivain des Tang, et non des Souei ; 
il mourut vers 670; cf. le chapitre 79 du Kieov t’ang chou, et B.E.F. 
E.-O., IX, 219. 

P. 3 aa. Li Tsouen est indiqué daus le Sin t’ang chou (cliap. 09, 
fol. 4 r*) comme l’auteur d'une biographie de % â Mao Yiug, et il en 
est déjà de même dans le Souci chou (chap. 33 , fol. 9 r); Li Tsouen 


et 1167 du P. Wiegcr; it y a un peu de flottement clans la traduction que 
M. Giles donne du récit de Souen Sing-ven. Quant aux «trois personnages» 
de tapage miu,«Wu Nien-hu, the Governor Pi Kua, and liai, a graduale 
of the second degree», le textea îfl! A II fô pl 

fiut comprendre : «te préfet Wou Nien-hou [c’est-à-dire Wou Jen-ki qui 
réparait plus loin] et le licencié Pi Tien-K’i [c’est-à-dire sans doute Pi Yi-siun 
qu’on retrouve également à la page suivante]»; il n’y a donc que deux noms. 
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devait donc vivre au plus lard au vi° siècle; mais comme il est qualifié de 
«disciple» deMaoYing, il est peut-être encore plus ancien de quelques 
siècles. 

P. 3 a a. Li T’ien est déjà nommé dans le Siu po mou 

tche de ^ %j[ Li Che (qui est dit des T'ong, mais date réellement des 
Song), comme l’auteur du 5j£ pji |iU Yu pou kai mon lou (cf. Siu 
powou tche, chap. 3 , fol. 3 v* de l’édition des «Cent pliilosophes» ). 

P. 3 aa. Pour ce qui est de Lieou Hai-tch’an, il résulte du Siu po mou 
lehe (chap. 3 , fol. 3 v”) que ce personnage ne peut être postérieur aux 
Song, et d’autre part que c’est là le Hai-tch’an-tseu de «nom inconnu», 
que le P. Wieger cite à la page 333 . 

P. 3 as. Lieou Yi-min n’est pas du m\ mais du iv' siècle; cf. B.E.F. 
£'.- 0 .,IIl, 3 o 4 , 3 o 6 . 

P. 3 aa. Lieou Jen-houei est au moins des Song; cf. Tao tsang mou 
lou siaiiff tchou, chap. 3 , fol. i 3 r“. 

P. 3 aa. Lieou Kou-chen est déjà mentionné dans le Sin t’ang chou , 
chap. 59, fol. 4 v*. 

P. 3 a 3 . Lieou Tsin-hi est des Souei; son commentaire de Lao-tseu 
est un de ceux qui furent utilisés sous les T’ang par Tchang Krun- 
siang. 

P. 3 a 3 . Ce Lu Ta-lin devait vivre sous les Song, et c’est lui sans doute 
qui a écrit l’ouvrage archéologique bien connu intitulé ^ SU K’ao 
hou t’ou. 

P. 3 a 4 . Meou Joug vivait sous les Han, mais il n’est d'ailleurs pas 
l’auteur du Meou lieu mis par les catalogues sous sou nom. 

P. 3 a 5 . L’importance des œuvres de Souen Sscu-miao mérite qu’on 
précise ses dates ; j’ai proposé 58 i- 68 a dans B.E.F.E.-O. , IX, a 36 . 

P. 3 a 6 . Siu Miao est des Tsin (rrr'-v" siècles). 

P. 339. Tch’en T’ouan, qui est célèbre dans l’histoire du taoïsme, 
vivait au X* siècle; cf. d’ailleurs Gués, Biogr. Dict., n* 367. 

P. 33 o. Yu Fan vivait au ut" siècle; cf. par exemple De Grool, Belig. 
System of China, n, 61 4 - 4 r 5 . 

P. 33 1. Pour Wang Kouan, il faut se reporter au n" 387, où il est 
mis avec raison sous les T’ang; les indications du Canon tooïijue ne pa¬ 
raissent pas suspectes dans ce cas-là. 

P. 33 s. Au lieu de Wei Jen-kia, lire Jen-kia, des Wei. 

P. 33 a. Yang Hou ne vivait pas sous les Tsiu; il est mort en 378. 
Cf. Gilbs, Biogr. Dict., n” s 383 . 

P. 333 . Yin Wen-ts’no vivait sons les T’aug; cf. B.E.F.E.-O., X, 

1 * 9 - 
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P. 336 . La vraie forme de Yuan-yang-tseu est 3 ÊÎ Hiuan-yang 
tseu W. 

Ces rectifications peuvent paraître nombreuses ; ce n’est cependant 
qu’un début. Pour aboutir, Ü fallait aller vile; le P. Wieger n’a pas 
traîné. Maintenant, il reste à reprendre en sous-main une première 
construction forcément un peu hdtive. L’étude historique du taoïsnfe 
est une des tAches intentes de la sinologie. Nous pourrons, à bien des 
points de vue, aller au delà du travail du P. Wieger, mais nous devrons 
toujours reconnaître que c’est ce travail même qui nous en a fourni les 
moyens. 

Paul Per. mot. 


Alfred Forkï. Lcn-Hisc. Part I. Plulotoph'cal Etsaijs of Wang Ck’ung. Trans- 
lalcd (rom lhe Cbinese and annolated. — Londres (Lumc); Leipzig (Har- 
rassowitz); Cliangksi (Kelly andWalsh), 1907; in-8*, îv -f 577 pages. — 
Lon-lline. Part II. Mi»cdlancoiu Emaijs of Wang Ck’ung. — Berlin 
(G. Renner), 1911; in-8\ vi-f -536 pages. [Forme le tomeldes Beibàndc zu 
don Miltcil. dei Ssminart fur oriental. Sprachen. ] 

La traduction du Loue» heng de Wang Tch’ong par M. Forke constitue 
□ne des œuvres les plus importantes et les plus mériloires que la sino¬ 
logie ait produites en ces dernières années. Pour la première fois, une 
grande œuvre philosophique de l'époque des Han est rendue accessible 
aux lecteurs occidentaux en une version soignée et généralement très 
fidèle. Et cette œuvre est en outre celle d’un des penseurs les plus ori¬ 
ginaux, les moins asservis à la tradition confucéenne que la Chine ait 
jamais connus. Wang Tch’ong applique une critique implacable, plus 
railleuse que passionnée, mais singulièrement pénétrante, à l'énorme 
amas de croyances pué-iles où s'empêtraient ses contemporains. D’un 
caractère très entier, tenace dans scs idées, assez fier aussi de cette indé¬ 
pendance d’esprit qui l’écartait des opinions toutes faites, Wang Tch’ong, 
né en 517 de notre ère et mort vers 97, ne fit pas une carrière adminis- 


m Les index du P. Wieger nous permettent de retrouver plusieurs person¬ 
nages qui figurent sur une inscription de i 3 /i 5 étudiée par M. Chavanne» 
dans lo Toung Pao, II, 11, boi. Mais on voit en même temps qu’il s’est 
glissé quelques erreurs dans lo déchiffrement de M. Chavannes. 11 faut lire 

T’an Tch’ou-touan, au lieu de f J | Pioo Tch'ou-touan ; 3 E JSÜ 
— Wang Teb’ou-yi, au lieu de J J Wang Tcli’ou-cul; ^ Ho 

Ta-t’ong, au lieu de | | Ho Ta-tao. 
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trativc bien brillante : il ne s’éleva qu’au rang de sous-préfet, et pour 
peu de temps. Mais il laissa une œuvre importante, et principalement 
son recueil d'essais philosophiques, le Louen heng, primitivement ré¬ 
digé vers 8 a -83 A. D. en plus de 100’ sections ($| p'ien), mais qCii, 
dès le in* siècle peut-être et en tout cas dès le v*, était réduit au chiffre 
actuel de 85 (l) . 

La hardiesse de pensée dont Wang Tch’ong donne tant de preuves 
a mal servi sa gloire littéraire auprès de ses compatriotes. Sa critique 
s’attaque à tant de traditions consacrées, raille si impitoyablement des 
croyances universellement acceptées, que, tout en le lisant beaucoup, 
les vrais confucéens n’ont guère parlé de cet iconoclaste. Dans le pays 
d’élection des 6choliasles, il n’a jamais été écrit un seul commentaire du 
Louen heng m . La tradition môme du texte est assez médiocre, et c’est 
d’abord h ce point de vue qu’il faut compléter les indications de 
M. Forke. 

M. Forke a traduit les essais renfermés dans son premier volume 
d’après l’édition du Louen heng incorporée au ^ § "gf îseu chou 
po Ida, ou rrColleclion des cent philosophes*, parue à Wou-tch’ang 
en 1875. Cette édition est commode, quoique parfois peu sure. L’édi¬ 
tion qui fait partie du Han wei ts’ong chou a servi de base à celle du 
Tseu chou po Ida ; M. Forke, dans le premier volume, ne parait l’avoir 
utilisée que très discrètement. En outre, M. Forke signalait, d’après le 
Chou mou ta veen , l’existence d’une édition indépendante des Ming sur 
laquelle il n’était pas autrement renseigné. Depuis lors, M. Forke a pu 
sc procurer un exemplaire des Ming, appartenant à une édition qui 


lI) En réalité 84 aujourd’hui, car d’une section nous n’avons pins que le 
titre. Lo Ileou han chou dit que ces 85 chapitres font plus de 900,000 mots; 
c’est sensiblement le chiffre que contient le Louen heng actuel ; il n’y a donc 
pas à douter que nous ayons à peu près le Louen heng tel qu’il subsistait au 
début du v* siècle. 

W M. Forke (L I, p. 11) parle d’une œuvre de ^ Yinjj Fong en 
9 chapitres, plus 1 chapitre do table (c’est ainsi qu’il faut comprendre), qui 
est mentionnée au Souci chou comme perdue entre les Leang et les Souei et 
qu’il suppose avoir porté sur le Louen heng. Il n’en est rien. Celle œuvre venait 
après le Louen heng dans le catalogue des Leang, et le Sonet chou, comme il 
le fait régulièrement, l’a indiquée seulement en note à la suite du Louen heng 
parce qu’elle s’était perdue au cours du ti* siècle; il n’y a aucun autre rapport 
entre ces œuvres. Au ni* siècle, vingt chapitres du X'iun 

tchou tcheyao sont occupés par des extraits empruntés à A7 («philosophes» de 
toutes les écoles ; on n’y a pas lait entrer imc ligne du Louen heng. 
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semble être de 16a 6, et qu’il croit être celle qui est visée dans le Chou 
mou la wen; elle donne en général un texte meilleur que les deux autres, 
et, dans le second volume, les leçons des trois éditions sont soigneuse¬ 
ment indiquées. 

La question cependant est plus compliquée que ne l'a cm M. Forke. 
Sans doute, le Chou mou la wen est une bonne petite bibliographie pour- 
étudiants, mais il ne faut pas lui demander des renseignements pour des 
recherches un peu poussées et précises. II y a en réalité non pas une, 
mais plusieurs éditions des Ming. Je ne crois donc pas inutile d’indiquer 
ici quelles sont les éditions connues du Louai heng et de quels textes elles 
procèdent. 

i* bdition de î oA 5 . Tonies les éditions modernes remontent directement 
on indirectement à cette édition des Song du nord, où le texte est divisé 
en 3 o chapitres, et sam d’une postlace écrite en io 45 par un certain 
$ Yang Wen-tch’ang, sur lequel ou n’a aucun renseignement 
indépendant. Yang Wcn-tch’ang nous apprend que, dès sa jeunesse, il 
goûta le Louea heng. Tl s’en procura d'abord sept exemplaires qui ne lui 
donnèrent que 17 (ou 37) <l} chapitres; l’un de ces exemplaires appar¬ 
tenait b M. fg| Tch’cng (H. 0 îJF Sseu-tchai on W Si-tchai) [ *> 
et avait été antérieurement collationné par ffë P’eng Tch’eng. Il put 
ensuite utiliser deux exemplaires en 3 o chapitres, provenant do bureau 
d’historiographie. et qui avaient été collationnés par $ Tjî Ki 
Tong-ts’ien(î). Après un long travail critique, il chaugea 11,389 mots 
et publia son édition. Aucun exemplaire de cette édition des Song du 
nord ne parait subsister, à moins que ce ne soit le cas pour l’exem¬ 
plaire de la bibliothèque du palais à Pékin, mais c’est peu probable. 

a” Édition du règne de % îp Kouang-tsong (ngo-iigû). C’est 
la reproduction pure et simple de l’édition de îoûo, mais elle parait 

(, 1 J 1 ai indiqué déjà, dan» B.E.F.E.-O ., IX, 4 Ao, une partie des sources 
auxquelles je me réfère ici pour cette bibliographie du Loum Kong. 11 y faut 
joindre K'in lui g t’im Uni ling laag chou tu ou 

(éd. de Wang Sien-k’ien, tj'ïen-pt'eu, IX, 17-18; htou-pien , V, a»); -jÉf 

Aon me» fcteou chou Vao de M. Sbimada Kan (chap. a, (T. 36 - 88 ); 

tehe kwn tch'ouan pm chou mou de 

Mo Yeoa-tche (chap. 10, fol. 10). 

31 Ces alternances proviennent des leçons différente» du K’iug ting Pie lou 
lin laug chou mou, suivant qu’il résume cette préface d’après l’édition des 
Song ou celle du T’ong-tsin-ts'ao-t’ang; je ne suis pas sûr qu’il n’y ait pas 
quelque faute de copie dan» ces citations, et j’indique provisoirement les 
doubles leçons. • . 
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observer les tabou des Song jnsqa’à celui de Kouang-tsong, et aurait par 
suite paru sous ce règne. On exemplaire magnifique, mais auquel il 
manque les chapitres s 6 - 3 o, est conservé aujourd’hui dans la bibliothèque 
privée du mikado à Tôkyô. C’est probablement aussi l’édition qui se 
trouve dans la bibliothèque du palais à Pékin, encore que les rensei¬ 
gnements du catalogue soient trop succincts pour permettre d’affirmer 
qu’il ne s’agit pas de celle de 1 o/i 5 . J’ai rapporté l’édition des Song du 
sud au règne de Kouang-tsong sur la foi de M. Shimada Kan; je ne 
suis pourtant pas sûr qu’il ne faille pas la rattacher an règne précédent. 

3 ° Édition de 3 ? ÿQ tchc-ymn (ia 64 -tag 5 ), des Yuan. Dans cette 
édition, dite *en petits caractères» (>J\ ^ /fi), les chapitres ont été 
rénnis deux par deux, et le nombre total est ainsi réduit à i 5 . Le seul 
exemplaire de cette édition qui paraisse avoir été connu dans les temps 
modernes faisait partie, au début du xix‘ siècle, de la célèbre biblio¬ 
thèque de »}£ ^ '(§■ Tchang Kiu-wou; on ne sait ce qu’il est devenu. 
D'après la description qu’en a donnée Tchang Kin-wou lui-méme, cet 
exemplaire se terminait par un %£ pa de jr? Hong Koua. Le rensei¬ 
gnement est intéressant, car Hong Koua, écrivain bien connu, est mort 
en u 84 , c’cst-à-dire avant l’avènement de Kouang-tsong. On pourrait 
donc admettre 4 la rigueur que l’édition de 1264-1395 a été faite sur 
un exemplaire de celle de 10 45 , auquel Hong Koua avait ajouté une 
note finale manuscrite. Mais j’incline plutôt à une autre solution. Dans 
les caractères ctaboues» indiqués par M. Shimada Kan pour l'édition 
qu’il rapporte au règne de Kouang-tsong, je ne vois pas figurer le 
tabou de Kouang-tsong lui-méme; il se pourrait donc que l’édition fût, 
non pas du règne de Kouang-tsong, mais de celui de Hino-tsong (1163- 
1189), et ce serait alors tout naturellement pour cette édition qu’aurait 
été écrit le pa de Hong Koua. L’absence de ce pa dans l’exemplaire de 
Tôkyô s’explique par la perte des chapitres a 6 - 3 o. H arrive d’ailleurs 
souvent que des préfaces ou des pa manquent à beaucoup d’exemplaires 
d’une même édition. Peut-être al ois celle édition de <nigo-iig&», 
ramenée à 11G3-1189, fut-elle publiée par Hong Koua lui-méme, car 
le catalogue de Mo Yoou-lchc dit expressément qu’une édition fut pu¬ 
bliée au Tcliô-kiang par Hong Koua (Hong Tao [j|£] est une faute 
d’impression). 

4 ' Dans cette même période tchc-yuan , les planches de l’édition de 
la seconde moitié du xn" siècle subsistaient, mais usées et en partie en¬ 
dommagées. Les planches inutilisables furent alors remplacées par les 
soins de Jjç 3 ^ Song Wen-tsan. C’est là l’édition des Yuan dite wen 
grands caractères» ^ ifi), qui est par suite une édition des Song 
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complétée sous les Yuan. Aucun exemplaire tiré à cette époque n’est ac¬ 
tuellement connu. 

5 ° Édition de la fin du xit' siècle complétée en 1A73. Je ne connais 
celte édition que par la mention qu’en fait M. Shimada Kan. M. Shimada 
Kan y voit en outre le prototype de l’édition du T’ong-tsin-ts’ao-t’ang; il 
semble qu’il faille plutôt chercher ce prototype dans l’édition dont il va 
être question maintenant 

6* Les planches de l’édition de la fin du su* siècle complétée en 12 6 Zi¬ 
ta 96 se trouvaient au Kouo-tseu-kien de Nankin. Comme il y avait à 
nouveau des lacunes, elles furent comblées par de nouvelles planches 
gravées en i 5 ai. Un exemplaire de cette édition, dont le fond est donc 
du m* siècle, mais qui a été complétée en 126/1-1395 et en 1821, se 
trouvait au début du xix* siècle dans la bibliothèque de Tchang Kin- 
wou. Celui du T’ie-k’in-t’ong-kieu-leou faisait partie, sous les Mîug, de 
la bibliothèque du Ki-kou-ko, et comporte, outre une préface de jji|t 
U Han Sing, un pa manuscrit du bibliophile bien connu 
Houang P’ei-lic. Cette édition du Kouo-tseu-kien de Nankin est en effet 
signalée vers i 58 o dans le ^ ;glj _£ Kou Ida chou k’o elumg 

pieu de /oj ij£ KL Tcboou ïïong-tsou (1) . 

7* En 1 533 fut publiée l’édition du Louen heag qui est encore au¬ 
jourd’hui considérée comme la meilleure parmi celles qu’on arrive à se 
procurer. La date est donnée par la notice préliminaire de l'éditeur, 

Yuan K’iong. Elle s’appuie sur l’édition des Song complétée en 1 5 a 1. 
Seulement, il manquait, h l’exemplaire dont s’est servi Yuan K’iong, 
un feuillet dans la section ^ £ lei-hai du chapitre 1. Faisant violence 
au sens, on joignit j j M & qui terminait un feuillet, à g 
H , par où reprenait le texte après le feuillet mauquaut; pour donner une 
apparence de continuité au texte, uu caractère 36 hao fut arbitrairement 
ajouté devant fa. C’est ce texte mutilé qui a toujours prévalu depuis 
lois. L’édition de Yuan K'iong, eu raison des quatre caractères gravés 
dans les marges, est connue sous le nom d’édition du 3f§ $£ 
Tong-tsin-ts'ao-t’ang. * 

8* Édition publiée en i 535 par £( p] - Sou Hicn-k’o. Je ne la 
connais que par la mention qu’en fût la bibliographie de Mo Ycou-tche. 

PI Ce répertoire, par villes, des éditions publiées sous les Ming jusqu'au 
temps de l’auteur a été réimprimé par M. Shimada Kan en appendice de son 
Kou tven kùou chou k’ao. On y trouvera également (fol. 9 v°) l’indication 
d’une édition parue i Sou-tcheou ; peut-être s’agit-il d’une de celles 

que je mentionne ici, mais je n’ai pas le moyen de l’identifier. 
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9* Édition du ££ 0 Han wei ts’ong chou <le Tch'eug 

long. Le Han wei ts’ong chou est une collection bien connue, niais qui a 
passé par plusieurs états et a eu pas mal d’éditions. La recension dont 
il s’agit ici, et qui date des Ming, n’est pas celle qu’a connue M. Forke. 
Cette première recension du Han wei ts’ong chou est celle dite dos «trentc- 
Imit ouvrages^, à cause du nombre des œuvres qui y sont incorporées. 
Elle parut en 169a. Le Loucn heng y est précédé d’une préface de 1090 
par 5 JE SB Yu Tch’oueu-lii, et d’une autre de i 588 par fij: 

Chen Yun-tsi. L’édition s’appuie sur celle du T’ong-lsin-ts’ao-t’ang, et 
offre par suite la même lacune au chapitre 1. 

10° Édition du Han wet ts’ong chou , dans la recension dite des 
r»soixante-seize ouvrages». Cette recension fut publiée en 1628-1 644 
par fêT it 4* H° Yun-tchong. 

n° C’est ici qu’il faut placer l’édition des Ming acquise par M. Forke. 
Elle n’est pas autrement estimée, car aucun bibliophile chinois ne l’a 
prise pour base de ses collations. Elle fut préparée par $1 % 3 j- Lieou 
Konang-teou et ses amis; il y a cinq préfaces, dont deux sont datées 
de 1626; telle est donc la date de l’édition. Un autre exemplaire se 
trouve au Sritish Muséum (Douglas, Catalogue , p. 296). Mais, à propos 
de cette édition, une difficulté se présente. D’après les renseignements 
que M. Forke a tirés de la préface de Licou Kouang-teou, celte édition 
aurait été préparée directement sur une édition des Song, émanant de 
Yang Wen-lch’ang. 11 ne peut s’agir de la première édition de Yang 
Weu-tch'ang, de io 45 . Mais il me parait non moins certain qu’il 
ne s’agit pas de celle du xu” siècle. En effet, cette édition de Lieou 
Kouang-teou offre au chapitre 1 non seulement la lacune de l’édition 
du T’ong-tsin-t3’ao~t’ang, mais son raccord arbitraire par addition d’un 
caractère. 11 faut donc ou que la préface ne dise pas absolument ce que 
M. Forke lui fait dire, ou que Lieou Kouang-teou ait usé de supercherie; 
son édition dérive tout au plus de celle du T’ong-tsin-ts’ao-t’ang, qui a 
gardé l’ancienne préface de Yang YVen-tch’ang. 

19“ Édition du Han wei ts’ong chou , dans la recension dite des 
^quatre-vingt-seize ouvrages». Cette recension anonyme a dû paraître 
vers la fin du xvu* siècle. 

1 3 " Édition du Kouang han wei ts’ong chou. Cette 

recension fut publiée par des libraires de Sou-tcheou an Kiang-sou, sous 
le règne de K’ien-long (1736-1795). 

i 4 ° Édition de H ïjfê Ts’ien Tchen-long. Je n’en connais pas la 
date, mais elle 11e peut descendre plus bas que la fin du xvni" siècle. 
Elle doit être relativement bonne, puisqu’elle a été utilisée pour un 
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collationuemenl avec les éditions anciennes dans un exemplaire conservé 
au rie-k’in-t’oDg-kien-leou. 

1 5 * Édition de jfjj $ ïj£- Kou Jou-lien. Elle se trouve au Britisli 
Muséum. Je ne la connais que par Douglas ( Catalogue, p. 109, aa8), 
qui la date hypothétiquement do 1730. Ce doit être une entreprise de 
librairie sans valeur critique. 

16* Edition japonaise de 1748. 

17* Édition de la collection des rrCeut philosophes *, parue h Wou- 
tch'aug en 1875. C’est l’une de celles que M. Forke a utilisées. Elle est 
faite sur le Han wei ts'ong chou, dont elle conserve, mais sans date, la 
prélace écrite par Yu Tch'ouen-hi. 

18° Il faudrait ajouter ici les éditions modernes du Han vcei ts’ong 
chou, en grand cl en petit format; il y en a plusieurs, toutes médiocres. 

A partir de i 533 , c'est-à-dire de l’édition du T’ong-tsin-ts’ao-t’ang, 
toutes les éditions du Louen heng , comme 011 l’a vu, ont une lacune 
d’un feuillet entier. Cette lacune, je l’avais déjà signale» il y a quelques 
années, et j’avais indiqué en même temps ( B.E.F.E.-O ., IX, 4 /u)queIe 
feuillet manquant avait été republié dans le Tong hou ts’ong ki et dans 
le Kiun chou Icino pou; j’ajouterai que M. Shimada Kan l’a donné à nou¬ 
veau dans la notice de son Kou wen kieou chou k’ao qui est consacrée au 
Louen heng. Mais ces indications paraissent avoir échappé à M. Forke, 
si bien que sa traduction suit (t. II, p. 4 a, 1 .1) le texte mutilé courant 
depuis le xn* siècle. 

Par ailleurs, on voit que toutes les éditions, sans exceptiou, remontent 
à la recension du texte établie en io 45 par Yang Wcn-tch’aug, Or, de 
Yang Weu-tch’ang lui-même, nous savons qu’il avait corrigé u,a59 
mots. Sans doute nous pouvons admettre que la plupart de ces correc¬ 
tions étaient raisonnables ; il n’en serait pas moins important d’avoir un 
moyen quelconque de vérification. Ce moyen ne nous fait pas défaut ab¬ 
solument. En l’absence d’une édition du Louen heng indépendante de 
celle de Yang Wen-lch’ang, ou d’un ancien manuscrit, même fragmen¬ 
taire, qui ne s’e6t encore retrouvé ni au Japon ni en Asie centrale, 
nous pouvons utiliser les citations du Louen heng qui sont faites dans 
des œavres antérieures à io 45 . M. Forke a eu ce souci, et a consulté 
le T’aip’ing y u lan. Le résnltat est en somme satisfaisant, et les citations 
concordent eu général avec le texte que nous possédons aujourd’hui. Le 
T’ai p’ing y u lan n’est d’ailleurs que de 977-983 (et non du ix‘ siècle, 
comme le dit par inadvertance M. Forke, 1.1, p. 11); j’ai cherché dans 
quelques cas à remonter un peu plus haut, mais sans grand succès. Le 
m n® Ja> Siu po mou tche de Li Che cite à deux reprises le 
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Louen heng (chap. i, fol. 4 , et chap. 7, fol. i-a de l'édition des eConl 
philosophes»); mais, malgré l’épigraphe qui indique les T'ang, le Siu 
po mou tche ne date que des Song. Parmi les œuvres bouddhiques du 
vn* siècle, j’ai relevé quelques citations du Louen heng : dans le <JjS 
îfêf P‘o sie louen ( Tripifaka de Kyôto, XXX, v, 47a r°), dans le Tsi kou 
kinfo tao louen heng (chap. pg, Kyôto, XXVII, iv, ia 3 r*), dans le Fa 
yuan tchou lin (chap. iv et uv.Kyôto, XXVII, tv, 27 v°, a8 r*; XXVIII, 
ni, 366 r*). Mais ce que nous y gagnons de plus clair, c'est la preuve 
du peu d’importance qu’attachaient les compilateurs bouddhiques à citer 
littéralement;la plupart du temps, leurs extraits sont tronqués, et c’est 
à peine si un ou deux caractères seraient à prendre dans leur texte. En 
résumé,et saufla découverte improbable de sources nouvelles, il faut nous 
en tenir au Loue n heng de Yang Wen-tch’ang, en nous disant toutefois 
que les éditions disponibles ne le reproduisent pas toujours fidèlement. 

La version que M. Forke donne de ce Louen heng a des mérites très 
sérieux. Ce n’est pas une mince besogne que d’avoir ainsi fait passer en 
plus de mille pages un texte souvent obscur dont aucun commentaire 
indigène n'a débrouillé l’étude. Les notes dont M. Forke a accompagné 
sa traduction identifient les lieux et les personnes. Presque toutes les ci¬ 
tations que fait Wang Tch’ong, et il y en a beaucoup, ont été soigneu¬ 
sement repérées dans une vingtaine d’ouvrages. Un appendice sur la 
théorie des cinq éléments, un autre sur le cycle des douze animaux |1) , 
un troisième sur les éventails, les bâtonnets, les miroirs solaires et 
lunaires, enfin deux excellents index terminent une œuvre intéressante 
à bien des titres, cl par laquelle M. Forke a fourni à scs confrères un 
instrument de travail des plus commodes et des plus précieux 

<0 Dans ces deux appendices, qui sont importants, M. Forke combat les 
hypothèses émisas par M. Cbavannes sur l'origine étrangère de la théorie des * 
cinq cléments et du cycle des doute animaux. Sur plusieurs points, j’in¬ 
cline à me ranger du 06té de M. Forke, mais il y a encore pas mal de dilli- 
cutlés à résoudre avant d'arriver à une solution décisive. Pour ce qui est du 
cycle des doute animaux, il faut ajouter, aux sources déjà connues, le texte 
assez détaillé du jgj ;£|> -Ç- Pao p’ou Cteu de Ko Hong (section 17 du ffcj ^jï 
nei-p’iw» ; chap. 4 , fol. 5 r* et v" dans l’édition des et Cent philosophes»); ce texte 
est du début du iv* siècle. 

La page 1 du s* volume de M. Forke me parait offrir un exemple d’une 
altération dans le texte traditionnel du Louen heng. Le texte dit : |lji] 

sis* & m fritz 

Sjj gjj,. La traduction que je propose (à peine différente de celle de M. Forke) 
est : ffKouan Long-fong fut tué; le vicomte de Ki et Pi Kan moururent en 

11. 
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Ce n'esl pas à dire cepeadant que, dans le détail de la traduction, 
je sois toujours d’accord avec M. Forkc. Dans 1 m chapitres que j’ai re¬ 
gardés d’un peu près, il y a quelques noms propres traduits, et inver¬ 
sement il en apparaît qui n’ont jamais existé. J’en donnerai ici quelques 
exemples. 

T. Il, p. 26 : cCh’eng Liang maguifying the accomplishmeuts of 
Kuan Chung, placée! him on a level with the Duke of Chou.» Le texte 

prison. C’est que le temps où les méfaits de Kie et de Tclieou culminaient 
était aussi l’époque où la destinée de ces deux hommes-là touchait à sa fin.» 
Lisons le texte avec attention : il est absurde. Wang Tch’ong veut établir 
que si le tyran Kie delà dynastie Hia put tuer Rouan Long-fong, si le tyran 
Tclieou de la dynastie Yin put amener la mort d’un autre, c’est que la des¬ 
tinée naturelle des deux hommes qui périrent se trouvait par ailleurs, et in¬ 
dépendamment, devoir se terminer à ce momcnt-là. Le parallélisme obliga¬ 
toire, tout comme la suite du texte, exigent qu'il n’y ait de citée ici qu'une 
victime à propos de chacun des deux tyrans. Wang Tch’ong nous le dit lui-méme 
en spécifiant quo la destinée des deux hommes, c’est-à-dire de la victime de Kie cL 
de la victime de Tclieou, touchait à sa En. Il est donc inadmissible que nous 
ayons pour Tcheou la double mention du vicomte de Ki et de Pi Kan. Con¬ 
sultons d’ailleurs l’histoire : Pi Kan fut mis à mort par Tclieou, mais le vicomte 
de Ki survécut, et vit les débuts de la dynastie suivante (cf. par exemple le 
tome Ides Mémoires historiques de Sscu-ma Ts’ien, p. 207, a 44 ); le texte est 
donc sûrement altéré. Mais 3nllît-il alors de suppimer la mention du vicomte 
de Ki pur le rendre acceptable? Pas davantage. Tcheou fit assassiner Pi Kan 
en lui ouvrant la poitrine; sa victime ne mourut pas en prison. La tradi¬ 
tion est si courante que Wang Tcb’ong n’a pu se trompr à ce sujet D’autre 
part il est exact que le vicomte de Ki fut emprisonné par Tcheou; les noms du 
vicomte de Ki emprisonné et de Pi Kan assassiné, tous deux victimes de 
Tcheou, sont couramment associés, par exemple dans Tchouang Ucu dont 
Wang Tch’ong parait bien s’inspirer ici. La solution probable me paraît être la 
suivante : le texte original ne mentionnait pas le vicomte de Ki, et, au lieu 
de H k’isou, «emprisonnera, il y avait un mot exprimant le mode d’assas¬ 
sinat de Pi Kan, -jjflj p'ou ou un autre. La réunion fréquente des deux noms 
du vicomte de Ki et de Pi Kan fit ajouter le nom du vicomte de Ki dans le pas¬ 
sage du Louai» keng, et comme lui avait été emprisonne', la fin du passage fut 
altérée par la substitution du mot Is'taou. De là ie texte actuel, qui est impos¬ 
sible. Il serait curieux de savoir si l’intervention do Yang Won-tcb’ang est 
pour quelque chose dans ces transformations. Dans un autre cas (t. II, p. 1 fi ), 
où il est question des éclipses de lune qui se produisent ertous les cinquante- 
six mois», il me semble que le passage du t. I, p. 270, où on dit qu’elles 
surviennent tous les 180 jours, amène à lire ici, au lieu de «cinquante-six 
mois», «cinq à six moisn 7^ au lieu de "f* 7v)- 
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a : â W S W Z ÿj ^ tëJ &• cest-à-dire : nrSi on 

mesure les services rendus, les mérites de Kouan Tchong sont égaux à 
ceux du duc de Tcheou. » 

T. II, p. 4 a : «When the timc of entering the administra lion had 
corne, the governor blackened bis sterling character, so that he was dis- 
graced and not employer).» Voici le texte : M '}u $S Æ 

fêi {|t £|f] ffjj ^ jf] ; je ne puis comprendre que ceci : tr Quand il fut 
sur le point de devenir Is’ong-chc , le gouverneur Tsiao K’ang le révoqua 
et ne l’employa pas. s 

T. II, p. 274 : rHsiao Wu Ti was partial to works of fiction and 
poetry and thereforc invited Sse-Ma Hsiong-Ju. ■» Dans le texte, on a : 
# # iP il Z ISÜ^ ,!§ ë If • c'est-à-dire : * Hiao-wou[-ti] 

goûtait le T sait hiu fou , et iuvita Sseu-ma Tch’ang-k’ing (autre nom de 
Sseu-ma Siang-jou).» Le Ttew hiu fou est un poème célèbre de Sseu-ma 
Siang-jou et que l’empereur Hiao-wou appréciait particulièrement; 
cf. Gilks, Biogr. Dictionary, n“ 1753. 

T. Il, p. 27/1 : «rOne is richer than baving heaped up treasures.» Le 
texte dit : ‘f£ jfi $( 1®^^, c’est-à-dire : rOn est plus riche 

que si on accumule [autant] de richesses que Yi Touen.» Yi Touen, 
d’abord pauvre, avait acquis une fortune immense; cf. le chapitre 129 
du Che ki. Ce même passage du Loiien heng a été mal traduit dans 
Gilbs, Biogr. Dictionary, n° 84 U\ mais du moins le nom de Yi Touen y 
est donné correctement. 

Dans un certain nombre de cas, c’est, le sens général qui ne me parait 
pas avoir été saisi exactement. Ainsi : 

T. II, p. 8 ; ffThus both sides met If they had songht each other on 
purpose, and for this reason Han Kao Tsu rose in Feng and P’ei, among 
the yonng folks there many had physiognomies indicative of wealth and 
honour, yet Heaven did not aid Kao Tsu through them. » Mais bien ou 
contraire, il s’agit de ceux qui aidèrent réellement le fondateur de la 
dynastie Han, et tout ce que veut dire Wang Tch’ong, c’est qu’à point 
nommé, par une coïncidence heureuse, mais sans intervention céleste, 
il se trouva là des gens destinés par avance à une brillante fortune, juste 
au moment où ils étaient nécessaires à Kao-tsou des Han. Le sens est ; 

« Ainsi les deux cûtés se rencontrèrent comme s’ils s’étaient cherchés 
volontairement. C’est ainsi que Kao-tsou des Han s’éleva à Foug et à 
P’ei, et que les jeunes gens de Fong et de P’ci avaient des signes qui 
[les prédestinaient à] beaucoup de richesses et d’honneur; ce n’est pas 
que le Ciel [soit intervenu pour] aider Kao-tsou aif moyen de ces jeunes 
gens.» 
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T. II, p. 3 g : rrSince those speaking about tbese maltera ignore llial 
people may be adected by thèse gricvances, altliougb tbeir deeds be 
pore and virtuous, tliey mix mud wilh ciay, and bespatter silk witb 
black. Bat wbo knows tbat ? Purity is polluted, and whileness covered 
witb dii't. » La suite des idées n’apparait guère dans cette traduction. 
En réalité, Wang Tch’ong veut dire que la calomnie ne s’en prend qu’à 
la vertu et en rend une sorte de témoignage. Voici le passage original : 

»*t**fcJR«*fr***JK***«JK»#tf 

Dt W & £ î?f 5 ,!Ë & M . qui vent dire : a C’est qu’en discu¬ 
tant [cette question], on ignore que ceux qui sont tracassés et tour¬ 
mentés [sont ceux dont] la conduite est sage et pure. Si avec de la boue 
on touche de l’argile, ou si avec du noir on marque de la soie noire W, 
qui le saura? C’est le pur qui reçoit la poussière; c’est le blanc qui 
prend les taches. » 

T. II, p. 247: irThere is a common saying that for Shnn and Yü a 
grave was cultivated at Hai-ling. A field tilled by a deer is like oue lilled 
by elepbauls, but how could tbe emperors bave beeu buried iu Hai- 
ling?» Wang Tch’ong vient démontrer l'inanité de la tradition populaire 
selon laquelle l’empereur Chouen aurait à Ts’ang-wou une tombe autour 
de laquelle des éléphants labouraient les champs, tondis que des cor¬ 
beaux cultivaient la campagne autour d’une prétendue tombe de l’empe¬ 
reur Yu à Kouei-ki. Jamais les deux empereurs, d’après Wang Tch'ong, 
ne sont allés dans ces régions, et la tradition est née du grand nombre 
d’éléphants qui foulaient le sol à Ts'ang-wou el de la multitude d’oi¬ 
seaux qui picoraient à Kouei-ki. Vient alors la conclusion reproduite ici 
d’après la traduction de M. Forke, qui ajoute en note que, d’après le 
texte, mm daim semble avoir labouré aux tombes des deux empereurs», 
mais qu’il «n’a pu trouver aucune référence au sujet de cette histoire». 
Remarquons d’abord que la traduction de M. Forke introduit brusque¬ 
ment, à côté des tombes traditionnelles à Ts’ang-wou et à Kouei-ki, un 
nouvel emplacement pour une tombe commune des deux empereurs à 
Ilai-ling; c’est peu vraisemblable. Je crois le sens tout autre, et il me 
parait s’agir seulement d’une raillerie de Wang Tch'ong. Le texte dit : 

•’l Le texte a ttieng , qui est une désignation des étoffes do soie en 
général; je ne crois pas que le mot signifie «soie noire». H est clair cependant 
que c’est le sens exigé par le texte, d’autant que la phrase suivante dit : b C’est 
toujours la soie blanche que les mouches vont souiller.» Il me parait possible 
qu’on doive lire ici lieu au lieu de tseng, d'autant qu’il y aurait ainsi une 
sorte de parallélisme entre ni et ttm ; or ces deux caractères s'unissent en 
expression composée; cf. aussi Ciutansf.s , Mi m. hùlor ., V, 348. 
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c’cst-à-dirc : «[Quand les champ ont été ainsi pré¬ 
parés pries éléphants qui les foulent, les hommes les ensemencent;] le 
vulgaire les a appelés alors : Champs de Yao et de Chouen. Mais à Mai¬ 
ling, il y a des daims qui cultivent, de la même manière que les élé¬ 
phants labourent [à Ts’ang-wou]. Serait-ce donc qu’il y aurait eu des 
empereurs ou des rois enterrés à Hai-ling ?» 

T. II, p. a 48 : «Where was his spirit... ?» Le texte a : jrt|t 

4?, «son esprit se tenait tranquille... 

T. U, p. 687 : K ... was appointed a duke of llie empire wilh the 
tille Cku-kuo fêng-an ki10-kung*; le texte a : p$=... ^ ^ jSf 

@3 ïèï , c'est-à-dire : <rOn le promut au rang de tchou-kouo, et il fut apa¬ 
nage duc de Ngan» ; la traduction correcte est déjà dans Stanislas Julien, 
Documents historiques sur les Tou-kioue, p. 56 . 

T. II, p. à 53 , /i 56 , Uqi. Au lieu de Tchang houang t’ou chou pien, il 
faut lire : le esi mm T ou chou pien de :!§£ jjàt Tchang Houaug. 
Tchang Houang vivait sous les Ming, et son encyclopédie est l’objet 
d’une notice dans la section du Catalogue impérial consacrée aux Ici-chou. 

J’ajouterai encore quelques remarques d’ordre philologique ou histo¬ 
rique. 

T. I, p. 338 . M. Forke a admis qu’au u* siècle avant notre ère, le 
nom de 3 k ^ Mong-kou, qui appartient à la géographie fantaisiste de 
Houai-nan-tseu, est équivalent au 3 k jÊf Mong-kou actuel, qui transcrit 
le nom des Mongols. La question est d’importance, et ü faudra y 
revenir. Mais je suis très sceptique en ce qui concerne ce rapprochement. 
11 ne faut pas oublier d’ailleurs que, jusque vers l’an 1000 tout au 
moins, le caractère ^ s’est prononcé "kuk, si bien que *Mun-knk et 
Factuel Mong-kou désignant les Mongols n’ont pas toujours été phonéti¬ 
quement identiques <l> . 

T. II, p. 7. Le caractère jjg lùng se trouve en réalité dans les Addenda 
du K’ang hi tseu tien. 

T. II, p. 98. M. Forke hésite, pour l'identification du j5j j+| Si- 
tcheon où Wang Tch’ong mentionne des puits à sel, entre Kao-tch’ang 

<’■' En principe, je ne suis pas revenu dans ce compte rendu sur Pinterpré- 
lalion du volume! de M. Forke. Je signale cependant, puisqu'il n'en est rien 
dit dans les Errata ajoutés an tome II, que, dans le tome I, p. h6g, fjf 
Tchonan Yi est «ne faute do texte, cl qu’il faut lire ffj $$ Fou Yi. Il s’agit 
du même personnage, d’ailleurs bien connu, qui reparaît à deux reprises, sous 
son nom correct, dans le tome II. 
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(Tourfan) et l’ancien Si-Tcheou du Ssen-tch’ouan. Il s’agit sans nul 
doute de ce dernier, car le nom de Si-tcheou n’a été appliqué à la région 
de Tourfan que beaucoup plus tard, en 660 selon la notion courante, 
ou tout au début du vu* siècle selon un texte cité dans les commentaires 
du Cheki (chap. ia 3 , P 1 6 v"). 

T. Il, p. 118 et ao 3 . M. Forke dit que SS M Yen-siang est une irfaute 
d’impression- dans le Louen lieng pour le nom de $}• jf Tchouang- 
siang, roi de Ts'in. Par ailleurs, en ce qui concerne |j| ,§t Yen Ki, 
qui vivait au u* siècle avant uotre ère, M. Forke met en note que son 
nom était d'abord ,§t Tchouang Ki, mais quVil le changea parce 
que le caractère [tchouang], étant le nom personnel d’nn empereur, 
était devenu tabou ». C’est la seconde explication qui vaut dans les deux 
cas, mais pas de la manière que croit M. Forke. L’empereur en question 
est Ming-ti des Han, de son vrai nom Lieou Tchouang, qui régna de 58 
à 75 île notre ère; on voit que Yen Ki était mort alors depuis longtemps. 
Mais, à partir- de l'avènement de Ming-li, les lettrés des Han changèrent 
systématiquement tous les tchouang en yen, et la coutumo survécut long¬ 
temps , car on trouve eucore Yen comme nom du duc Tchonang de Lou 
cher des écrivains du temps des Tsiu; il est d’ailleurs possible que, tout en 
écrivant Yen, ou ait, dans le nom du duc de Lou, prononcé Tchouang. 
On sait que ces tabou , qni sont nue aide précieuse pour dater les manu¬ 
scrits et les éditions, sont quelquefois la cause de confusions tenaces ; c'est 
ce qui s’est produit, avec yen et tchouang, h propos de Tchouang tteu 
(cf. B.E.F.E.-O ., IX, hh<j) n) . La substitution de Yen h Tchouang tient 
évidemment à la parenté sémantique des deux mois, qui sont précisé¬ 
ment réunis dans l’expression tchouang-yen. On pourrait aussi faire 
valoir que, comme noms de famille, Tchouang et Yen ont le même $[> 
% kiuH-ming, % T’ien-cliouei au Chàn-si, ce cpii indiquerait une 
même origine territoriale. Mais, en réalité, je ne suis pas sûr qu’il y ail 
eu vraiment avant les Han un nom de famille Yen; il se pourrait que 
les Yen actuels descendissent d’anciens Tchouang dont le nom de famille 
fut modifié sous les seconds Han, et qui ne reprirent pas an m* siècle 
leur nom primitif; la communauté de kiun-mi>ig s’expliquerait ainsi 
tout naturellement 

T. II, p. a 63 . Je ne crois pas que le nom des se prononce 

autrement que Tsiao-yao. 

(1) C’est un autre tabou de* Han qui a cmpéelié M. L. Oiles de reconnaître 
le IM lll Heng-cban dans le %' |Xl Tch’ang-chao de Sonea-tsen (L. G iras, 
Sun TtÛ, p. ia8). 
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T. II, p. 354 . Sous le règne de Hiao-wouti (i 4 o- 8 G avant J.-C.), le 
prince hiong-nou Kin Mi-ti vécut avec sa mère à la cour de Chine. 
Quand la mère de Kin Mi-ti mourut, l’empereur fit peindre d’elle un 
portrait qui fut mis dans le palais Kan-ts’iuan, avec cette inscription : 

H ÏE IsU ! tel est le texte dans la biographie de Kin Mi-ti au 
Tt’ien km chou. Le même fait est rapporté par Wang Tch’ong, qui 
libelle aiusi l’inscription : ffî M 3 E M të Hieou-tch’ou-tvang yen-t’i. 
M. Forke dit que ce texte ne donne aucun sais, et qu’au «spurious» 
yen-t’i. il faut substituer la forme du Ts’icn han chou , selon laquelle la 
mère de Kin Mi-ti avait pour nom de famille Yen; le sens serait alors : 
«[Portrait] de [la femme du] roi des Hienu-tch’ou, née Yen* 11 .» C’est 
là une assez grosse erreur. U est bien connu par le chapitre 9 4 (fol. 2 
v“) du Ts’ien han chou que f ?5 ne signifie pas «née Yen», mais 
transcrit le titre indigène porté par les souveraines deB Hiong-nou ; c’est 
l’équivalent de ce que sera dans la suite le titre de qaghaloun ou khatoun 
chez les Turcs. Quant à la lecture de ce titre, la glose de Yen Che-kou 
veut qu’on prononce Yen-tehe : on aurait donc là un des parallèles (il y 
en a d'autres) du nom des Yue-tche, qui est écrit dans le Ts’ien 

han chou , et où se prononce si bien tchc qu’on a dans d’autres textes 
Yue-tche. Il se pourrait fort bien que les monts Yen-tehe 

dont parle Sseu-raa Ts’ien (cf. Ckavaîtors, Mémoires historiques, I, 
p. i.xvn) fussent des monts de In khatoun : on sait enfin que les Chinois 
ont longuement discuté pour savoir s’il fallait rattacher à ces formes yen- 
tehe le nom chinois du lard, JJPï (][[ yen-tehe. Mais on trouve aussi, pour 
le nom des Yue-tche, la forme J] Yue-ti 1 * 1 . Évidemment on pourrait 
supposer qu’il y a eu confusion entre deux caractères qui ne ciblèrent 
que par un point; en réalité, c’est le point qui est une différentiation 
relativement récente, comme pour et ji£, etc.; le procédé est encore 
vivant (aujourd'hui on distingue par un point les prononciations che et 
tan de , hing et hang de fj, etc.). Je suis assez porté à croire à lino 
évolution assez tardive de la prononciation des caractères qui servent ii 

W H y aurait a priori une objection à cette interprétation; il est tout à fait 
anormal en pareil cas que le mot «femme» ne soit pas exprimé pour distinguer 
la reine du roi; M. forke parait avoir été influencé par le souvenir de formes 
lellesque 3 E ^ , «Madame Wang, née Li», mais l'analogie n’est qu’ap¬ 

parente. 

(SJ Cf. O. Fiiabkr, Zur Kenntius der TürkuSUcer, p. 11, si-a3; pour la forme 
ancienne du nom des Yue-tche, mon opinion n’est pas toujours en plein accord 
avec relie de M. Franke, niais c'est une question longue et embrouillée, que 
je no puis reprendre ici. 
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transcrire la deuxième partie du nom des Yue-lche ou du titre de la 
ym-teho, et il se pourrait fort Lieu que, sous les Hau antérieurs, quand 
ces noms étrangers furent connus en Chine, on eût représenté ainsi une 
forme à dentale plus ou moins mouillée, mais non à palatale, et surtout 
pas à alfriquée. Or reprenons maintenant le texte de Wang Tch’ong qui 
a paru fautif à M. Forke : il dit : «[Portrait de] la yen-t’i du roi des 
Hieou-tch’ou.» T’i est un ancien *di\ sans aspiration. Bien loin d’étre à 
condamner, la forme donnée par Wang Tcb’ong nous fournit peut-être 
le meilleur témoin de la prononciation ancienne de ce titre; elle ne sau¬ 
rait être négligée par quiconque voudra rechercher la forme originale du 
titre de la souveraine hiong-non, ou même, indirectement , restituer la 
prononciation ancienne du nom des Yue-tche. 

T. II, p. 364 . Tout comme M. Forke, je crois que jjj fong est formé 
de la phonétique JL fan et de la clef jj>, tch’ong. Seulement on peut 
ajouter un argumeut phonétique précis aux indications de M. Forke. Le 
mot Ji, fan est un ancien "ram, et on^ pourrait s’étonner de le voir 
employer pour représenter un mot à ancienne nasale gutturale finale. 
Mais il est certain que le caractère JPL fong a été créé d'après un dialecte 
où il se prononçait autrement que dans le dialecte qui Fa finalement 
emporté; il suffit pour s’en convaincre de se rappeler que, dans le Clic 
king.fong rime, non avec des notes à nasale gutturale finale, mais à 
nasale labiale, du type de ’tvun, comme si» et lin (passes à la 
nasale dentale seulement depuis le xiv* siècle); cf. d’ailleurs B.E.F. 
E.-O., VI, 4 i 9 . 

T. II, p. 485 . 11 est exact que êU. câgh a été employé comme équi¬ 
valent sémantique du chinois flf c«c, désignant une heure double, mais 
il n’y a pas là un emprunt, une transcription, comme le croit M. Forke. 
Le mot câgh est un vieux mot turc signifiant «compte, calcul*, et 
«railleurs le chinois ijÿ cke (anc. *ii) en est phonétiquement très éloigné. 

J’arrêterai ici un compte rendu sans donte bien long, mais que l’im¬ 
portance du Louen heng et aussi de la traduction de M. Forke m’ont para 
justifier. H restera dans l’avenir à tirer parti des matériaux qui viennent 
d’étre mis à notre disposition. C’est ainsi par exemple qu’il faudra 
rechercher dans quelle mesure on doit utiliser, pour l’histoire littéraire 
de l’époque des Hau, un certain nombre de noms d’écrivains que cite 
Wang Tch’ong, mais qui, jusqu’à présent, ne sont pas connus par 
ailleurs. Une étude approfondie des passages concernant les textes an¬ 
ciens retrouvés dans la maison de Confucius me parait non moins 
nécessaire. Enfin se posera à nouveau le gros problème du Chou king. 
On se heurte dans le Ixnien heng à des informations «pii, tout eu dérivant 
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manifestement du Chou kinff , ne concordent pas avec le Chou Icing 
actuel,mais se rencontrent parfois avec les données de Sseu-ma Ts'ien 
(cf. par exemple t. 111 , p. 17-18). Au in' siècle, l’écrivain fjf î£ 
Houang-fon Mi, dans son 'Tj? 3 E 'fÜT Ifi, TV Wang che Ici, prétendit s’ap¬ 
puyer sur une recension du Chou king dont l’origine est suspecte, mais 
qui se trouve parfois en accord avec ces données anciennes, étrangères 
au Chou king que nous connaissons. 11 y a là une des questions les plus 
obscures et les plus complexes de l’histoire de l’Extréme-Orient. Quand 
onia reprendra, il semble que le Louen heng puisse fournil- quelques 
éléments utiles à son étude. Ajoutons enfin la valeur propre du Louen 
heng, et la place que son auteur mérite d’occuper dans tout tableau de 
la pensée chinoise. C’est dire à combien de titres le travail de M. Forke 
nous intéresse, et combien nous lui devons de remerciements pour 
l’avoir si vite mené à bien. 

Paul Peluot. 


Ilcsaui\M,<iï. Festschrift a us Anlttss des 1 oojâkrigen Bestandes der Meckitka- 
risU-n-Kongregatwn m Wien (181 i-igi 1) «rut des Jünf und zveanzigstm Jahr- 
ganges der philologischen Monatschrifî <rHandes Amtoryan. — Vienne (Mc- 
cliitharistcn - Buchdruckcrei), 1911; grand in-8*, xit-435 pages ol 
3 planches hors texte. 

On sait quel rôle ont joué dans le développement de la philologie ar¬ 
ménienne les Mékhitharistes installés près de Venise, dans l’ile Saint- 
Lazare : ils ont édité, en partie pour la première fois, les auteurs 
arméniens anciens, si bien qu’il ne reste qu’à glaner après eux; ils ont 
fait un dictionnaire, monumental et une grande grammaire, écrit des 
histoires de l’Arménie. En un mot ils ont constitué une philologie armé¬ 
nienne. Fondée plus tard, la congrégation des Mékhitharistes de Vienne 
n’a pu participer à ce premier travail de fondation. Mais elle a tenu à y 
contribuer, et son rôle a été de préciser et de rendre les doctrines plus 
exactes et plus rigoureuses. Ce sont les Mékhitharistes de Vienne qui ont 
constitué de manière précise la notion de l’arménien classique propre¬ 
ment dit Établis dans une grande ville européenne, près d’une grande 
université, ils se sont assimilé les méthodes d’une philologie critique rigou¬ 
reuse et ont beaucoup contribué h les introduire dans la philologie ar¬ 
ménienne. La revue qu’ils ont fondée en 1887 n’a jamais cessé de jouer 
le rôle d’intermédiaire entre la scieuce européenne et la philologie pro¬ 
prement arménienne. En publiant le grand volume commémoratif qu’ils 
viennent d’éditer, ils peuvent envisager leur œuvre avec une légitime 
fierté. 
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La plupart des arménisants oui collaboré à ce recueil qui comprend 
quarante articles d'étendues très inégales et de valeurs plus inégales 
encore. De ces articles, a 3 sont en arménien, î en anglais, îa en alle¬ 
mand, 1 en italien, 3 en français, de quoi la préface du recueil conclut 
— de manière peu obligeante pour les collaborateurs non allemands — 
que l’avenir des études arméniennes en Europe est cher, les peuples ger¬ 
maniques. Aussi le titre du recueil est-il h la fois arménien et allemand, 
ainsi que la préface. 

On ne saurait entrer ici dans le détail des articles dont beaucoup 
sont très intéressants ou utiles, dont quelques-uns ne méritent même 
pas d’étre mentionnés, et dont plusieurs, celui de M. Karst par 
exemple, appelleraient les pins vives critiques. 11 suffira de signaler le 
plus important de tous, celui qui ouvre le recueil, l’édition des frag¬ 
ments palimpsestes d'Agalhange possédés par la congrégation de Vienne. 
La congrégation avait déjà ce manuscrit, en 1 848 ; et l’on en désirait 
depuis longtemps connaître les leçons, dont les auteurs de la grande 
édition critique de Tiflis n'ont pu, à leur regret, obtenir communication 
et qui sont désormais à la disposition des philologues par les soins du 
P. Kalemkhearean. L’article ne fournit aucune étude sur le manuscrit; 
seules sont signalées en quatre ou cinq lignes quelques particularités de 
langue on d’orthographe dont la plupart n’ont rien d’imprévu pour ceux 
qui ont pratiqué les anciens manuscrits arméniens. Le P. Kalem¬ 
khearean y relève la forme ">kp n ^pj,Ci ,, alors qu’on lit -l^pni.ppui, 
p. g 4 de son édition des fragments (cf. p. 3 a, 1 . g de l’édition de Ti¬ 
flis). Il a laissé aux lecteurs le soin de conférer les leçons du manu¬ 
scrit avec l’édition du texte. 

L’examen de quelques parties de la collation montre que le palim¬ 
pseste de Vienne n'apporte pas à la connaissance du texte d’Agathange le 
renouvellement qu’on aurait pu espérer. On sera heureux d’avoir un spé¬ 
cimen assez étendu de ce quêtait un manuscrit d’auteur historique en 
erhuhagir; mais, à part les détails d’orthographe qui concordent avec 
l’usage des manuscrits de même type déjà connus, il n’y a dans le pa¬ 
limpseste rien qui le différencie beaucoup des manuscrits de la famille 
de a bd, etc. des éditeurs de Tiflis. Voici quelques exemples des particu¬ 
larités du manuscrit (les renvois sont faits aux pages et aux lignes de 
l'édition critique de Tiflis; le palimpseste sera désigné par p). 

P. a8, 1 . ta. Les éditeurs de Tiflis ont admis avec raison {^3 
Ætu .v. malgré une partie de leurs manuscrits qui portent ^k u, 9i la lec¬ 
ture $*".» est confirmée par p. 

P. 70,1. 6. Comme la plupart des manuscrits cités dans l’édition, 
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pa ^p uon pas avant *v«** 4 " mais avant 'un-kp»; cet ordre est celui que 
les éditeurs auraient dû adopter. 

P. 3o, 1. 10 . On notera la graphie tAm^ pnnÇp{ de p, nouvel 
exemple de l’alternance ■»//>< en arménien ; il y a sur ce point un grand 
flottement dans la graphie qui répond sans doute à un flottement de 
l’usage parlé; on sait que l’arménien moderne a XaiJpuy en regard 
de v. arm. a'iiAumio^ • 

P. 3o, 1. 16 . np ntluirp , avec la plupart des manuscrits d’Etchmia- 
dzin et d'accord avec la traduction grecque qui a Si’ ô; les éditeurs de 
Tiflis ont admis à torl*-«- nAL-p , qui leur semblait plus naturel. 

P. 3i,I. 7 . Le membre de phrase bizarre, inutile, abseutdc la tra¬ 
duction d’Agathangc en grec, qui termine le paragraphe 5a de l’édition 
de Tiflis se présente dans a fi ad# sous la forme *«. ««//_ uiMtuuffu Hp 
tfb gpif. "itnuiu np trü p a mfnL. in. p guijù/jip ; les manuscrits ont 

Ul. “uip uijlrltuyli np f t p hmuui, np p A ntfat. bt, p q,u,/!npp ; les dôUX 

textes ont l’air d’interpolations; p marche avec a fiadg et a : 
uiJlïliujj . , , , , 

np tfh jf frat£n i_ . . . 

(les tins de ligues manquent; M. Kalemkhcarean n’aurait pas dû res¬ 
tituer b dans la première ligne, alors qu’il y a tru à la ligne suivante). 

P. 3i, 1. 8 . Le p n de que les éditeurs de Tiflis ont 

omis à tort, malgré presque tous les manuscrits, est aussi dansp; la tra¬ 
duction grecque a tôv <ràv hôttov. 

P. 3 i , 1. 9. L’édition a d’après tous les manuscrits un texte qui con¬ 
corde mal avec la suite, notamment avec la ligne îa, et dont la traduc¬ 
tion grecque n’a pas l’équivalent : •pnp.Am^ i l b%iu 3 't. 7 np ufutpin tfp 
um'uh-^'pbn^ le texte est sans doute corrompu; il est curieux que , au 
lieu de un ’Xuin.phwpp, cité par les éditeurs do Tiflis, ait 

*/*-/_et que p ait la leçou singulière >ya L h 

P. ho, 1. 1 . p a unttunL An,/, au lieu de la forme ordinaux; «»«»»»/-(»_ 

*«j. 

P. ho, I. 2 . La leçon de p est ici la bonne : tn j'i 

’t’lP'f Ù"b ce qui répond à la traduction grecque, 

Ért ftetiàrepd croi xaxà yevvasrai. Mais les éditeurs de Tiflis auraient pu 
aisément tirer ce texte de leurs manuscrits; car fihdg ont £tupmpt>/iïf, 
et non et le mot est suspect, manquant dans g et 

étant écrit «*.9 dans fid. La bonne leçon de p n’a donc rien de nouveau. 

P. 4o, 1. 9. La leçon de p est fautive : fr*. {mJ' mp/pb-t^ 

(d’accord avec fihcd ) pjîuguîu mpipb-u.^ .puipfi^,, . • le mp^.b^, qui 
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précède est propre à p; g n’a pas utp^tx.^ du lonl; les édi¬ 

teurs de Tiflis ont mis, on ne sait pourquoi, u>p >avant pJmgaîit. 
Le texte est troublé ici. 

P. 4 o, 1 . io. uihtlh.aCiJ^p, avec contre utkjniJb^p afïbcdg 

et tyoyoi de la traduction grecque; p diverge ici d’avec le groupe de 
manuscrits avec lequel il concorde ordinairement. 

P. 4 o, 1 . il. p a naturellement iiui[uk a kp (voir Journ. ns., 1910, 

n, P . 46 7 ). 

P. 4 o, 1 . i 3 . Il est remarquable que p n’ait pas conservé le singulier 
ç„„/ 7 .,Æ njg qui s’est maintenu malgré la grammaire dans une bonne 
partie des anciens manuscrits. 

P. 66, L 8. Dans le passage corrompu de la fin du paragraphe 11a 
de l’édition de Tiflis, pa : ^.^(et non *•«* >t/n_ 

tnb a u>L. (au singulier avec a, R et 4 ) JVbpM JSupJ^np împiu ; voir 
Journ. os., 1910, II, p. 46 a. — La ligne 6, qui serait intéressante, 
n’est pas conservée. 

P. 66, I. Il, p a qutp'laiÿkmi_quipj'in a trun kiT tru ,puj£, et HOU 
ki. Çrnpfn iu£, admis par les éditeurs de Tiflis; le A«- manque dans a 
a p.; km, qui n’était pas conuu jusqu’ici, peut être la leçon ancienne; la 
traduction grecque a S-aopat&» o-ptàpa. 

Ces exemples donnent une idée du genre d’intérêt qu'offrent les mor¬ 
ceaux conservés dans le palimpseste d’Agathange de Vienne; on voit qu’il 
est très exagéré de dire que les leçons de ce manuscrit suffisent à mon¬ 
trer l’insuffisance de l’édition de Tiflis. Les fautes de critique que 1 rs 
éditeurs de Tiflis ont pu commettre ressortaient déjà pour la plupart de 
leur apparat critique et de la traduction grecque. Néanmoins, il est pré¬ 
cieux d’avoir pour le texte d’Agatkangc celte source relativement ancienne.. 

A. Mbillkt. 


t nu fih* U mnpnipni-fili uâhyù \^pj>mnntnk a fr Juijli tuj p, I('lui!i’ 

[iJwuuuuufipfi. | » uy Çwk g. iu*htu*h rpk 111*0 (Konunsnlntii [sicJ 
tn AritloteU» Katogoria* [sic] Eliae commenlalcri adtcripti, vertio armcnica 
odidit J. Mmsaxis). — Saint-Pétersbourg (Académie des Sciences), «911; 
in-8", vm-177 pages. 

L’Académie de Saint-Pétersbourg ajoute, avec ce volume, une nou¬ 
velle collection à toutes celles si nombreuses qu’elle publie déjà : une 
Ribliotheca Armeno-Georgica, dirigée par M. Marr, dont l’activité semble 
défier la fatigue. Il s’agit d’une collection de textes anciens, eu général 
inédits, arméniens ou géorgiens; deux autres volumes, dont l’uu est 
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l'œuvre de M. Marr lui-même, sont sous presse; une dizaine d’autres 
sont en préparation. 

Ce premier volume est l’édition d’une traduction arménienne d’un 
commentaire des Catégories d’Aristote, d’après un manuscrit d’Etch- 
miadzin non daté, qui semble remonter au xm‘ siècle. Celte traduction 
est écrite dans la langue très artificielle des traductions arméniennes 
d’ouvrages philosophiques. Elle comprend un certain nombre de mots 
artificiels,calqués surlegrec suivant des modèles connus,mais qu’on n’avait 
pas encore rencontrés; l’éditeur donne un index de ces termes nouveaux, 
avec les équivalents grecs qu’ils traduisent. L’édition est précédée d’une 
brève préface en russe, oiil’éditeur montre que le Grec qui a fait le com¬ 
mentaire traduit en arménien est appelé Olympiodore par un auteur 
arménien du xiv' siècle; le manuscrit de la traduction est incomplet 
uu début et ne porte par suite pas le nom de l’auteur de l’ouvrage. 

A. Meiubt. 


B. Ekph43k. rpyjnucHtà ( KapniCKtA) luoccapiù no lÎMepcKomy a pmuncKOMy 
lowpoM, (Mamepia.u>t no nipeinuwcKOMy «jmkojmokôo, VI). — Saint-Péters¬ 
bourg (Académie des Sciences), 191a; in-8", rui-76 pages. 

La collection des matériaux pour la linguistique des langues caucasiques 
du Sud dirigée avec tant d’activité par M. Man- et qui apporte tant de 
données nouvelles continue de s’enrichir. Le sixième fascicule, dû à 
M. Beridxe, est un glossaire de 3,900 ternes géorgiens, eu partie tech¬ 
niques , relevés sur place en Imérétliie et dans la vallée de la Raèa. La pu¬ 
blication se compose presque uniquement d’une liste de mots analysés 
quand il y a lieu, rapprochés des originaux quand il s’agit d’emprunts à 
l’arménien, et interprétés en géorgien, avec une brève traduction russe 
pour une partie seulement des mots. 

A. Meiubt. 


C. Salkmaîtn. Makiuuasoa, I 1 I-IV (extrait des Ihsibcnûa do l’Académie des 
Sciences de Saint-Pétersbourg, 191a). — Saint-Pétersbourg, 1 g 1 a ; in-8% 
5 o pages. 

L’éminent iranisant de Saint-Pétersbourg, M. Salemann, publie pour 
la première fois une série de fragments manichéens de Tour fan en fac- 
similés et en transcription en hébreu carré, avec une traduction partout 
où l’état du texte le comporte. Ces fragments qui sont presque tous en 
pehlvi manichéen du Sud-Ouest, sont pour la plupart très mutilés; mais 
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l’un d’eux, écrit sur le recto et le verso, est bien lisible, presque 
complet et est vraiment intéressant pour le fond et pour la forme. Avec 
le fragment récemment édité par M. F. W. K. Müller dans la Feslschriji 
Thomen (19«a), c’est le premier élargissement notable de la connais¬ 
sance du pehlvi manichéen depuis la belle publication des Uandtchri/ien- 
rette par M. F. W. K. Muller. Le nom de M. Salemami suffit à garantir 
lu façon dont ces textes difficiles sont édités et traduits et dispense de la 
louer. 

Comme il l’avait fait dans ses Manichaeischc Studien et pour les textes 
édités par M. F. W. K. Müller, M. Salemann met à la suite de son 
édition un index complet de tons les mots de ces textes et des mots 
pehlvis de même provenance qui ont été révélés depuis la publication de 
ce premier index. Partout, il rapproche, dans la mesure du possible, ces 
mots du pehlvi manichéeu de ceux du pehlvi mazdéen. 

Parmi les mots remarquables qu’on lit dans les textes de M. Salemann, 
011 notera ‘mhr'ipnd’n «cléments» et mhryspnd’n (même sens), que l'au¬ 
teur rapproche naturellement du uomavestique des Amosasponta, pehlvi 
mazdéen yug» dont la lecture est ’in’rspnd. Le nom s'écrit dans 

l’Avesta “güU". Le traitement -hr- de -rt- ne se Irouve que 

dans des mots pris b la langue écrite du mazdéisme, comme l’a montré 
Hübscbmann, Péri, Stud., p. 19/k et suiv. On a de même en pehlvi par 
exemple )*ui regard de de l’Avesta; il faut lire ahr. Ceci ne 

résout pas la question très difficile de la valeur du caractère avestique 
mais c’est une donnée importante pour la résoudre; il s'agit bien de 
-hr- dans la transcription pehlvie de deux termes techniques du maz¬ 
déisme; on a ici r en pehlvi manichéen, et non l, de même que In 
pehlvi manichéen répond par ür (et non Si) à ard de l’ancien iranieu, 
àl du persan (en regard de il, ul issus de ird, urd, comme en persan). 
La forme phonétique de ce mot est conservée en pehlvi manichéen dans 
b‘r ’i ‘rd’yy » fruit de la justice», comme l’a noté M. Barlholomae, 
XIX, Beiheft , p. 11.— Quaut à la signification «élément» dnmol 
amhratpand, elle a son équivalent en sogdicn, dans un texte manichéen 
édité parM. F. W. K. Müller, llandichrifte)ireste, p. 98 et sniv., à quoi 
renvoie M. Salemann, et aussi dans un texte chrétien également édité par 
M. F. W. K. Müller. On sait en effet que les Ams&a sponta ont été 
affectés chacun & une partie de la nature. Le mot est entré entièrement 
dans l’usage avec le sens d’«élément», si bien qne le manichéisme l’a 
employé avec une valeur technique pour désigner l’ensemble des esprits 
purs, du vent, de la lumière, de l’eau et du feu. Le terme a aussi passé au 
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sogdien ; tuais il y a une forme phonétique propre : mrd’spnly dans les 
textes chrétiens, mr&’ spndlyh dans les textes manichéens (cf. Andréas, 
Sitzunffsbcrichte de l’Académie de Berlin, 191 o, p. 3 11). Les textes pehlvis 
manichéens édités par M. Salemann fournissent au contraire l’original du 
mot qui a été transcrit en chinois par mo-ho-la-sa-pen dans le traité traduit 
par MM. Chavannes et Pelliot, Journ. as., 1911, II, p. 544 : cet original 
est bien la forme à aphérèse de IVt initial qui figure deux fois au pluriel 
dans le mot mhryspnd’n du fragment 7 de M. Salemann; le y du milieu 
du mot indique simplement la prononciation fermée de la voyelle très 
réduite qui était devant sp; un autre timbre vocalique est indiqué dans 
la forme plus complète du fragment 9 : y mhr‘spnd‘n. Le pchlvi -hr- issu 
de l'ancien -ri- dans un terme technique du mazdéisme se retrouve dans 
le même texte chinois manichéen pour le mot avestique aiyô, dans Sou- 
lou-cha-lo-yi, Sraosô aiyô de l’Avesta, comme l’a bien vu M. Gaulhiot, 
Jauni, as., 1911, II, p. 533 , note. 

A. Meillet. 


M. Mxxijdunz. Le i> jiu.ru mh/Smen n’ÂKH. — Paris (chez Geuthner), 191a; 

in-8% xi-ih’j pages. 

M. Maxudianz, qui est natif d’Akn ( liguiu) sur l’Euphrate, a décrit 
son parler d’après ses souvenirs d’enfance, à peu près comme V. Henry 
a décrit le parler de Colmar de ses premières années. Un heureux 
hasard lui a permis de contrôler ses souvenirs : il a trouvé à Paris une 
femme âgée, rôcemment venue d’Akn, et dont ce parler est la langue 
usuelle. Quelques antres compatriotes lui ont fourni des données utiles. 
M. Maxudianz est un travailleur soigneux et précis, il entend des 
nuances très fines de son parler, comme j’ai pu m'en rendre compte 
par moi-méme, et sa description inspire confiance. D'autre port, il s’est 
donné une sérieuse culture linguistique, et son exposé est d'un linguiste. 
On a donc ici l’une des meilleures descriptions qui aient été faites d'un 
parler arménien. 

L’exposé est précis et quelque peu sec. Il est fait en partie par rap¬ 
port à l'arménien littéraire moderne de Turquie, en partie par rapport 
à l’arménien classique, et toujours en tenant compte des autres parlers 
arméniens. M. Mâxodinnz s’est efforcé de pallier ainsi, dans la mesure 
du possible, un inconvénient auquel on 11c saurait échapper tout à fait 
dans les études sur les dialectes quels qu’ils soient. Si l’on fait l’exposé 
par rapport it la langue ancienne qui sert de point de départ, on refait 
à propos de chaque dialecte l’bistoire de toute la langue, ce qui est 

xx. ta 


(«*•!■ roua «iriiiiu. 


178 JUILLET-AOUT l'Jll 

fastidieux, et ce qui éveille des idées inexactes sur le degré d’autonomie 
des parlera. Si l’on fait l'exposé par rapport à une langue commune 
moderne, on manque à signaler et à expliquer beaucoup de faits. 
M. Maxudianz a très ingénieusement tourné la difficulté. Il suppose bien 
entendu connus et le livre d’ensemble de M. Adjarian, et le livre de 
M. K.aret sur l’arménien de Cilicie au moyen âge. 

Le parler d’Akn offre des particularités curieuses. 11 est remarquable 
par exemple d’y trouver dans le y de buyh "garde», mayh îtmort» la 
trace de IV qu’offrent souvent d’anciens manuscrits daus parh, mark, 
mais qui ne ligure pas dans la graphie usuelle pah, malt, et dont la 
plupart des parlera n’ont aucun reste. M. Maxudianz n'a pas toujours 
assez insisté sur l'intérêt des laits qu’il apporte; ainsi il signale incidem¬ 
ment p. 27, un mot janjoy "moineau» qui fournit le primitif *cncvl, 
jusqu’ici inconnu, du dérivé MSuk "moineau» de l’ancien arménien. 

Quand M. Maxudianz dit, p. 36 , que les anciennes sonores b, d, g, 
j,j (c’est-à-dire en arménien p, t, t, ^, £.) sont devenues des sonores 
aspirées b', et, , à l’initiale dos mots, il ne s’exprime peut-être 

pas d’une manière exacte; il est permis de se demander si à cct égard 
Akn n’a pas conservé l’usage ancien, comme un certain nombre 
d’autres pariera du centre de l’Arménie. 

La remarque sur i + w de jiwt' qui donne fit «poix» à Aku, tandis 
que la diphtongue iw donne u dans arun, karttr, j’un, etc., p. 35 , est 
curieuse; le w arménien (arménien *.) notait tantôt une sonante, l'« 
consonne, et tantôt une spiranle bilabiale, à en juger par ce trai¬ 
tement; et c’est » + w spiranle bilabiale qui a donné ». Quant au traite¬ 
ment üyû de la diphtongue it» dans b'ùyûr représentant hiwr "dix mille », ‘ 
il montre que b'üyür est à Akn un mot savant ; car on n'a rencontré ce 
traitement par affleure que dans les noms de lettres de l’alphabet : 

. lüyun, etc. Le traitement de jivot serait apparu plus clair et plus intéres¬ 
sant si le traitement de ewllm «sept» donnant oxd», cité p. i 3 , en avait 
été rapproché. Le 0 w spirant de k'un «sommeil», attesté pour une 
période préhistorique par le dérivé k'un cm de l’ancien arménien, était 
sans doute confondu avec « (noté ««-) dès l’époque historique de l’armé¬ 
nien classique. 

L’auteur s’est efforcé d’expliquer les correspondances phonétiques 
irrégulières qui ne manquent pas dans son parler.'Quelques-unes 
auraient pu être expliquées qu'il a laissées sans explication. Par exemple 
le passage de a à a dans apa > oba et usem > astm (p. 1 g ) tient à ce qu’il 
s'agit de mots accessoires dans une partie au moins de leurs emplois : 
on conçoit qu’un mot comme asm qui signifie «dis-je» soit abrégé et 
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que l’a y soit traité comme l’est en arménien un a à l’intérieur du mot. 
Si tli répond à deh de l’ancien arménien (p. a 1 ), c’est sans doute que l'on 
a emprunté la prononciation persane dih. Le passage de o à e dont parle 
M. Maxudianx, p. a 5 et suiv., serait mystérieux. La formule est autre: 
un groupe nx> passe à me sous l’accent, ainsi qu’on le voit par xalol « raisin » 
qui subit une dissimilation en xawol, comme dans beaucoup de parlera 
arméniens, suivant l’indication de la page 43 , et passe alors à xavey à 
Akn; de même ov, prononcé ®ot>, passe h veo «qui?»; ho», hon sont 
devenus 'hwos, *hwon , d’où /es, fen. Les conditions du passage de o à e 
après t» restent cependant à pi'éciser dans le détail. 

La flexion est exposée d’une manière très daire. Elle ne présente 
guère de traits particuliers à Akn; mais elle est très archaïque, et toutes 
les complications qu’on peut observer dans un parler arménien moderne 
s’y rencontrent; le nombre des flexions anomales, comme celles de mar 
«mère», gén. mor; k'or «soeur», gén. k'»rôç, nom plur. k'urvadalc ; or 
«jour», gén. orvan; mifg «esprit», gén. msdnç; jêfk' «main», fêrri 
tries deux mains», etc. est très grand. Il est singulier que oig «pied», 
gén. odoç, ait remplacé par a l’i de arm. class. otiç, évidemment sous 
l’influence de jet’aç, tandis que aig «œil» fait aeïé (avec une assimilation 
à noter), en regard du classique nçae, sans qu'on voie pourquoi. 

L’ouvrage de M. Maxudianx est plein de faits intéressants, bien 
classés et sobrement expliqués; il est à souhaiter que beaucoup de 
parlera arméniens soient étudiés avec cette rigueur et cette méthode. 

A. Mbillit. 


Archag Te UO BAN 1 AN. I, : p; U h ui^nL-qtyh. » p, ij‘h tuf,} tu b 0n^> 

hu>Puïbt ',ïb ’bli'vptlJLi f* trowtèr* Nttgliach Hovna-than et fa peintre Hovna- 
tlian Hovnalluinean). — Paris, 1910; in-8‘, ia8 pages et figures. — 11 . 

kffrp (Paget arménienne»). — Paris, 1919; in-8*, 5A-118 pages et 
figures. 

Malgré une bibliographie déjà fort riche, le moment n'est pas encore 
venu de porter un jugement d’ensemble sur l’œuvre de M. Archag Tcbo- 
banian; bien que forcé, par raison de santé, de ralentir sa production 
littéraire, il se réserve de publier ses propres oeuvres et de continuer 
l’édition de textes profanes épars dans les manuscrits arméniens, et qui 
ne constituent pas un des côtés les moins intéressants de la littérature 
arménienne. Mais l’on peut dès maintenant signaler le chemin parcouru 
et porter à la connaissance des lettrés et des orientalistes l’œuvre d’un 
des principaux écrivains de l’Arménie turque. 
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Bien avant de publier les deux volumes ici annoncés, M. Tchobanian 
a voulu connaître la poésie des aïeux, poésie ignorée, non seulement 
des étrangers, mais des Arméniens eux-mêmes. Comme ce sont des 
moines et des religieux qui ont édité les textes anciens, iis ont négligé 
ce qu’il y a de profane dans les pages littéraires de leurs ancêtres, et 
c’est pourquoi M. Tchobanian a, de tout temps, prétendu que le re¬ 
proche fait & la littérature arméuienue d'être trop monotone parce que 
trop religieuse n’était pas fondé : il devait y avoir une poésie arménienne 
profane, restée inconnue ou fort peu connue, qu’il s’agissait de décou¬ 
vrir et de faire counaltre. 

Toutefois, dès avant l’œuvre entreprise par M. Tchobanian, il faut 
mentionner Haïerg, d'Aristagés vardapet Devgants, où, à côté d’hymnes 
religieuses, sont publiées quelques pages de poésie profane. M. Kosta- 
niants, ancien directeur du collège Kévorkiau à Elcltiniadzin, actuelle¬ 
ment directeur de l’Institut LazarciT à Moscou, publia un nombre 
respectable de poésies profanes du moyen âge arménien. Ou en trouve, 
enfin, quelques-unes éparses dans les anciens numéros dn Bazmavej), 
des Méldiilharistes de Suint-Lazare près Venise. Mais tout cela était spo¬ 
radique et ne sortait guère du cercle restreint dos philologues. Non 
seulement le grand public arménien ignorait ces poèmes, mais les écri¬ 
vains et les poètes arméniens eux-mêiues ne connaissaient pas ces œuvres 
de leurs ancêtres; dans les manuels de littérature arménienne, c’est ù 
peine si l’on accordait une toute petite place à cette branche de la littéra¬ 
ture nationale. 

Or M. Tchobanian, après s’étre tracé un programme bien arrêté, eul 
le désir- de faire connaître cette littérature uouvelle. 11 chercha dans les 
manuscrits arméniens de Paris, de Vienne (Autriche), de Saint-Lazare 
(Venise), d’Etchmiadzin, et il constitua uue riche collection de poésies 
profanes de toutes sortes, et même de poésies didactiques et religieuses, 
qui jusqu’à présent étaient restées inédites. Dès le premier numéro 
d’AnaArî, il donnait un article où il exposait, son projet et où il essayait 
d’attirer l'attention du public et des lettrés ar méniens sur cette poésie 
ignorée, dont il donnait les premiers échantillons. Il continua à y faire 
paraître ces poèmes inédits, tant que vécut celte revue. 

En 190a, il publiait, en Un volume séparé, les œuvres d’amour et 
didactiques de Nahapet Qoutchak, jusqu’alors inconnues. Qoutchak est 
considéré aujourd’hui par- les Arméniens comme un de leurs plus grands 
poètes, le plus exquis, le plus profond de leurs poètes d’amoru-. Ce 
volume contenait le texte avec les variantes, une étude critique et uu 
glossaire. L’éditeur, voulant faire connaître an public européen quel- 
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ques-unes de ces poésies, eu donna une traduction française dans ses 
Trouvères arméniens (Paris, 1906). Comme premier résultat de ces 
publications, il faut mentionner que le P. Bodourian, des Mékhitha- 
ristes de Venise, fit paraître les œuvres de Constantin d’Erznga. 

M. Tchobanian sent qn’il lui faut élargir son programme : non seule¬ 
ment il continuera à révéler des pages inconnues de l’ancienne poésie 
arménienne, mais il mettra au jour des pages de Part arménien ancien 
et s'efforcera d’attirer l’attention des spécialistes sur les recherches et les 
études qu’il y a à faire pour déterminer ce que le talent a produit en 
Arménie et hors d’Arménie dans le domaine de l’art. Et il se place, à cet 
effet, à ce double point de vue : i* découvrir ce qu’il y a de vraiment 
arménien dans les œuvres des anciens et déterminer l’esthétique pure¬ 
ment arménienne; a" mettre au jour les productions arméniennes, soit 
qu’elles aient été exécutées à l’étranger, ou en Arménie sous des in¬ 
fluences étrangères; car dans chaque œuvre persiste un élément ethnique, 
indépendamment de l’infiuence étrangère. 

Jusqu'à présent, on s'était un peu occupé de l’architecture, notam¬ 
ment depuis les fouilles d’Ani et de Zwarthnots ( MM. Marr et Torama- 
nian), et un peu de miniatures (le P. Garegin). Mais de réels trésors 
artistiques restent enfouis dans les vieilles églises ; peintures murales, 
étoffes, chapes, etc. El personne ne s’était soucié de les faire connaître. 
Dans le volume de Naghach Hovnathan, M. Tchobanian public d’abord 
les poésies d’un trouvère arménien qui vécut au Caucase (Titlis et Érivan) 
an xvu'-xvtu’ siècle et qui, en même temps, était peintre; puis il donne 
une série de reproductions photographiques représentant des peintures 
murales de la cathédrale d’Ëtchmiadzin, et des tableaux conservés soit 
dans l’église, soit au musée. On croyait, avant la publication de ce 
livre, que le peintre qui avait fait la décoration de l’église et l’auteur des 
poésies en question étaient le même personnage : Naghach Hovnathan. 
Dans un recueil consacré aux trouvères arméniens, M. Lévonian avait 
publié une seule poésie de Naghacli Hovnathan, avec deux lignes sur 
l’auteur. Or, M. Tchobanian a établi que ce poète n’a pas fait la décora¬ 
tion dont il s’agit, parce que, dans une poésie où le fils de Naghach Hov¬ 
nathan , Hagoh, pleure la mort de son père, et publiée dans ledit volume, 
il déclare que son père est mort à l’âge de 60 ans, on 1723; tandis que 
la restauration et la décoration de la cathédrale d’Etchmiadzin a eu lieu 
du temps du cutholicos Luc, «par la main du génial et savant peintre 
Hovnathan, en 1786 », ceci d’après l’ouvrage en deux volumes de l’évèque 
Chakhalounian sur Etchmiadzin. D’autre part, d’après un document 
découvert et publié par le P. Garegin dans le numéro de mai-juin 1901 
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delà revue Ararat, relatif à celle restauration et à celle décoration, le 
peintre est nommé irHovuatlian Hovnathanian », le talentueux, le maître 
décorateur, originaire de Choroth. En rapprochant ces dates et ces 
données, M. Tchobanian conclut que le décorateur ne peut être que le 
petit-fils du poète Naghach Ilovuatlum. 

Toute cette décoration d’Etchmiadxin, qu’il s’agisse de {teintures 
murales ou de tableaux conservés au musée et à la bibliothèque, ne 
saurait être l’œuvre de Hov nathan et de ses disciples. Dans certains, on y 
relève une influence italienne très prononcée; dans d'autres, au con¬ 
traire, l’exécution parait surtout avoir été influencée par l’art persan. 
M. Tchobanian rend service en publiant des reproductions de ces œuvres 
d’art; il ne pousse pas très avant l’étude qui permettrait de faire le 
départ entre les influences subies et il se contente de supposer que 
l'art persan se fait sentir dans les œuvres de Naghach Hovnathan, tandis 
qu’il faudrait attribuer l'imitation, ou plutôt l’inspiration italienne à 
un peintre nommé Stéphannos Léhatsi (un Arménien originaire de 
Pologne). 

Les Pages arméniennes sont un recueil de différentes poésies anciennes 
inédites, d’anteurs et d’époques divere. C’est ce qu’en arménien on nom¬ 
merait un taiaran : il y a là des poésies de toutes sortes, en grapar 
(langue classique) sur des sujets religieux, des cantiques, des médita¬ 
tions mystiques, des chants d'amour. Ce sont des productions littéraires, 
éditées, en grande partie, pour la première fois, et qui méritent d’être 
connues des lettrés. H y a aussi et surtout des poèmes en vieil arménien 
vulgaire, didactiques, érotiques, descriptifs. Quelques-uns sont ano¬ 
nymes; d’autres portenL des noms d’auteurs, tels sont : Hovhannès de 
Thoulgouran, Hovasaphde Sébaste, Frick, Grégoire de Narck, Baltasar 
dpir, poète arménien du xvm* siècle qui vivait à Constantinople ( l> . H y a 
surtout une série de kafa, choix de quatrains ou de sixains, qui com¬ 
mentent et accompagnent l’histoire d’Alexandre, par Khatckatour Ket- 
charetsi et Grégoire d’Aghtkamar. Ces petits poèmes sont en dehors de 
la traduction, comme aussi dans la version arménienne du conte de la 
Ville d’airain, un des plus répandus dans les manuscrits arméniens. 
Jusqu’h présent, ou avait publié la traduction arménienne de ces vieux 
poèmes, sans insérer ces kafa, qui sont de purs hors-d'œuvre ajoutés 
par le traducteur. Il était bon de les faire connaître. 

Pour continuer l’œuvre d’illustration commencée dans le volume de 

W On en trouvera des traductions françaises dans A. Tchobanian , Le i trou- 
vire» arménien» (Paris, 1906). 
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Naghack Hovnatkan, M. Tchobauian donne dans ce présent volume la 
reproduction de 5 a photographies représentant diverses œuvres d’art 
qui se trouvent à Etchmiadzin : objets en bois sculpté, ivoires, croix en 
argeut, rideaux historiés, miniatures de manuscrits, etc. Ce sont autant 
de documents qui permettront de se faire une idée de l’art arménieu 
et de rechercher quelles iuflueuces étrangères il a subies dans ses nom¬ 
breuses évolutions. 

Telle est, dans ses grandes lignes, l’œuvre que s’est proposée 
M. Tcbobanian, et qu’il a déjà réalisée en partie. Les poèmes sont 
édités avec beaucoup de soin, les variantes sont indiquées en bas de 
page d’une façon très méticuleuse, et il y a lieu de féliciter l'auteur 
d’avoir triomphé des difficultés de tout genre que présentait une pareille 
publication. 

En ce qui concerne l’illustration documentaire du volume, je deman¬ 
derai à M. Tcbobanian, soit de lui faire quelques modestes remarques, 
soit, ce qui serait plus exact, de lui poser quelques questions. 

On voudra bien noter que les 5 a figures de ce volume n’ont aucun 
rapport avec le texte y publié; elles constituent un album, inséré dans 
un texte et sont brièvement expliquées par quelques notes, à partir de la 
page îo 3 . 

L'auteur donne fig. 39, entre les pages 78-79, une reproduction de 
frontispice provenant du manuscrit 239 d’Etchmiadzin 

et il dit, p. 11a, que «après l’Evangile de Moscou, c’est le plus 
ancien manuscrit arménien qui soit parvenu jusqu’à nous; il a été écrit 
en 989». Je regrette de ne pouvoir être de l’avis de M. Tchobanian et 
j’ai relevé, au cours de mes recherches paléographiques, quelques dates 
de manuscrits arméniens dont l’exécution ou la copie se place précisément 
entre le manuscrit de Moscou (887) et le 229 d’Etehmiadzin (989). 
Citons-en quelques-uns : on go 3 , copie de l’évangile de la reine Mlké 
(conservé à Venise chez les Mékhitharisles); — an 952, copie du com¬ 
mentaire dn Cantique des cantiques, de Grégoire de Nysse; — an g 65 , 
copie des quatre Evangiles, formant le n" 1 de la bibliothèque du cou¬ 
vent de Elle de Sevan an Goktcha (Arménie russe) ; — an 966, copie 
du manuscrit dit des Thargmaniickkh, conservé à Orlakeuy (près Con¬ 
stantinople) chez les PP. Antoniens arméniens'"b— 971-981, Djarendir 
ou recueil d’écrits théologiques, conservé à Etchmiadzin (n° 102); 
c’est le plus ancien manuscrit arménien sur papier actuellement connu; 

Sur les cloutes relatifs à ta date de ce manuscrit, voir mon Rapport sur 
une mtWoN scientifique.. .. (Paru, 1911), p. 117-120. ' 
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— 1)80, copie du tétra-Évangile conservé sous ie n° î ù ia bibliothèque 
de l'Institut Sanassarian à Erzéroum. 

L’auteur donne, fig. 98, entre les pages 56 - 57 , une miniature repré¬ 
sentant la naissance du Sauveur, avec, à la page no, cette simple note : 
r28. Évangile des Thargmanitchkh [traducteurs]. Peinture qui repré¬ 
sente la naissance du Sauveur.*, — Y a-t-il, h Elchmiadzin comme h 
Ortakeuy, un manuscrit de l’Évangile qui s'appelle irdes traducteurs» ? 
Si oui, il serait bon de le dire d’une façon explicite, de décrire le manu¬ 
scrit, de lui donner une date, de commenter la figure représentée sous 
len” 28, qui semble être un type excellent de l’art arménien oriental, 
qui se rapproche plutôt de l'art cappadocien que de l’art byzantin : en 
haut, deux anges, l’étoile et un auge, qui anuoncent la bonne nouvelle 
aux bergers: au milieu, les rois mages, 1e bœuf et l’âne adorent l’enfant 
Jésus présenté par sa mère qui est mi-covicliée, mi-assise devant la grotte; 
à sa droite, probablement un berger; en bas, Joseph est plongé dans 
une profonde méditation, la télé appuyée sur la main droite; à droite, 
le bain de l’enfant et les deux sages-femmes. Tous les personnages sont 
nimhés; c’est une vraie scène de la Nativité, oii il y a l’adoration des 
mages, sans la cavalcade dans le lointain, comme c’est le cas dans plu¬ 
sieurs manuscrits à miniatures du même type. Il serait de la plus haute 
importance de nous dire k quelle époque remonte l’exécution de ce ma¬ 
nuscrit , k moius qu’il ne s’agisse du manuscrit dont il est questiou S 26, 
p. 109-110, et qui date de l’an 1202. Voir Garegiu vard. Hovskpujak , 
dans Anahii, ign,p. 97-115. 

La figure 18 représente une «croix d’Ani», et la note explicative, 
p. 109, donne simplement cette indication : «Un objet d’art de grand 
prix, connu sous le nom de Croix d’Ani; fat apporté de Crimée du 
temps du catholicos Géorg. » Nous aimerious savoir ce que signifie cette 
expression : «Croix d’Ani». Est-ce une croix datant de l’époque bagra- 
tide, qui aurait été emportée en Crimée par des émigrés arméniens, 
après l’invasion d’Alp-Arslan, vers 1060 ? I)c quel catholicos Georges 
s’agit-il? Je crois que le catholicos actuel, qui vient d’élre intronisé, se 
nomme Georges V. Nous attachons beaucoup d’importance à tous ces 
objets d’art arméniens ; l’intérêt que nous leur portons augmenterait bien 
davantage si nous possédions quelques éléments d'information nous per¬ 
mettant de les dater et de les reporter dans lenrs milieux respectifs. 

La figure si (entre p. 48 et 4 q) représente un magnifique rideau 
exécuté à Madras et apporté des Indes à Elchiniadziu par le nonce Yako- 
bos, archevêque. La figure du milieu est constituée par un cavalier ter¬ 
rassant un dragon et portant sur sa cuisse gauche un enfant A la note 
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explicative de la page 109, S a 4 , M. Tchobanian nous apprend que 
c'est saint Georges, terrassant un dragon. Je croi9 qu’il y a erreur et 
qu’il s'agit en réalité de saint Sargis (saint Serge). Dans toute l'icono- 
grapliie arménienne, le cavalier qui terrasse un dragon et emporte avec 
lui un petit personnage est saint Sargis enlevant une jeune fille grecque 
ou emmenant son fils Martiros. C'est sans doute un lapsus calami qui a 
fait écrire à l'auteur saint Georges au lieu de saint Sargis, d’autant qu’il 
donne ailleurs, fig. 44 , un vrai saint Georges, entouré d’autres cavaliers 
nommés saint Minas, 9aint Theodoros, etc. 

La ligure 9 (entre p. 8 et 9) est la photographie d’un rideau, dont 
l'explication est donnée, p. 107, en ces termes : irPetil rideau. L’image 
représente le baptême du Christ. Inscription : Souvenir d’Astwadzatour, 
fils de Sargis, et de ses parents, année 1789. Ordan (?).»> Pour expliquer 
ce mol ovdun et faire disparaître le point d’interrogation, il suffit de 
rapprocher cette figure 9 delà figure ia, qui est du même style, de la 
même année et d’un autre fils du même Sargis, Jacob. L’inscription de 
la figure ta se termine par l’indication du mois : le 3 février. H doit en 
être de même de la fin de l’inscription de la figure 9, et si le mot ovdun 
ne figure ni dans la liste des noms de mois de l’année vague armé¬ 
nienne : navasard, hori, etc., ni parmi les noms de mois actuellement en 
usage chez les Arméniens, ce mol ovdun désigne le n* mois dans la 
petite ère arménienne et le calendrier d’Azaria de Djoulfa, ère qui 
commence en 1616 de J.-C. Dans cette petite ère, l’année commence le 
ai mare (vieux style) et a îa mois de 3 o jours et 5 ou G jours épago- 
mènes, suivant que l’année est bissextile ou non. Le 3 ovdan cori-espond 
«u 17 jauvier(vieux style) et au 80 jauvier (style grégorien). Voir à ce 
sujet Dulauiier, Recherches sur la chronologie arménienne... (Paris, 
1859), p. 115-117. 

Ces quelques remarques, loin d’atténuer la valeur du volume, ne 
feront que mieux ressortir l’importance que nous lui reconnaissons. Par 
ses préfaces et ses introductions bien écrites et parfaitement documentées, 
par les textes soigneusement édités, M. Tchobanian élève uu véritable 
monument aux lettres arméniennes. Il lui suffira de continuer à être égal 
à lui-même pour ériger un édifice beau et durable sur une base aussi 
solidement établie. 


P. Msci.br. 
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Epigraphia Indlca , vol. XI, fasc. 4 : 

h. D. R. Bhandarkar. Tlie Clialiamanas of Manvar. — 5 . E. Hcltzscii. 
Palitana Plates of Dharasena II. — 6 . F. E. Pargitek. Jankhat Inscrip¬ 
tion of thc tiine of Virasena. — 7 . F. E. Pargiter. Two Records on thc 
pillai' at Kosam. — 8 . B. G. Mazumdar. Tliree copper-plate records of 
Sonpur. 

Impérial and Asiatic Quarterly Review, July 1913: 

E. H. Parker. The Cliinese Révolution. — W. Durras. Some Defects 
in tlie legal System of England, India, and America. —SirW. Ch. Ptow- 
dbn. Problème of Indian Administration. — E. Dicby. The Future of 
India. — X... India and her présent Needs. — L. A. Waddbll. Til>e- 
lan Manuscripts and Books, etc., collected during the Younghusband 
Mission to Lhasa. — A. F. Stbuart. Letlers from the Nizam’s Camp, 
1791-179A, edited. — X... The Homs-Baghdad Révélations. 

Indian Antiquary, J une 1913 : 

E. Senaut. The Castes in India, translated hy Rev. A. Hegglin. — 
Biiattanatha Swamin. Mayuraja. — K. V. Subrahmanya Aiybb. Karikala 
and his Times. — II. A. Rose. Contributions to Panjabi Lexicography, 
Sériés III (suite). — A. F. Rudolph IIobrni.e. Kalidasa and Kamandaki. 

Journal ol the Royal Aaiatic Society ol Great Britain and 
Ireland , July 191 a : 

H. F. Amedroz. Notes on some Snfi Lives. -r- Catalogue of the Stbis 
Collection of Sanskrit MSS. from Kashmir, compiled by G. L. M. Claü- 
so n , with Introductory Note by Prof. A. A. Macoonell. — L. de La Vaille 
Poussin and R. Gauthiot. Fragment final de la NllakanthadhJrant en 
brâhmï et en transcription sogdicnnc. — R. G. Brown. The use of the 
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Roman Charaeter for Oriental Languages. — J. Kennbdv. The Secret 
of Kanishka. — G. 0 . Blagden. Some Talaing Inscriptions on glazed 
TUes. 

Mùcellnneous Communications. J. F. Flbet. Seals from Harappa. — 
A. Vitra. Note on the Sârnâth Inscription of Aévagliosha. — J. F. Flirt. 
Remarks on Professor Venis' Note; - Ancient Territorial Divisions of 
India. — F. E. Pargitbr. A Copper-plate Grant from East Bengal allcged 
Lo be spurious; - Cûlikfipaiéâcika PrakriL — A. Govindaciiarya Svâmin. 
Tengaiai and Vadagalai. — G. A. Grierson. Note on the ahove; - Kâé- 
mJrî Almanacs. — A. B. Keith. Notes on V«dic Syntax; — Age Criteria 
in the Rigveda; - The Suffix sut. — E. Hultzsch. Supplcmentary Notes 
on the MëghadQta. — A. F. Rudolph Hobrnlk. Tlie Buddhist Monaslic 
ternis satnatiuika, mpadana, and utiari-bhanga. — G. A. Jacob. Note 
on the Suhhagahhikshukanyaya; - Another misunderstood Simile. — 
A. H. Franceb. Anotlier Version of the DaJai Laraa’s Seal.—D. B. Mac¬ 
donald. Arabian Poelry. — G. J. Lvall. Sïbawaihi or Sïbüyah. — 
J. Knowlrs. Romanic Letters for Indian Langnages. — L. G. Hopkins. 
The Busheil Bowl. 

JOe Monde oriental, vol. VI, fasc. 1 : 

J. Kolmomn. Cher die 3 . pers. masc. sing. perf. im Tigré. — Tor An- 
dr*. Die legenden yon der berufung Mubammeds. — N. Moosbbro. Om 
ntvccklingcn af samfinskt s i den rysk-karelska dialekten i Vuonninen 
[Sur le développement du a finnois dans le dialecte rnsso-karélien de 
Vuonninen]. — K. B. Wiklund. En nyfimnen skildring af lapparnas 
bjôrnfest [Une description nouvellement découverte de la fête de l’ours 
chez les Lapons], — J. Charpentier. Zur nltindischen étymologie. 

Le Muséon, vol. XIII, fasc. 1 : 

Lawrence Mills. Vasoa XXIX in its Sanakrit équivalents. — A. Rous¬ 
sel. Râmâvana, études philologiques (fin). —L. de La Vallée Poussin. 
Vasubandhu, Vimsakakârikâprakaraiia, Traité des vingt élokas, avec le 
commentaire de l’auteur. — H. de le Hâte. Les légendes de saint'Eus- 
tache et de saint Christophe. — L. Stjalî. Publications de l’Asiatic Society 
of Bengal ( Bibliotheca Indien). 

Rivista degli Studi orientait, vol. IV, fasc. 3 : 

G. Leti Della Vida. Gerardo Meloni, — G. Meloni, Testi assiri de! 
British Muséum.— G. Conti Rosbini. Studi su popolazioni dell’ Etiopia 
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(suite). — H. Lahmens. Ziâd ibn Abïhi, vice-roi de l’Iraq, lieutenant de 
Moawia I {suite et fi»), — O. Rbschbb. Arabische Handschriften des 
Top Kapu Seraj. — F. BetLOM-FiLiPH. Di una redazione inedita de! 
Goinmento Mallinâtliiaao ail’ ottavo saïga del Kumàrainbhava. — 
Bolleltino bibliograjico : 111 . Asie Mineure, Élam, etc. Langue et littéra¬ 
ture géorgienne. - IV. Langue et littérature arménienne. Langues et 
littératures indo-iraniennes. 

Zeitschrift der Deutachen Morgenlandiachen Geaellschaft, 

vol. LXVI, fasc. a : 

W. Bacdissin. Taminfl* beiden llanânern. — H. S rosit. Four Poenis 
byjNimr ibn 'Adwfiu, as sung by 'Ode Abu Sllmân. — R. 0 . Franak. Die 
Suttanipâta-Gathfis mit ihren Pai-allclen (suite). — Ed. Kônio. Zur Verbal- 
llexion im Scmitisclien. — H. Baorr. Noch einmal die semitischeu Zahl- 
wôrtcr. — S. Krauss. Zu den âgyptischen Mastabagrâbem.— J. Nobei.. 
Zur Echtheitsfragc des Rtusaruhâra; - Die Vyajastuti. — A. Fischer. 
Noch einmal Sure a, 191. 

Kleitus Milteilungeii. A. B. Keith. The Goat and the Razor. — J. Barth. 
Zur Herkimftder Reflexivformen in Gcmeinsemitischeu. — H. Stbmmk. 
Fur Frcunde der Zigeunei'sprache ; - Kongress fur Religionsgeschichte; 

— Mancliester Oriental Society. 

Wisseiischaftlicher Jahresbericht. H. Pic*. Assyriologic 1909-1911. 

— F. Praetorids. Die abessinischen Dialektc und das Sabâu-Minàischc. 

— G. Roeder. Acgyptologic (1910-1911). 




SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU 13 JUIN. 

La séance est ouverte à 3 heures sous la présidence de M. Sknart. 

Étaient présents : 

M. Cha vannes, vicc^président ; M 11 * Menant, M m ’ Fouies, MM. Bacot, 
Bariugde db Fontainibo, Barth, Basmadjian, Baston, Bbbsières, Bloch, 
Boovat, A.-M. Bover, P. Boyer, Cabaton, Casanova, de Charencry, 

CiIATTOPÀDHYÂYA , CoREN, DELAPORTE, DeLOCSTAL, DeNY, DlRANI), F*VRET, 
FlNOT, FoSSBY, FoüCHER, GaUDBFROT-DeMOMRYNRS , GtriMET, Hacein, 
IIalévy, Hdart, FIitbkr, René Jean, Khaïrat.t.ah, Labourt, Leroux, 
S. Lbvi, 1 . Léw, Maclbr, Maoroi.ee, Mauss, Mazon, Mkillet, Moret, 
Naü, h’Orzonb, Pelliot, Parier, Reby, Roux, Schwab, Vissière, 
membres ; Tihireau-Dangin, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance générale du 22 juin 1911 est lu et 
adopté. 

En l’absence de M. Cordier, M. Finot lit le rapport de la Commission 
des Censeurs : des remerciements sont votés à la Commission des fonds. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. G. Zaidan , présenté par MM. Huart et Bouval ; 

Dessus-Lamare , présenté par MM. Périer et Barthélemy ; 

A. Julien, présenté par MM. P. Boyer et A. Cabaton; 

Pétrucci, présenté par MM. Chavannes et P. Boyer; 

M. Daoud Bey Ammoun, présenté par MM. Khaïrallah et Bouvat. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : par M. Nao, La Didas- 
calie de* doute apâlres ; Les Plérophories de Jean Rufus; La Didascalie 
de Jacob ; — par le commandant d’Ollone, Langues des peuples non 
chinois de la Chine; — par M. Gitimet, le dernier fascicule de la Revue 
de l’Histoire des Religions (mars-avril 1912). 
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Une lettre de M. W. Douglas Hall annonce que la Société recevra 
régulièrement le journal India. 

Sous le titre Monophysite» et Dtphysites, M. Nao résume les conflits 
théologiques et les compétilions qui constituent ce qu’on a appelé la 
Tragédie de Ncstorius. 

M. Cl. Hi'art entretient la Société d’un nouveau manuscrit du Livre 
de la Création dont l’existence lui a été signalée par Ahmed Zéfci-pacha 
(voir l’annexe au procès-verbal). 

M. Meillet indique quels résultats ont eus pour la linguistique indo- 
européenne les trouvailles faites en Asie centrale. Une langue indo- 
européenne jusqu’ici inconnue, dite rrtokharien», s’est révélée en deux 
dialectes distincts: celte langue apporte h la’comparaison des langues 
indo-européennes des données capitales. Pour l'iranien, quatre dialectes 
distincts sont apparus, dont trois n'étaient encore connus par aucun 
texte : le pchlvi manichéen du Nord-Ouest, le sogdien et la langue 
encore mal classée qu'on peut appeler iranien oriental. On voit dès 
maintenant que la langue indo-européenne a eu en Asie une très 
grande force d’expansion durant les premiers siècles de notre ère. 

11 est procédé au dépouillement des votes : tous les membres sortants 
sont réélus; M. Naü est en outre élu membre du Conseil (en remplace¬ 
ment de M. Ph. Berger décédé). 


Voici les chiffres du scrutin : 

Nombre des votants : 54 ; majorité absolue : 28. 


Mil. 


Préeident .. 

f'ice-Présidcnle. 

Secrétaire . 

Secrétaire adjoint .. 

Tréeorier ... 

Rédacteur du Journal Asiatique . 
RibliolkicaWe ...... 

Cmnmittion det fonde 



Skmaet ( 5 l). 

Masfeüo ( 4 g). 

Cil,VTASSES (4<j). 

Thosead-Danuis (54). 
Haiéti (53). 

Marquis se Vogué ( 5 a ). 
L. Fixot (àg). 

L. Bonv at (54 ). 

CLKIWONT-GAiraSAlf ( 5 o ). 
Hkakt (5a). 
de Cdaeekcet ( 54 ). 
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Munira du Conseil pour 1913-1915 

I 

t 


Censeurs. 


Commission do la Bibliothèque. 


MM. 

I M. Br^al (Si ). 

Hochas ( 5 o). 
Cordisr(46). 

VissiIre (4g). 

Rhviuopt (46). 

Allotîe de la Futjs (5i). 
Scheu (53). 

Nao ( 53 ). 

I Houdas ( 5 i). 

CûRDlER ( 48 ). 

Caratoh ( 53 ). 

Finot (4g). 

• Maci.kr ( 5 i ). 

Scrwab (5a). 

Frtret (5*). 


La séance est levée à 5 heures et demie. 


ABJiKXK AU PROCÈS-VERBAL. 


US BOUVEAU MANUSCRIT DU LIVRE DE LÀ CRÉATION ET DE L'HISTOIRE. 

Ahmed Zéki-pacha, secrétaire du Couseil des ministres en Égypte, 
avait appris, au coure d’un séjour qu’il a fait récemment k Constanti¬ 
nople, que la bibliothèque de Mihr-Snltane, k Scutari, sur la rive asia¬ 
tique du Bosphore, possédait un exemplaire du tome III du Livre de la 
Création de Motahhar ben Tâhir cl-Maqdist, attribué par suite d’une er¬ 
reur fort ancienne à Abou-Zéid el-Balkhl. Cette copie figure au cata¬ 
logue imprimé sous le numéro 345 , mais il faut lire 3 i 5 . Au cours des 
démarches entreprises pour obtenu’ communication de ce manuscrit, Je 
savant égyptien fut informé que, la mosquée de Mihr-Sultane étant en 
réparation, les collections de la bibliothèque avaient été soigneusement 
renfermées dans des caisses mises sous scellés, et qu’il était impossible 
d’en obtenir communication; plus tard. il apprit que cette bibliothèque 
avait été réunie k celle de Rustem-pacha, de son vivant époux de la 
princesse Mihr-Snltane, ce qui justifiait la réunion des deux fonds dans 
un même local. 

Zéki-pacha a eu soin de collationner ce troisième volume avec la 
partie correspondante du manuscrit conservé dans la bibliothèque de 

xx. »3 


IIIUMUI UUSlUf. 
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Dàmâd Ibrahim-pacha, base de notre publication; les deux textes sont 
parfaitement identiques. 

Nous profiterons de l’occasiou qui nous est ainsi offerte par l’aimable 
communication d’Ahmed Zéki-pacha pour attirer l'attention de la Socie'té 
sur un passage curieux du début de ce troisième volume, encore inédit, 
mais dont la publication du texte et la traduction sont en préparation. Il 
s’agit de passages de la Bible cités dans le texte en lie'breu, avec trans¬ 
litération en caractères arabes, d’abord isolés, puis réunis en mots et 
en phrases, et enfin accompagnés de leur traduction arabe. Ces pas¬ 
sages sont Gen., xvn, 20, et Deut., xxxui, a, destinés h montrer que la 
mission de Mahomet est déjà annoncée dans l’Ancien Testament, comme 
l’affirme le Qorân (vu, 1 56 ). Nous donnons ici, à titre de spécimen. 
la première ligne de ces textes : 


1PK 

vo’îa 

H3P 

ynjtçef 

VxyccriVi 



*u» 



w 






| oijÇ sl4 utecUwt .j ■> outiv Jlo aX! JyL,! 

irDieu le Très-Haut dit à Abraham : w J’ai entendu ta prière au sujet 
ird’Ismaël; voici, je l’ai béni." 

On le voit, l’exemple offert par l’apologiste, s’il avait été suivi, aurait 
donné une tout autre tournure à la dialectique, car il aurait fourni à la 
discussion entre musulmans et non-musulmans une base critique qui 
lui a presque toujours fait défaut. 


Cl. Boxât. 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS 

SUR LES COMPTES DE L'ANNÉE I9H. 

Messieurs, 

Les comptes qui vous sont présentas par votre Commission des fonds 
odI été dressés avec la plus rigoureuse exactitude et toutes ies dépenses 
qui ont été faites sont amplement justifiées. Le rapport de la Commis¬ 
sion ajoute tous les éclaircissements nécessaires sur le détail de ses opé¬ 
rations. L’augmentation des recettes provenant de la vente des publica¬ 
tions de la Société met en relief la valeur de plus en plus grande de vos 
travaux. L’accroissement de vos ressources serait encore mieux assuré 
par une élévation du uombre des membres de votre Société, cl peut-être 
y aurait-il lieu de rechercher par ce moyen un excédent de recettes qui 
permettrait au Journal de paraître plus fréquemment sans grever outre 
mesure les charges de voire budget ou en détruire l’équilibre. 

En vous demandant d’approuver les comptes qui vous sont présentés 
nous vous prierons de vouloir bien voter des remerciements aux membres 
de votre Commission des fonds qui apportent tant de zèle à la gestion 
de vos intérêts financiers. 

0 . Hocdas. Henri Cordier. 


13. 
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RAPPORT DE M. CL. HUART 

• AD NOM DK LA COMMISSION DLS PONDS 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1911. 


Messieurs, 

Nous avons encore, cette fois, à vous signaler une augmentation sen¬ 
sible de la vente des publications de la Société, qui s‘est élevée A 
785 fr. 4 o, ainsi que du nombre des cotisations encaissées qui est monté 
à 16 4 . Deux abonnements nouveaux sont venus s'ajouter à ceux sur les¬ 
quels nous pouvons compter. Déduction faite des frais d’impression pour 
les tirages à part, nous avons versé aux auteurs une somme de 1,1 o 5 fr. a 0, 
représentant les honoraires qui leur sont attribués. La caisse de l'Im¬ 
primerie nationale a reçu de notre part le montant des frais d'impression 
du Journal asiatique pendant le cours de l’année 1910, soit 1 o ,336 fr. a a, 
dont il faut défalquer le montant du crédit du 3 ,000 francs qui nous est 
alloué par cet établissement. La somme de 4 i 1 fr. 75 portée sous l’indi¬ 
cation irréfection du catalogue» représente le montant payé à l’auxi¬ 
liaire pour 5^9 heures de travail, à raison de o fr. j 5 chacune. C’est 
qu’il y a eu à ranger nos collections sar les rayons de bibliothèque que 
nous avons fait installer dans les nouvelles salles, et dont la confection, 
en travaux de menuiserie, nous a coûté, en y comprenant l’achat de 
quelques chaises et certaines réparations, 670 fr. 5 o. 

Les encouragements que nous réservons aux travaux d’érudition dus 
à l’activité scientifique de nos confrères, se sont montés 4 4 ,aoo francs, 
savoir : a, 4 oo francs pour les trois tomes des Contes du Tripitaka de 
M. Cbavannes, 3 oo francs pour la Chronique de la Mauritanie séné¬ 
galaise de M. Ismaël Hamet, et i, 5 oo francs pour les trois nouveaux 
tomes des Sources de l'histoire du Maroc de M. le comte de Castries. La 
Poli Text Society nous a envoyé les publications qui nous manquaient; 
nous lui avons remboursé de ce chef 443 fr. 3 o par un chèque sur 
Londres. 

Deux obligations de la Compagnie des ga2 et eaux de Tunis sont en¬ 
core, cette année, sorties au tirage; elles nous ont été remboursées par 
i,ot 4 francs. Cette somme, jointe 4 la réserve statutaire (i,i 83 francs) 
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et au rachat des cotisations (100 fr.), a donné le chiffre de 9,297 f rancs 
qui est venu s'ajouter aux 6,009 fr. 90 de l’exercice 1910 pour former 
la presque totalité de l’achat de rente unifiée d’Égypte A 0/0 annoncé 
dans notre dernier rapport, et qui figure dans les présents comptes 
pour une somme de 9,8a 4 fr. 90. La somme versée pour l’assurance 
contre l’incondie ne s’élève qu'à 1 3 fr. 5 o parce que la Société a été 
admise à jouir des avantages faits par la compagnie La Nationale à l’oc¬ 
casion du renouvellement de la police. 

Nos i-cceltes, y compiis le remboursement des obligations, s’élèvent 
à la somme de 97,369 fr. A 4 , et nos dépenses au chiffre de 23,684 fr. 46 , 
non compris la somme destinée au l'emploi. L’encaisse, au 3 i décembre 
1911, était de 17,341 fr. 5 o. 
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COMPTES DK 

DÉPENSES. 

Honoraires dn libraire pour le rocou minent des cotisations 
Frais d’onvoi du Journal aiialique .... 

Port de lettres et de paquets reçus... 

Frais de bureau du libraire. 

Envoi des lettres de convocation..... 

Honoraires du bibliothécaire. 

Service et étreanos........ 

Chauffage, éclairage, frais de bureau 
Honoraires des autours. 

Reliure et achat de livres nouveaux.. 

Abonnement aux journaux et revues.. 

Souscription aux Contas du Tripilaka de M. Cbavannes (t. I, U et III). 

Souscription à la CAroniqi» de la Ma urùame toitégalaûe do M. Ismaé'l 

Hamet..... 

Souscription aux Sources de l’hùtoiro du Maroc de M. le comte de 

Casiries (t. III, IY et V). 

Chèque sur Londres pour le payement de l’envoi de la PaU Fart 

Society.... 

Impression de planches (Bertbaud, Demoulin, Reymond). 

Réfection du catalogue... 

Contribution mobilière et taxas municipales. 

Contribution des portes et fenêtres. 

Assurance contre l'incendie... 

Entretien du mobilier, pose de rayons de bibliothèque. 


Frais d'impression du Journal amuiqut en 1910... 10,336 au 

Indemnité au rédacteur. 600 00 

Société générale. Droits de garde, timbres, etc. *i 3 a 60 

Tom dos dépenses de 1911. 23,084 40 

Achat de 38 o francs de rente Dette ntiiflée d'Égypte 4 0/0.. g, 8 s 4 go 

Espèces on compte-courant à la SoeUldgémirait au 3 i décembre 1911. i7,34t 60 





Essai ace. 


6 o, 85 o SO 
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RECRTTKS. 


1 64 cotisations de igi 1. 4 ,920' 00 \ 

a 5 cotisations arriérées... 760 00 j 

1 cotisation & vie (1" acompte). 100 00 > 9,496' 4 o 

167 abonnements an Journal atiatique. .. 2,960 00 1 

Vente des publications de la Société. 786 Ao / 

’ Intérêts des fonds placés : \ 

1* Rente sur l'État 3 p. 0/0..... 1,80000 I 

Legs Sanguinetti (en rente 3 p. 0/0).. 3 oo 00 

a" ao obligations de l’Est (3 p. 0/0). a88 00 

ao obligations de l’Est nouveau (3 p. 0/0).. 266 o 3 

3 * Co obligations d’Orléans (3 p. 0/0). 866 00 

6’ 63 obligations Lyon-fusion (S p-0/0) ancien.. 6g 1 gt 

69 obligations — * — nouveau. 786 28 

6’ 60 obligations de l’Ouest. ‘864 00 

G* 65 obligations do Nord. . 731 16 

7° 80 obligations Crédit foncier 18 83 . . 1,097 86 

8" 19 obligations communales igoô....... 262 26 I 

> ao obligations communales 1891... 310 Sa \ «t,B 3 a 99 

9° 3 o obligations Est-Algérien ( 8 p. 0/0) [nominales]....,.. 63 a 00 [ 

8 obligations — — [ en porteur J....... 106 66 

10° 66 obligations Méehéria. 660 00 

la® 1 obligation des Messageries maritimes. i 5 70 

la’ a obligations Omniam russe (6 p. 0/0)...... 60 00 

• l 3 ‘ 77 obligations dn Crédit foncier égyptien [ 3 1/2 p. 0/0).... s,867 5 o 

16° a actions du Crédit foncier hongrois. 60 00 

1 5 “ la obligations Cas et Eaux de Tunis (1" semestre). 111 00 

11 obligations — ‘ (a’ semestre). 101 76 

16’ 20 obligations delà Dette privilégiée égyptienne (3 l/a p. 0/0). 35 a 86 

17* 19 obligations de [a Dette unifiée d'Égypte .. 38 o g 5 \ 

Intérêts des fonds disponibles déposés à la Société générale. 73 80 j 

| Souscription dn Ministère do l'instruction publique. 3,000 00 

Crédit alloué par l’Imprimerie nationale (pour 1910) en dégrève- 5 ,000 00 

ment des fraie d’impression dn Journal asiatique .. 3 , 00 o 00 

Remboursemenbdo a obligations Gax et Eaux do Tunis.. 1,016 00 

Reversé par M. Fotichcr..... 27 o 5 


Tout, des recettes de 1911.... 

Espèces en compte-courant 4 la SocùUà générale au 3 i décembre de l’année pré¬ 
cédente (1910)..... 

Ms. 

Tom égal aux déposées et 6 rencaisse an Si décembre 1910. 


27,369 44 
a 3 , 48 i 4 a 
Go, 85 o 86 
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BUDGET DE 


DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvrement des cotisations 

Frais d’envoi du Journal asiatique.. ... 

Port de lettres et de paquets reçus..... 

Fracs deburoau du libraire... 

Impression de lettres de réclamation, bandes, enveloppes.. 
Envoi des lettres de convocation. 


670' 00 1 
5 oo 00 
So 00 
Go 00 
iS 00 
100 00 j 


1,i 85 f 00 

I 


Honoraires du bibliothécaire.. 

Service et étrennes. . . 

Chauffage, éclairage, frais deburoau.... 

Entretien du mobilier... 

Reliure et achat de livres nouveaux. 

Abonnement aux journaux et revues. 

Souscriptions et subventions.. 

Contribution mobilière et taxes municipales 

Contribution des portes et fenêtres.. 

Assurance contre l'incendie. 


1,800 00 
600 00 
1,000 00 
i.&oo 00 
«,997 00 
100 00 
i, 5 oo 00 
lig 60 
59 00 
79 4 o 




9,785 00 


Réserve statutaire.. 

Frais d’improssion du Journal asiatique . 

Indemnité au rédacteur.. 

Honoraires des auteurs.;.. 

Société 1 générale, droits de garde, timbres, etc 


1,180 00 
11,000 00 
Coo 00 
1,000 00 
160 00 


i 4 ,g 3 o 00 


Tor*i. des dépenses. 


95,970 00 
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L’ANNÉE 1913. 



ngr.ETTKS. 

190 cotisations à 3 o francs.. 

1 45 abonnements à 90 francs. 

Venta (les publications de la Société. 

Intérêts des fonds placés. 

Intérêts des fonds disponibles en compte-courant. 

Souscription du Ministère de l'instruction publique. 

Crédit de l'Imprimerie nationalo. 

Total des recettes ....* 


8,700' 00 
3,900 00 
5 oo 00 

11,800 00 
70 00 


9,100 00 

*1,870 00 

9,000 00 
3,000 00 

90,970 00 


Le gérant : 

L. Finot 
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DOCUMENTS DE L’ASIE CENTRALE. 

(MISSION PELLIOT.) 


L’A PR A M Â D A-YA R G A. 

ÉTUDE 

SUR LES RECENSIONS DES DHARMAPADAS, 

PAR 

M. SYLVAIN LÉVI. 


Les trouvailles de l’Asie centrale inaugurent une période 
nouvelle dans l’étude du canon bouddhique. Le canon sanscrit, 
représenté jusqu’ici presque exclusivement par les textes du 
Népal, s’enrichit de matériaux inespérés que les indianistes 
élaborent patiemment. Les fragments des Dharmapadas sont 
de beaucoup les plus nombreux; on en a ramassé partout. Les 
collections de Berlin, de Londres, de Paris permettront sans 
nul doute d’en donner un texte intégral, et même une édition 
critique. Avant de partir pour l’Inde, «ù il devait mourir si 
tristement au port, Pischelavait publié, avec sa maîtrise ordi¬ 
naire, le premier spécimen du recueil sanscrit : Die Turfan 
Recennonen de * Dhammapada ( Sitzb . d. K. Pr. Ak. d. Wiu Ber¬ 
lin, juillet 1908, p. 968-985). Il avait choisi la section txix, 
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Yvgavarga, dont les manuscrits de Berlin offraient une triple 
recension. Depuis, j’ai publié trois feuillets de la collection 
Pelliot (/. as., nov.-déc. 1910, àhlt-à 5 0); M. de Lavallée 
Poussin a publié les feuillets de la collection Stein (/. Boy. As. 
Soc., 1913, 356 - 377 ). M. Lüdcrs, le successeur de Pischel 
à l’Université de Berlin, prépare une édition complète des 
fragments berlinois. Je ne prétends pas devancer à tout prix 
mon savant confrère; je souhaite qu’il puisse préparer son tra¬ 
vail sans préoccupation et sans fièvre, pour en faire un digne 
pendant à son admirable étude du Sâriputra-prakarana. En 
publiant l’Apramâda-vargn, je me propose un objet tout diffé¬ 
rent du sien. Je voudrais étudier, sur un chapitre particulier, 
la tradition d’un texte éminemment sacré, que nous pouvons 
saisir sous tant de formes diverses. Pour exposer la question 
dans toute sa netteté, je serai obligé de reprendre ici des indi¬ 
cations que j’ai déjà données antérieurement dans ce Journal 
(nov.-déc. 1910). On voudra bien me le pardonner. 

Le canon pâli possède, dans la section des «Petits Textes» 
(Khuddaka-nikaya) un recueil de sentences versifiées, attri¬ 
buées au Bouddha lui-même, et qui est une des perles de la 
collection. C’est le Dhammapada. Fausbôll en a, dès 18 55 , 
donné une édition excellente, accompagnée d’une version 
latine. Depuis, l’ouvrage a été traduit dans toutes les langues 
de l’Occident; il est entré dans la littérature de l’humanité. 
Il méritait cet honneur, par la noblesse de sa morale et par 
la beauté saisissante des images, qui contraste avec l’allure 
souvent traînante du style. LTnde, qui compte tant de chefs- 
d’œuvre dans la poésie gnomique, n’a rien qui dépasse le 
Dhammapada, ou m^me qui l’égale. Le Dhammapada est 
divisé en a 6 chapitres, avec un total de h a 3 vers. Un auteur 
de date incertaine a composé sur ce petit recueil, un commen¬ 
taire colossal, la Dhammapadalthakathà, en cours de publi¬ 
cation dans la série de la Pâli Text Society. Fausbôll en a 
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donné des extraits considérables à la suite de son édition. Le 
commentateur ne se borne pas à expliquer les mots un à un; 
il rapporte à propos de chaque vers les circonstances qui ont 
amené le Bouddha à le prononcer, et son récit atteint parfois 
les dimensions d’une nouvelle. L’étude des sources de l’Altha- 
kalhâ reste encore à entreprendre; les sondages que j’y ai 
tentés me portent à croire que le rédacteur a utilisé des ma¬ 
tériaux étrangers à la tradition pâlie et conservés dans les 
Vinayas des écoles septentrionales. 

Le Dhammnpada est représenté dans la collection chinoise 
par quatre ouvrages : le Fa-kiu khtg, le Fa-fctu p'i-yu king le 
TclioUryao king, le Fa-tsi-yaosong king. Le Fa-kiu king (Nj., 

1 365 , Tôk., XXIV, 6) a été traduit en a a U par Wci-k’i-nan 
Ht ijift JH (dont le nom est rendu en chinois par tchang- 

ngai «obstacle »■= sanscrit Vighna). « Wei-k’i-nan (Nj., App. II, 
î 9) était un ancien adorateur du feu, converti au bouddhisme. 
En compagnie de Tchou Liu-yen îfé ( ibid ao), il vint 

en a ai apporter en Chine un texte indien du T’an-po-king 
| (Dharma-pada-sütra). On leur demanda de le tra¬ 

duire, mais à cette époque ni Wei-k’i-nan ni Liu-yen n’étaient 
familiers avec la langue chinoise; néanmoins, ils traduisirent 
le texte en deux sections. Leur traduction est, pour cette rai¬ 
son, assez difficile dans sa forme, à cause de la simplicité des 
mots, quoiqu’ils aient eu l’intention de présenter le sens du 
texte, r, ( Kao-seng-lcJioan, chap. 1, cité par Nanjio, s. n. 1 365 .) 
Une préface, contemporaine de l’œuvre (et que l’exemplaire 
coréen intercale assez bizarrement entre les deux fascicules de 
la traduction à la suite de la section xxi [Loka] et devant la 
section xxii [Buddba]) confirme ces informations et les com¬ 
plète par des détails curieux. Beal l’a traduite, en partie du 
moins, mais sans assez de précision, dans son ühammapada, 
p. a9-30. J’aurai à l’utiliser plus tard, en traitant du litre de * 
l’original et des recensions [infra p. a 18). Il ne sera pas inutile 

< 4 . 
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de donner ici tout le passage (écourté et tronqué par Bcal) 
où le préfacier anonyme retrace l’historique de la version chi¬ 
noise. «Il n’y a pas bien longtemps, M. Ko HJ; a transmis 
700 gâthâs (des Dharmopadas). Le sens des gâthâs est très 
profond, et le traducteur en le dégageant l’a rendu trouble. 
Sans doute, il est difficile de rencontrer un Bouddha, difficile 
d’entendre sa loi; de plus, les Bouddhas paraissent tous dans 
l’Inde; la langue de l’Inde diffère de la chinoise; son écriture 
est l’écriture des dieux, son langage est le langage des dieux; 
les noms qu’on donne aux choses ne sont pas identiques; ainsi, 
pour transmettre le réel, ce n’est pas facile. Jadis Lan-t’iao 
jg£ 3 $, le marquis An £ (Nj., App. II, 6), Che-kao 

(t bid., U), Yen Fo-t’iao (ibid., 9), en traduisant de la langue 
Fan $£ err chinois, ont atteint la substance même; mais il est 
difficile de les continuer. Après eux, ceux qui ont transmis 
étaient incapables d’approfondir; mais il faut reconnaître 
qu’ils rendaient en gros l’essentiel. Par sa naissance, Wei- 
k’i-nan était de l’Inde. La 3 * année Hoang-wou (aaô) il arriva 
à Wou-tch’ang. J’ai reçu de lui l’original de ces 5 00 gâthâs. 
Je demandais son compagnon de route Tsiang-yen ;it 0 (éd. 
Corée; les autres ont j£) dentaire la traduction. U connais¬ 
sait bien la langue de l’Inde, mais il ne possédait pas encore 
à fond la langue chinoise. Ce qu’il transmettait verbalement 
tantôt suivait les mots Fan, tantôt ne rendait que le sens 
même; l’expression était sincère, mais d'une exactitude un peu 
rude. D’abord je me sentis choqué de ce que son style man¬ 
quait d’élégance. Wei-k’i-nan dit : «Le Bouddha a déclaré 
«que si on s’appuie sur le sens, il n’est pas besoin d’ornements; 
« si on prend sa loi, ce n’est pas pour la parure. Ceux qui tran¬ 
smettent les textes canoniques doivent les rendre faciles à saisir, 
«pour qu’on ne perde rien du sens; et alors c’est bien.» Ceux 
' qui siégeaient là dirent tous : «Lao-tze a dit : «Parole d’élé- 
«gance, point de créance; parole de foi n’a pas soin de soi.» 
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Et Confucius a dit : «L’écriture n’épuise pas la parole; la 
parole n’épuise pas la pensée.» Il est clair que la pensée du 
Saint est profonde et mystérieuse au plus haut point. Main¬ 
tenant qu’on transmet le sens de (la langue) Fan, il faut 
pénétrer tout droit à la réalité; c’est-à-dire qu’en recevant les 
gâtbâs de la bouche du traducteur, on se conforme alors à 
l’original et on n’y ajoute pas de fioritures. Ce que la traduc¬ 
tion n’explique pas, on le laisse de côté sans le transmettre. 
C’est pourquoi il y a des omissions, beaucoup de choses qui ne 
sont pas rendues. Pourtant, si le style est simple, l’idée est 
profonde; la forme est brève, le sens est vaste. Par un juste 
équilibre, dans les textes canoniques, les chapitres donnent 
l’origine, les vers donnent le sens. Il est dit : «Ceux qui dans 
l’Inde commencent à étudier, s’ils n’étudient pas le Fa-kiu 
(Dharma-pada), ils faussent l’ordre régulier. Si on l’étudie 
d’abord, il va s’élargissant toujours; si on l’approfondit, c’est 
un trésor abscons. II peut dissiper l’obscurité, éclaircir les 
doutes, amener les hommes à se redresser. À l’étudier, si le 
mérite est mince, ce qu’on embrasse est immense. A coup sûr, 
on peut dire que c’est un beau résumé, vraiment ! » 

«Jadis, quand on l’avait transmis, il y avait des choses qui 
n’avaient pas été rendues. Quand Tsiang-yen est arrivé, je me 
suis enquis à mon tour auprès de lui et j’ai reçu ces gâthâs. 
J’ai obtenu encore i 3 sections; je les ai collationnées avec les 
anciennes. Ici et là, j’ai ajouté; j’ai fixé l’ordre des sections 
et j’en ai fait un seul livre en 3 9 parties. Il y a en gros 
75a stances (eti 4 , 58 o caractères; manque « tèiiùon de Corée). 
S’il y a encore à ajouter, nous attendrons de nouvelles infor¬ 
mations. » 

Ainsi la traduction de Wei-k’i-nan n’était pas la première 
en date. Dès le début du ni* siècle, le recueil des Dharmapadas 
se lisait en Chine; il en circulait des rédactions variées, et les 
fidèles attendaient avec une pieuse impatience l’arrivée de 
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nouveaux interprètes et de nouveaux manuscrits. Nous ignorons 
encore quel est ce Ko qui avait mis en circulation une recen¬ 
sion en 700 stances, comme nous ignorons quel est ce Lan- 
t’iao (Râmadeva?) mentionné ici en tête des grands traduc¬ 
teurs de la première période. Au temps mémo où Wei-k’i-nan 
et Tsiang-yen (ou Liu-yen) achevaient leur version des Dhar- 
mapadas, un autre interprète venu du pays des Yue-tcbi, 
Tche K’ien (Nj., App. II, 18), travaillait à une traduction du 
même texte. La biographie de Seng-hoei (Nj., App. II, ai) 
traduite du Kao-seng-tchoan par M. Chavanncs ( Toung-Pao, 
1909, p. aoa) nous apprend que «depuis la première année 
Hoang-wou (aaa) jusqu’au milieu de la période Kien-hing 
(a 5 a-a 53 ) Tche K’ien publia en tout 4 9 livres saints», et 
entre autres «le Fa-kiu king». 

En somme, au témoignage formel de la préface, le Fa-kiu 
king avec ses 39 sections représente le travail original de 
Wei-k’i-nan grossi de 1 3 sections. Les Dharmapadas apportés 
de l’Inde par Wei-k’i-nan étaient donc divisés en 26 sections. 
C’est exactement le chiffre des divisions du Dhammapada pab. 
Si on jette les yeux sur la table des chapitres (cf. dans la tra¬ 
duction de Béai la table du Fa-kiu p’i-yu king, qui a les 
mêmes divisions), on constate que les sections 9~3a + 34-35 
sont exactement parallèles aux 26 sections du pâli. Le choix 
des vers est tout différent, comme l’étude de l’Apramâda-varga 
suffira à l’établir; mais les rubriques sont disposées dans le 
même ordre. C’est donc là le noyau central. Les i 3 sections 
ajoutées après coup (1-8, 33 , 36 - 39 ) répondent presque 
toutes à des chapitres de la rédaction sanscrite {1) (Anilya etc. 
d’une part, et Nirvana etc. d’autre part). On est surpris de 

« Le 33 . m * «le service avantageux» aatkîra’», correspond au un de 
la rédaction sanscrite, où il est placé près du sramanavarga, le xi*. Lebbiksu* 
et le sramafia” sont ici tondus sous la rubrique fp P*J «le éramana-:, et le sat- 
kâra, en raison de la nature des stances, a été placé en tête de ce groupe. 
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voir avec quelle persistance l’esprit hindou reste fidèle à ses 
procédés traditionnels; les compilateurs du nouveau Dharma- 
pada copient, sans le savoir, les compilateurs du Rg-\'eda; ils 
maintiennent le premier bloc tel qu’il leur est parvenu, et dis¬ 
posent les éléments nouveaux partie en tête, partie en queue 
de la collection. Dans chacun des deux groupes, ils suivent 
autant que possible l’ordre numérique : l’Anitya-varga reste le 
premier avec ses 21 vers, parce que la tradition lui assigne 
formellement sa place ; mais le varga 11 a 29 vers; le ni, 19; 
le iv, 18; le v, 16; le vi, 12; le vrn, îa. Le vu rompt seul la 
série avec ses 19 vers, que l’éditeur coréen réduit encore à 1 8. 
A l’autre extrémité, le xxxvi (Nirvana) a 36 vers; le xxxvn, 18; 
le xxxvin, 19, et le xxxix, 19. Le système est manifeste. 

Le Fa-kiu-p’i-yu king [= Dharma-pada-avadâna-sütra] 
(Nj., 1 353 ; Tôk., XXIV, 6), traduit entre 290 et 3 o 6 par 
deux éramanas d’origine inconnue, Fa-kiu et Fa-li (Nj., 
App. II, 3 0 et 29), a pour base la traduction du Fa-kiu king 
par Wei-k’i-nan avec ses additions. Les 39 sections y sont 
réparties en quatre fascicules : i-xn, xm-xvm, xix-xxxu*, 
xxxn k -xxxix; elles se succèdent dans le même ordre que 
chez Wei-k’i-nan. L’ouvrage consiste exclusivement en une 
collection de récits qui expliquent l’origine de certains vers, 
* ces récits sont très inégaux d’étendue; les uns largement déve¬ 
loppés, les autres résumés assez sèchement. C’est le texte que 
Béai a en partie traduit, en partie analysé : Texts from iht 
Buddlmt Canon commonly known as Dhammapada , Londres, 
1878. Fa-kiu et Fa-li n’ont pas essayé de donner une traduc¬ 
tion originale des vers; ils se sont contentés d’emprunter à 
leur devancier la traduction des vers qui servent de thèmes 
aux récits. . . . t . 

Le Tcb’ou-yao king (Nj., i 3 ai; Tok., XXIV, 5 - 6 ), traduit 
en 398-399 par le sramana chinois Tchou Fo-nien (Nj., 
App. Iï, 58 ), avécîè concours d’un moine du Ki-pin, Sangha- 
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bhüti, est un ouvrage considérable, divisé tantôt en 20 cha¬ 
pitres (éd. chinoise), tantôt en 3 o (éd. coréenne). C’est une 
véritable atthakathâ à la manière du pâli; la narration, le 
commentaire et l’exégèse s’y mêlent constamment. Les vers 
y sont répartis sous 33 rubriques (l’édition de Corée en compte 
34 : elle coupe l’apramàda-varga en deux sections numéro¬ 
tées iv et v; iv = vers 1-1 4 , apramâda-varga ; v = vers 1 5 - 38 , 
pramâda-varga). L’ordre de ces 33 rubriques est exactement 
le même que dans l’Udânavarga tibétain et le sanscrit. Le 
nombre des vers sous chaque rubrique y est aussi à peu près 
le même. L’ouvrage est d’une importance capitale pour l’his¬ 
toire du dogme autant que pour l’histoire du canon. 

Le Fa-tsi-yao song king (Nj., i 43 g; Tok., XXIV, 6), qui 
date de la fin du x* siècle, est une révision des vers du Tch’ou- 
yao king, due à un moine indien, T’ien-si-lsai (Nj., App. II, 
160), venu du couvent du Bois mystérieux ^ ^ du pavs de 
Jâlandhara, et qui traduisit plusieurs textes sanscrits entre 
980 et 1000. T’ien-si-tsai s’est tenu toujours le plus près pos¬ 
sible de Tcbou Fo-nien; mais il a ramené tous les pâdas à la 
mesure uniforme de 5 syllabes, tandis que Tcbou Fo-nien 
employait assez fréquemment les pàdas de 4 syllabes, que 
Wei-k’i-nan avait employés avec une prédilection, marquée. 
Les 33 rubriques, identiques à celles du Tch’ou-yao et dispo- • 
sées dans le même ordre, sont réparties en quatre sections : 

1 = 1-11 ; n = 12 - 23 ; ni = 24-29; rv ■— 3 o- 33 . La pre¬ 
mière section comprend 2 53 vers; la seconde, 25 1 vers; la 
troisième, 211 vers; la quatrième, 2 34 vers. Les trois pre¬ 
mières sont donc disposées en ordre décroissant. On retrouve 
une disposition analogue, et presque identique, dans l’Udâna- 
varga tibétain. Une autre division, concurrente avec celle-ci, 
et qui réparait dans le tibétain et dans le sanscrit, groupe les 
vargas par dizaines : i-x; xi-xx; xxi-xxx; xxxi-xxxrv. Une table 
des matières (uddâna) en vers termine chaque groupe. Le 
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total des vers est, avec les 4 vers d’uddâna,de 9/19. La répar¬ 
tition des vers sous chaque rubrique montre la parenté du texte 
avec l'original de la version tibétaine (T); je compte pour un 
vers chaque groupe de 4 x 5 caractères; les variations du total 
dans le tibétain tiennent à des manières différentes de grouper 
les pâdas W : 

1, 4 o (T. 4 t). — 11, 91 (T. ao). - ni, ai (T. ao). - iv, 
3 g (T. 36 [ou 35 ]). - v, a 5 (T. a6 [ou a8J)- — n, a 1 
(T. 1 8 [ou ao]). — vu, i 5 (T. 1 a). — vm, 17 (T. i 5 ). — ix, 
ao (T. 19). — x, 17 (T. 16). — xi, 17 (T. 16). — xn, aa 
(T. ao). — xni, 19 (T. 17). - xiv, i 4 (T. 16). - xv, 99 
(T. 98). - xvi, 99 (T. 93). - xvii, 1 4 (T. 1 a). - xvm, 99 
(T. a6 [ou 97]). - xix, 17 (T. t6). - xx, ao (T. 99 
[ou ai]). - xxi, a 5 (T. 17 [ou i 5 ]). - xxn, ai (T. 18 
[ou 19]). - xxiii, aa (T. aa [ou a 1]). — xxiv, 34 (T. 34 ). — 
xxv, 99 (T. a 5 ). - xxvi, 36 (T. 99 [ou 33 ]). - xxvn, 35 
(T. 35 [ou 37]). - xxvni, 34 (T. 38 [ou 4 i]). - xxix, 5 o 
(T. 60 [ou 59]). - xxx, 49 (T. 53 ). — xxxi, 48 (T. 64 ). - 
xxxii, 64 (T. 79 [ou 77]). — xxxiii, 73(T. g 4 [ou 91]). 

La traduction tibétaine porte le titre de Ched-du brjod-pa’i 
choms. Elle est insérée et dans le Kandjour (Mdo, 38) et dans 
le Tandjour (Mdo, 71). Le texte en a été publié par M. Her¬ 
mann Beckh: Udânavarga, Eine Sammlung Buddhisticher Sprüche 
in Tibetischer Sprache, Berlin, 1911. Dès 1899 , M. W. Wood- 
ville Rockhill en- avait donné une traduction anglaise : Udâna¬ 
varga. A Collection of Perses from the Buddhist Canon. Compiled by 
Dharmatrâta. Being lhe Northern Buddhist Version of Dhammapada. 
Londres ( Trübner’s Oriental Séries}. M. Rockhill a utilisé le 
commentaire de Prajnâvarman, Udânavarga-vivarana, con¬ 
servé en version tibétaine dans le Tandjour. 11 a pu produire 
ainsi une œuvre vraiment admirable. Il est facile aujourd’hui, 

W Les chiffres entre parenthèses sont ceux de l'édition Beckh; entre cro¬ 
chets, ceux de la traduction Rockhill. 
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avec les nouveaux matériaux dont nous disposons, d’y relever 
des erreurs; mais, si on mesure la difficulté de la tâche à 
l’époque où M. Rockhill l’a entreprise, on est surpris de son 
courage, et aussi des résultats qu’il a su obtenir. La traduction 
tibétaine est duc à un savant indien nommé Vidyâprabhëkara 
dans le Kandjour et Vidyâkaraprabha dans le Tandjour, assisté 
du Lotsava Rin-èhen-mchog. L’ouvrage est, comme je viens de 
l’indiquer, étroitement apparenté avec la recension traduite en 
chinois sous le titre de Fa-tsi-yao-song king. Déduction faite 
des stances qui donnent la table des matières des trois dizaines 
de vargas (i-x; xi-xx; xxi-xxxm), le total des vers s’élève dans 
l’édition de Bcckhà () 85 ; mais le groupement des lignes mé¬ 
triques en systèmes de 4 , 6 ou 8 pâdas est asâez souvent arbi¬ 
traire; Rockhill compte au total 989 vers. Les 33 vargas sont 
distribués en 4 livres (bam-po) : 1 — 1-1 a; total, 367 vers 
(Beckh) ou 360 (Rockhill); n = i 3-34 ; total, 361 vers (B.) 
ou 349 (R); m — a 5 - 3 o; total, a 4 o vers (B.) ou a 48 (R.); 
iv *= 31 - 33 ; total, 337 vers (B.) ou s 3 n (R.). Quelle que 
soit la division qu’on adopte, le principe de classement que le 
chinois laissait entrevoir apparaît ici avec évidence : on a con¬ 
stitué quatre ensembles numériques de valeur presque égale, 
mais répartis dans un ordre rigoureusement décroissant. 
L’ordre numérique n’est pas étranger non plus au système de 
classement des vargas. Les cinq derniers (xxix-xxxih) comptent 
le nombre de vers lo plus élevé, de 60394, et les quatre der¬ 
niers se suivent dans un ordre régulièrement croissant de vers : 
53 ; 64 ; 79 [77]; gâ [91]. D’autre part on a en tête du 
recueil une première collection de 4 i vers; le rv* varga a 36 
[ 35 ] vers. Le 11* et lem° varga, qui comptent chacun ao vers, 
doivent en réalité former une collection unique; l’amour 
( kàma ) et la concupiscence ( trsnâ J sont des sujets très voisins, 
et qui peuvent aisément se confondre. En réunissant ces deux 
chapitres, on a une série régulièrement décroissante du varga 1 
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au varga vu : 4 i; 4 o (20 + 20); 36 [ 35 ]; 26 [28]; 18 
[20]; 12.Entre les deux groupes du commencement et de la 
fin viennent se placer les vingt et un autres vargas; l’ordre en 
est trouble; on y voit pourtant un groupe de petites collections 
en tête : 1 5 ; 19 ; 1 6 ; 16; 20 ; 17; 16. A partir du varga xv, 
on a de petites séries décroissantes : 29; 22; 12; — puis 
aC [27], 16; — 22 [21]; 17 [ 1 5 ]. Après le varga xxi la 
série va dans le sens contraire, en croissant : 18 [19]; 22 
[ai]; 34 ; — puis a 5 ; 29 [ 33 ]; 35 [37]; 38 [ 4 i]; 6 o [ 5 g]. 
La comparaison de toutes les recensions permettra de recon¬ 
naître un jour si ces apparences de dislocation n’ont pas pour 
origine des interpolations, toujours faciles dans une antho¬ 
logie, et qui, en altérant les chiffres primitifs, auront aussi 
troublé les rapports numériques. 

Pendant son séjour h Khotan [1891-1892), la mission 
Dutreuil de Rhins put se procurer les fragments d’un ma¬ 
nuscrit ancien, sur écorce de bouleau, en trois cahiers. 
M. Senart, au premier examen, y reconnut une rédaction 
originale du ûhammapada; il en publia le texte intégral dans 
le Journal asiatique : Le manuscrit Icharostlû du Uhammapada . 
Les Fragments Dutreuil de Rliins, 1898, II, 1 q 3 - 3 o 8 . Une 
outre partie du même manuscrit, acquise par M. Pelrovski, a 
passé à Saint-Pétersbourg; M. d’Oldenbourg, qui doit en don¬ 
ner une édition complète, n’en a publié jusqu’ici qu’un spé¬ 
cimen : ripcdeajmmcAbHafi 3 cu\ubmtm 0 tfyddiücKOÜ pyuonucu. 
HadnucaHHOü nucbMenaMii luunosTni, Saint-Pétersbourg, 
1897 (Publications de la Faculté des Lettres orientales en l’hon¬ 
neur du XI * Congrès des Orientalistes à Paris). M. Lüders 
(Bomerhungen zu dent Kharosthx Manusenpt des Dhammapada, 
Ms. Dutreuil de Rhins ; dans les Nachrichten der K. Ges. d. 
Wiss. zu Gôttingen, 1899, h , hjâ-ùç}h) et M. R. Otto Franke 
(Zum Manuskript Dutreuil de Rhins, dans Z.D.M.G., LX, 
1906, 477-Dti) ont publié d’utiles observations sur la belle 
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édition de M. Senart. M. Jules Bloch (Le Dialecte des Frag¬ 
ments Dutreuil de Rhins, dans J. as., 1912, I, 33 i~ 33 j) a 
établi que la rédaction en écriture khnrostri représente un par¬ 
ler du Nord-Ouest de l’Inde apparenté au penjabi occidental 
et auï parlers montagnards du Nord-Ouest. Le manuscrit 
Dutreuil de Rhins est un véritable Dhamm'apada, mais d’un 
type original, indépendant de la recension sanscrite autant 
que de la rédaction pâlie. Il possède l’anilyavarga (C v°), qui 
manque au pâli, et que le sanscrit met en tête de la collection. 
L’anilya® y est suivi du sukha-varga, qui est le xv en pâli, et 
le xxx en sanscrit. Le pu?pa“ (G r°), qui est le iv du pâli, 
le xvih du sanscrit, y est suivi du sahasra® qui est le vin du 
pâli et le xxiv du sanscrit; puis vient le éîla®, qui est le vi du 
sanscrit et qui manque au pâli; puis le karma®, le ix du sans¬ 
crit et qui manque au pâli. Le mârga® (A 1 ), qui est le xii du 
sanscrit et le xx du pâli, est suivi de l’apramâda*, qui est le iv 
du sanscrit et le n du pâli. Entin le brâbtnana® y est suivi du 
bhikÿu”, alors que l’ordre est inverse dans toutes les autres 
recensions. L’étendue des vargas y diffère également du pâli 
et du sanscrit. Le brâbmaça" y compte 5 o vers; il en a 4 o en 
pâli, 96 ou 91 en sanscrit. L’anilya 0 y a a 5 vers, et 4 1 dans 
le sanscrit. Le puspa® a i 5 vers, 16 en pâli, a6 ou 37 en 
sanscrit. Le sahasra® a 17 vers, 16 en pâli, 34 en sanscrit. Le 
éila® y a 10 vers, 18 ou 3 0 en sanscrit. Le mârga® y a 3 0 vers, 
30 en sanscrit, 17 en pâli. L’apramâda® y a 3 5 vers, 38 en 
sanscrit, 13 en pâli. La plupart des vers qui n’ont pas de 
correspondant en pâli se retrouvent dans la rédaction sans¬ 
crite. 

En outre de la rédaction conservée dans le manuscrit 
Dutreuil de Rbins, il existait sans aucun doute d’autres rédac¬ 
tions du Dbammapada en pracrit. Le Mahàvastu, qui se rat¬ 
tache à l’école des Mahâsàngbikas, insère dans le récit de la 
conversion des Jatilas du Dharmâranya (III, 434 ) tout le 
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Rahasravarga tel qu’il est dans «les Dharmapadas» ( dharma- 
padesu sahasravargam bhâsatï). Cette rédaction comprend ai vers, 
10 de moins que le sanscrit, 8 de plus que le pâli, 7 de plus 
que le manuscrit Dutreuil de Rbins. Il cite encore une autre 
parole du Bouddba, dharmapadesu (II, 212, 19 et III, i 56 , 
16) qui est le vers 10 de l’Udânavarga xxvi, et qui manque au 
Dhammapada; le canon pâli en a conservé le correspondant, 
avec une différence importante, dans le Parivâra vin, a, fin. 
Deux autres dharmapadas y sont encore cités III, 91-92; ils 
correspondent à Dbammap. 179 et 180 et à Udânavarga xxix, 
54 et 56 (». 

La rédaction sanscrite est due à Dharmatrâta ; les documents 
chinois et tibétains sont unanimes à l’affirmer. La préface du 
Tch’ou-yao king, datée de 899 ap. J.-C., indique que Dhar¬ 
matrâta était «l’oncle maternel de Vasumitra». On ne saurait 
douter que le personnage désigné ici sans autre spécification 
et connu par excellence sous le nom de Vasumitra, soit le 
fameux auteur du Prakarana-pâda, une des lumières de l’Abhi- 
dharma, une des gloires de l’école des Sarvastivâdins, l’émule 
de Pürna. Le Dhâtukâya, qui est rangé avec le Prakaranapàda 
parmi les sept traités canoniques de l’Abhidharma des Sarvâsli- 
vâdins, est attribué tantôt à Pürna, tantôt à Vasumitra. C’est 
tantôt Pünrta, tantôt Vasumitra qui est nommé comme le pré¬ 
sident du concile réuni par le roi Kaniska. Vasumitra et Dhar¬ 
matrâta vivaient l’un et l’autre à PuskalâvatJ, une des capitales 
de Kaniska (Hiouen-lsang, Mém., I, 119); Dharmatrâta avait 
commenté un traité philosophique de Vasumitra, le Pancavas- 
tuéâstra (Nj., 1283; Tôk., XXIV, 1 -.Pancavastu vibhâsàsâstra, 
traduit par Hioucn-tsang en 663 ). La collection chinoise a 
conservé deux autres ouvrages dus à Dharmatrâta : un grand 
traité de mysticisme rédigé presque tout entier en vers, le 


W Voir l’Appendice à 1» fin de l’article. 
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Dbarmatrâta-Dhyànasiitra (Nj., 1 34 i; Tôk., XXIV, 8), el 
une grande compilation sur l’Abhidarma, le Samyuktâbhidhar- 
mahrdaya iâstra (Nj., 1287; Tôk., XXIII, ia). Ainsi nous 
nous trouvons une fois de plus ramenés à cette époque féconde 
où le bouddhisme semble se constituer une littérature de toutes 
pièces, et dont Aivaghosa reste le symbole glorieux. Aivaghosa 
utilise la collection de Dharraalràta dans son Sutrâlamkâra ; il 
y cite (p. 58 de la traduction Hubcr) comme des paroles du 
Bouddha le vers ârogyaparamà lâbhâh commun à l’Udànavarga 
xxvi, 6, au Dhammapada ao 4 et au ms. Dutreuil de Rhins, 
C v°, 2Ù; et (p. 346 ) le vers yns tv ihotpatilaih krodhaé » com¬ 
mun à TUdlnavarga xx, 22, et au Dhammapada 222; 
mais de plus, dans l’histoire de l’avare Sûra (p. 282) il cite 
la stance dânaAi ca yuddharii en propre à l’Udânavarga xxx, 
10 (le pâli en a l’équivalent dans le Samyutta, I, 20 el le 
Jâtaka, III, A72) et il l’insère dans le cadre môme où le 
Tch’ou-yao king (chap. xxvii, sukhavarga; Tôk., XXIV, 6, 
4 a') en place l’origine; chez Aivaghosa comme dans la tra¬ 
duction chinoise de l’Udànavarga, le Bouddha prononce cette 
stance pour convertir &üra. On verra, à propos de l’apramâda- 
varga, combien le cadre varie d’une tradition à l’autre. L’ac¬ 
cord entre le Sütrâlamkâra et l’Udânavarga n’en est que plus 
saisissant. 

Le Vinaya des Müla-Sarvistivâdins, qui touche de si près à 
Aivaghosa, connaît le recueil de Dharmatràla. II cite çà et là 
des vers isolés qui tantôt appartiennent aussi au Dhammapada 
pâli et qui tantôt lui manquent : p. ao 3 , tulyarn alulytvh ca=* 
Udànav. xxvi, 28 [ 3 a]; le pâli a ce vers dans l’Udâna fi , 2, 
et dans TAng., iv, 3 12 ; mais la comparaison, au pàda d, y est 
différente: lioiam mindaicmibhatah («comme l’oiseau sortant do 
l’œuf [brise] la coquille »)-kavacam k>’atta»ambhavnm («comme 
[on brise] une cuirasse qui vient de soi»); — p. 4 go,yo bâlo 
= Udànav. xxv, 22 -= Dhammapada 63 ; — p. 532, tmivtï- 
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nlarikae «■= Udânav. ix, 5 = Dhammapada 127; — p. 534 , 
mohasanivardhano loko = Udànav. xivn, 5 et 6 c-d; le pâli 
a ce vers dans l’Udâna va, 10, avec l’énigmatique sassnr iva 
au pâda e. Mais de plus il cite des séries de vers qui repa¬ 
raissent dans le même ordre chez Dharmatrâta : p. 56 les trois 
stances ye taranty arnavam.. . = Udânav. xvu, 7, 8, 10; le 
pâli a deux des stances correspondantes dans TUdâna ou elles 
sont réparties dans deux sections différentes : vu, 9 et via, 6; 
le vers intermédiaire semble manquer au pâli; — p. 68, 
1 38 , 163, etc., les deux stances ürabhadhvam niskramala — 
Udânav. iv, 35-36 [ 34 - 35 ] ( 37-38 rédaction sanscrite, voir 
infra) Samy. I, 167 —= ms. Dutreuil de Rhins, À 2 , 4 et 6, 
séparés par une autre stance; — p. i 64 , les cinq stances 
babavah saraiyuh *= Udânav. xxva, a 8 - 3 o [ 3 8-3 a ] ■— Dbam- 
mapada 188-193; — p. 3a4, les quatre vers na kârmpana 
«= Udanav. u, 17-30; le pâli a les deux premiers dans le 
Dhammapada 186-187 et deux derniers dans le Sarh- 
yutta I, 117. Mieux encore : dans l’avadana de Samghara- 
ksita, le héros se met à réciter le bràhmanavarga ( bràhmana- 
vargani svâdhyâijilum ârahdhah, p. 33 g); viennent deux stances : 
na nagnacaryd . . . et cdaihkrlai câjri. Le Dhammapada a bien ces 
deux stances, mais dans le danijavagga, i 4 a et i 4 i. Dans 
le sanscrit, elles ouvrent (en ordre inverse 3 et 1) le brâhma- 
navarga. 

Quelle a pu être l’œuvre propre de Dharmatrâta? La préface 
du Tch’ou-yao king, contemporaine de la traduction (3 9 9 ap. 
J.-C.) dit expressément : «Le Tch’ou-yao king a été compilé 
(gj ou p par le Bodhisaltva Fa-k’ieou (« Dharmatrâta). Il 
a réuni ces mille stances et en a fait 33 sections, dé¬ 
nommées Fa-kiu (Dharmapada). Il a transcrit les épisodes 
qui ont donné naissance /JC jfë aux vers, et il les a réunis pour 
faire un commentaire dénommé Tch’ou-yao.» Ainsi, d’après 
ce témoignage fort clair, Dharmatrâta a composé une autho- 
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logie du canon à son goût, et il a composé sur cette anthologie 
un commentaire narratif du même type que l’Attbakathâ du 
Jâtaka pâli. A l’anthologie seule était réservée l’appellation 
de ûharmapada, dont le sens est bien établi. Les Chinois 
la rendent uniformément par Fa-kiu ££ iîj s expressions de la 
Loi ». Le mot paraît à l’intérieur même du Dhammapada, v. 44 
et 45 (=—Udânav. xvm, t-a) où Fausbôll l’a bien rendu par 
«versus legis». Un fragment tokharien qui donne la traduc¬ 
tion de ce passage rend ici dhamiapadn par pelaiknmc reki 
«parole de loi », pelaiknesse étant l’adjectif dérivé depelmkne ~» 
dharma. Le tibétain, moins fidèle par hasard, traduit cho» bzin, 
qui correspondrait à dharmamukha. La préface du Fa-kiu king, 
contemporaine de la traduction (aa 4 J.-C.), justifie d’une ma¬ 
nière intéressante cette désignation de Dbarmapada. «Les kie 
(gâthâ) du T’an-po (Dharma-pada), c’est le sens essentiel de 
tous les textes canoniques. Tan signifie «la loi» (fa). Po, c’est 
«l’expression»(/au). Et du Fa-kiu king il y a plusieurs recen¬ 
sions particulières : une en 900 vers (kie), une en 700 vers, 
une en 5 oo vers. Une gathâ(/nc), c’est une parole enserrée 
(sic l’éd. de Corée, les autres ont H fg «une parole des 
textes canoniques»). C’est comme un éloge en vers. Le Boud¬ 
dha les a prononcées chacune en présence d’un fait; ce n’est pas 
en une seule fois quelles ont été prononcées. Chacune a sa rai¬ 
son d’être consignée dans le canon.» Suit un rappel sommaire 
de l’origine du canon et de ses douze catégories. «Plus tard, 
les sramanas des cinq écoles (d’après le Dictionnaire numé¬ 
rique, chap. xxvi, les cinq écoles [des Vinayas] .£ $5 sont les 
Dharmaguplas, les Sarvâstivâdins, les Kâéyapïyas, les Mahl- 
éésakas, les Vâtsiputnyas) ont chacun pour soi transcrit des 
gâtbàs à quatre ou six kiu 'fïj (ici *= pàda «quart de stance» 
confondu avec pada «expression ») prises dans le canon; ils les 
ont rangées d’après le sens et les ont divisées par articles en 
sections. Des douzes classes du canon, il n’en est pas une 
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dont ils n’aient tenu compte. Il n’y avait pas de désignation 
toute faite. C’est pourquoi on les a appelées Fa-kiu (Dhàrma- 
pada). Les textes canoniques, ce sont les paroles de ia Loi 
ü cf- Le Fa-kiu, c’est comme les paroles de la Loi. » Ainsi 
le titre de Dliarmapada a pour objet d’exprimer la valeur 
canonique de l’ouvrage. 

A l’ensemble de ses narrations explicatives, Dharmatrâta 
avait donné le nom de Tch’ou-yao. « Tch’ou-yao, dit la préface, 
c’est ce qu’on appelait anciennement Fi-yu & ^ «comparai¬ 
son». Entre les douze catégories, c’est la sixième.» Pi-yu est 
l’équivalent consacré du sanscrit avadâna. Dans la série clas¬ 
sique des douze catégories de textes canoniques, l’Avadànaest 
le septième; le sixième est le Nidâna. Le préfacier parait donc 
avoir confondu deux termes analogues, formés du même sub¬ 
stantif dâm accompagné d’un préfixe : ava° dans le premier 
cas, nî° dans l’autre. Yao Hg «briller» rend bien l’idée de la 
racine dâ.(dax, todhane) qui exprime «la pureté, le nettoyage» 
au sens primitif, et de là passe facilement au sens de «net, 
brillant»; ava-dâta signifie «blanc». Mais tch’ou {±J «sortir» ne 
correspond pas à am°, qui marque l’idée de descente (â»« du 
grec, de du latin), ou à ni" qui marque l’idée d’intériorité. Il 
a pour équivalent normal en sanscrit soit le préfixe nis°, soit le 
préfixe ut°. Niriâna n’existe pas, au moins parmi les catégories 
canoniques; mais uddâna, ou plutôt udâna, existe; Yudâna ligure 
au cinquième rang des douze catégories devant nidâna et ava- 
dâna. Les manuscrits confondent toujours les deux mots, 
uddâna et udâna. D’ailleurs, l’identité Tch’ou-yao<= udâna est 
attestée avec une netteté irréfutable par le Tch’oii-yao king 
lui-même dans son commentaire sur le vers subahv apïlta de 
l’apramâda-varga (ir, a a du sanscrit); l’auteur y énonce les 
douze catégories du canon, et il les définit. Au sixième rang, 
il place le tch’ou-yao qu’il explique ainsi : «6® tch’ou-yao {±{ Ujg. 
Ce qu’on appelle le tch’ou-yao, c’est à partir de l’Impermanent 
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(M = anitya) en allant jusqu’au brahmane; on a fait une 
sélection du trésor essentiel des textes canoniques, et on l’a 
publié et répandu pour instruire l’avenir; de là le nom de 
tch’ou-yao. n Aucun doute n’est possible; il s’agit bien de l’Udà- 
na, tel que Dharmalrata l’avait disposé. Le Ta-tche-tou-loen 
(Nj., 1 169; Tôk., XX., 1 et suiv.), cet énorme commentaire de 
Nâgârjuna sur la Prajnâpâramità, traduit par Kumârajïva entre 
ioa et ào 5 , assigne expressément le nom d’Udâna à la même 
collection. Dans une intéressante dissertation sur les douze 
catégories du canon, il place ou cinquième rang le yeou-t'o-nn 
® PÈ 8B et le définit (chap. 33 ; Tôk., XX, 2, yà*) : «Le 
yfiou-t’o-na(udâna) c’est quand le Bouddha parle par corres¬ 
pondance nécessaire sans que personne l’ait interrogé. Le 
Bouddha pose sommairement un thème à question. Comme 
quand le Bouddha est à Srâvaslï, et qu’il va et vient (||£ ff 
cahkram°'j à l'ombre, sur la terrasse de Visâkhâ (= Migâramâ- 
tupâsâda du pâli). Spontanément il dit un udâna : «Il n’y a 
pas de moi! Pas de lieu du moi! C’est cela! Comme c’est 
bien!» Et alors un bhik?u joignant les mains questionne le 
Bouddha : « Bhagavat! Pourquoi cette parole : L’impersonnel... 
etc.?» Le Bouddha répond au bhiieçu : « Les hommes du vul¬ 
gaire n’ont pas encore atteint la voie sans courants; comme ils 
ont l’esprit tourné à l’envers, leur cœur prend peur à propos 
de l’impersonnel, du lieu de l’impersonnel. Si le Bouddha 
vient et que les disciples du Bouddha qui entendent la bonne 
loi se réjouissent de suivre la pratique, comme ils ne sont pas 
à rebours, ils ne changent plus désormais de conduite. Comme 
il est dit tout au long dans leTsa A-han (Samyukta Âgama). 
Et dans la Prajnâ pâramitâ les devaputras louent les paroles 
de Subhüti: «Que c’est bien! Que c’est bien! C’est merveilleux! 
«Bhagavat! C’est difficile, Bhagavat! » Cela a nom Yeou-t’o-m. 
Et comme, après le Nirvana du Bouddha, les disciples ont tran¬ 
scrit et réuni les gâthâs principales, celles de l’impermanencc 
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formant la section <le l’impermanence, et ainsi de suite jus¬ 
qu’aux gâthâs du brahmane formant la section du brahmane, 
on leur donne aussi le nom de Yeou-t’o-na; tout ce qu’ils . 
ont réuni de bonnes choses est appelé Yeou-t’o-na; telle est la 
définition du Yeou-t’o-na king (livre canonique de l’Udâna). » 
Ainsi, dès l’époque de Nâgârjuna, le nom d’Udâna était 
appliqué au recueil lui-même, sous la forme oh Dharmalrâta 
l’avait fixé (de l’anityavarga au brâhmanavarga). Udâna et 
Dharmapada s’employaient concurremment. Le canon pâli a 
conservé les deux désignations en les différenciant. Le Dham- 
mapada est une simple collection de stances, sans aucun 
accessoire. L’Udâna (qui a été fondu dans la recension sans¬ 
crite des Dharmapadas) contient deux éléments : un récit en 
prose, sous la forme classique du sütra (et qui fait souvent 
double emploi avec les sütras canoniques des Nikàyas), terminé 
par un apophtegme, généralement en vers, proclamé par le 
Bouddha dans les circonstances spécifiées. Les vers des Dhar¬ 
mapadas avec le commentaire narratif de Dharmatrâta se pré¬ 
sentaient sous le même aspect que l’Udâna pâli. La préface du 
Tch’ou-yao king doit donc avoir raison d’affirmer que le titre 
d’Udâna (Tch’ou-yao) s’applique au commentaire qui accom¬ 
pagne les vers, tandis que les vers isolés s’appellent Dharma¬ 
padas. Une fois de plus, l’analogie des deux traditions, sans¬ 
crite et pâlie, éclate, et là même où l’écart semblait des plus 
graves. Une tradition antérieure avait établi une nomenclature 
de douze catégories canoniques parmi lesquelles on comptait 
l’Udàna; l’accord de l’Udâna pâli et del’Udâna sanscrit donne 
à croire qu’on appliquait cette désignation à un apophtegme 
du Maître précédé d’une introduction narrative. L’Eglise pâlie 
s’est servie de la rubrique, et du procédé, pour mettre en 
œuvre un supplément du Dhammapada, et elle a rangé l’oü- 
vrage dans les productions canoniques. L’Eglise sanscrite a 
réuni dans une seule collection les vers que le pâli séparait 
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en deux groupes; puiseile a appliqué à l’ensemble le procédé 
del’Cdâna pâli; mais, au lieu d’imputer le travail au Bouddha, 
elle a gardé fidèlement le nom du docteur qui l’avait composé. 
Nous pouvons donc, avec assez de vraisemblance, déterminer 
la part personnelle de Dharmatrâta dans l’élaboration du 
Dharmapada. Sans aucun doute, il existait avant lui des col¬ 
lections du même genre; la préface du Fa-kiu king le dit 
expressément; chacune des écoles s’était formé un recueil à 
son goût; témoin le Dhammapada pâli, les Dharmapadas des 
Mahâsângbikas, le ms. Dutreuil de Rhins. La même préface 
signale bien des recensions en 900 vers, en 700 vers, en 
5 oo vers. Les deux chiffres extrêmes, qu’il faut considérer 
naturellement comme des approximations arrondies, s’ap¬ 
pliquent bien, l’un à la recension de Dharmatrâta, qui compte 
de 950 à 1,000 vers (la préface du Tch’ou-yao king par une 
autre approximation lui attribue 1,000 gàthâs), l’autre à la 
recension pâlie, avec un total de ûa 3 vers. Si on en juge sur 
l’étendue des sections conservées, le ms. Dutreuil de Rhins et 
le Dharmapada des Mahâsànghikas se classaient entre ces deux 
recensions dans le voisinage du Fa-kiu king révisé avec ses 
75a stances. L’usage avait consacré un certain nombre de 
rubriques, qui reparaissent dans toutes les rédactions ( apra- 
mâda, mârga, etc.) mais sans en fixer définitivement la liste; 
il avait aussi consacré le choix d’un certain nombre de vers, 
sans leur assigner d’ailleurs un classement définitif. Dharma¬ 
trâta a choisi 33 rubriques; il a réuni sous chacune d’elles les 
vers qu’il avait choisis. R n’a pas disposé les chapitres au ha¬ 
sard; il semble s’être inspiré de principes numériques que j’ai 
essayé de retrouver. En outre, il a joint à chacun des vers 
un historique explicatif. Sur ce point, la tradition parait avoir 
été fort peu et fort mal fixée. Parmi les 38 vers de l’apramâda- 
varga, il n’v en a qu’un seul (sa ) dont le cadre soit identique 
en sanscrit et en pâli. 
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Pour procéder à une étude comparative, j’ai pris l’aprama- 
davarga. C’est une rubrique commune à toutes les recensions : 
la ii* du pâli, la îv* de Dharmatrâta, du tibétain, du Fa-tsi- 
yao-song, la iv* et la v* du Tch’ou-yao kiug (qui en fait 
deux sections distinctes : apramâdavarga i-i 4 et pramâda- 
varga i 5 - 38 ), la x* du Fa-kiu king et du Fa-kiu p’i-yu king. 
Elle figure aussi dans le ms. Dutreuil de Rhins, A 1 , A 2 et A 3 . Ce 
serait, du reste, une des sections les plus anciennement attes¬ 
tées, s’il fallait en croire le récit du Mahâvamsa V, 68; l’apra- 
mâdavarga, récité par le moine Nigrodha, aurait déterminé la 
conversion d’Asoka au bouddhisme : 

lossappamàdamggath so sdmancro abhiüatha 
Uim sulvd bhûmipâlo so pasanno jmasdsane. 

Mais il est fort à craindre que cette légende s’appuie exclu¬ 
sivement sur l’interprétation fantaisiste d’un beau vers qui 
. évoque à l’esprit, par un rappel inévitable, les sapientum tem- 
pla terena de Lucrèce. «Monté sur la terrasse de la sagesse, le 
penseur, libre de chagrins (adoka), regarde d’en haut la foule 
chagrinée (s'okin l), comme de la montagne on voit les gens de 
la plaine» (U. 4 ; Dh. a8; Dr. A 3 16; T. 4 ; Tk. 4 et 4 bis; 
Ft. 4 et 4 bis; seuls Fk. et Fkp. n’ont pas ce vers^). H était 
trop facile de reconnaître dans l’épithète du sage, asoka, le 
nom du grand empereur; tout le contexte, prâsâda «la terrasse 
du palais», prajâ «les créatures» ou «les sujets», cadrait sans 
peine avec cotte interprétation. On serait plus disposé à l’accep¬ 
ter, si Aéoka avait mentionné dans son édit de Bhabra un texte 
qui s’étoit montré si efficace. 

A partir d'ici, j’emploierai, pour abréger, les sigles suivants ! 

D. = Recension sanscrite. Tk. = Tch’ou-yao king. 

Dh. — Dhammapada. Ft. ■» Fa-tsi-yao-song. 

Dr. = Ma. Dutreuil de Rhins. Fk. = Fa-kiu king. 

T. = Udânavarga tibétain (éd. Beckh). Fkp. » Fa-kiu-p’i-yu king. 
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L’étendue du varga est loin d’être uniforme : Dh. 12 vers; 
Dr. a 5 ; U. 38 ; T. 36 [ 35 ]; Tk. 3 g (4 est bissé); Ft. 4 o 
(4 est bissé); Fk. 20; Fkp. 6. Le contenu n’en est pas moins 
varié. Le sanscrit contient tous les vers du varga pâli, sauf le 
vers 29 qui a été classé au xix, 4 [aivamrga), à cause de la 
comparaison avec le cheval; en outre, il contient des vers que 
le pâli a classés dans les Nikâyas (Dïgha 0 , Samyutta 0 ), dans 
l’Udâna, l’Ilivuttaka, les Theragâthâ, ou qui paraissent y 
faire complètement défaut. Sur les 2 5 vers du varga de Dr. 
(A 3 6-17 -fA 2 1-9 + A 1 1-7), 17 se retrouvent dans le varga 
sanscrit; 5 ont été classés dans d’autres vargas : A 3 9 *= U. xxxi 
(cilla °) 32 — Dh. 280 (»w$?a“); A 3 i 5 = U. xix (aétvi 0 ) 4 — 
Dh. 29 ( appamâda°y, A 2 3 =*U. xn [prakirnakif) 5 — Dh. 172 
[loi ra°); A 2 7 a-d = U. ni ( trmà *) 11 = Dh. 33 y (tan/ià 0 ); 
A 1 4 i-d = U. m ((nmâ°) i 4 Dh. 3 1 5 (niraya 0 ). Des 3 
restants, A* 1 est un débris; A 2 9 = Samyutta 1, 22. Le tibé¬ 
tain a les mêmes vers que le sanscrit; mais il les réduit d’une 
unité en combinant a-b de U. 12 avec c-d de U. 11; la diffé¬ 
rence, pour le reste, ne tient qu’au groupement des vers à 
plus de quatre pâdas sous un numéro ou deux. Lè seul dépla¬ 
cement notable est celui du vers sanscrit 35 passé dans le tibé¬ 
tain devant les deux vers qui le précédaient. Le Tchou-yao et le 
Fa-tsi-yao-song sont, dans l’ensemble, très voisins du sanscrit. 
Tk. n’a pas le vers 11 (que le tibétain montre d’autre part 
altéré). Ft. n’est le plus souvent qu’une révision de Tk., mais 
il a utilisé la collation d’un autre original. II n’a pas, lui non 
plus, le vers 11. De son côté, il a substitué à l’ancienne tra¬ 
duction des vers 17-2 0 une série de quatre vers qui s’écartent 
considérablement de l’original, sans cesser toutefois de le 
rappeler. 

Le Fa-kiuking et le Fa-kiu-p’i-yu-king diffèrent du reste et 
ne sont qu’en partie d’accord entre eux. Sur les 20 vers de Fk., 
un premier groupe de i 4 vers a des pâdas de cinq syllabes; de 
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ces i 4 vers, 9 ont été repris par le Tchou-yao king: Fk. 1-2-3 
-Tk. i-a- 3 ; 4 = Tk. 6.; 5 = Tk. 5 ; 7 =■ Tk. 11; 8 (à six 
pâdas) — Tk. 4 -(- 4 bis a-b; n = Tk. 1 2 ; 1 3 = Tk. 1 3 . Le 
vers 6 traduit U. 10, mais difTère deTk.; de même 12 *=U. 36 . 
Les vers 9-10 rappellent U. 33 - 34 , et i 4 est uné variante 
de U. 36 . Puis vicut une série de 26 pâdas à 4 syllabes, le 
rythme préféré du traducteur Wei-k’i-nan; aucun de ces vers ne 
reparaît dans l’apramâdavarga des autres recensions, mais l’ori¬ 
ginal s’en retrouve ailleurs: les 26 pâdas — U. xvi ( praldrnaka n ) 
6 -)- U. xvi, 10 + U. xvi, 8 — Dh. 38 a ( 4 /iiM/tu 0 ) -(-U. xvi, 
5 = Dh. 172 (/okn°) = Dr. A 2 3 (Dr. est seul d’accord avec 
Fk. pour classer ce vers dans l’apramâda 0 ; mais Dr. a abha 
rnuto va suriu, tandis que Fk. compare avec la lune, d’accord 
avec U. ctDh.)-f-tI. xvi, 11 = Udâna pâli iv, 9 a-d-(-U. xxxn 
( bhücsu ") 45 = Udâna pâli rv, 9 e-h. Ainsi tous ces vers se 
retrouvent dans la recension sanscrite, oii ils sont presque tous 
réunis dans le varga xvi (le dernier fait, en réalité, corps avec 
le précédent, comme le montre TUdâna pâli qui forme des 
deux une seule stance; la seconde moitié a été reportée secon¬ 
dairement au bhikçuvarga, à cause de la mention du nom du 
bhiksu). Le pâli au contraire a deux de ces vers dans le Dham- 
mapada, où ils sont classés sous deux rubriques distantes, 
deux autres, formant groupe, se retrouvent réunis dans l’Udâna ; 
et le reste paraît lui faire défaut. 

Le Fa-kiu-p’i-yu-king n’a recueilli dans le cadre de sa nar¬ 
ration qu’une partie des vers du Fa-kiu king. La section de 
Tapramâda consiste dans un récit rude et sec, traduit par Beal 
( Dhammapacla, p. 69-71) : Pour ramener à la vertu un moine 
que tente la richesse, le Bouddha luiapparaît sous les traitsd’une 
nonne couverte de parures; il profite de la surprise du moine 
scandalisé pour lui donner une leçon, en six vers : 1 — Fk. 1 3 ; 
2 = Fk. 1 4 ; puis 16 pâdas de 4 syllabes — les 16 premiers 
pâdas de la série des 26 de Fk. 
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On peut juger maintenant de la sûreté et de la constance 
de ce qu’on appelle trop facilement la tradition bouddhique. 
S’il avait existé à l’époque de Dharmatrâta, aux environs de 
l’ère chrétienne, un recueil déjà consacré et respecté, il est 
difficile de croire que le rédacteur sanscrit aurait eu l’audace 
d’inventer une disposition originale et de procéder à un choix 
personnel en s’inspirant de son seul goût. Le récit qui montre 
l’appamâdavagga du pâli déjà constitué au temps d’Aéoka ne 
peut être qu’une fiction; l’extraordinaire variété des vers réunis 
sous ce titre dans tous les recueils le prouve abondamment. 
On n’arrive même pas à trouver les rudiments d’un noyau cen¬ 
tral. Db., U., T.,Tk., Ft., Fk. commencent tous le varga par 
deux vers identiques; mais Dr. ne met ces vers qu’au 8* et au 
9" rang; il commence son varga par un vers qui est le 35 * de 
U. et que Dh. ne range même pas dans l’appamada'’; après ce 
vers, au deuxième rang, il classe un vers qui est justement le 5 e 
dans toutes les autres rédactions. On peut constater qu’il y 
avait une forte tendance à commencer le varga par : apramâdo 
hy amrtapadam. .et etâih visesatojnütvâ. .mais sans qu’il y eût 
une obligation nécessaire. Quant à des souvenirs sur l’origine 
positive des vers, nous avons déjà vu qu’il n’en saurait être 
question; l’accord des récits n’est qu’un accident, et un acci¬ 
dent unique. Leur désaccord est plus significatif encore. L’At- 
thakathâ pâlie rattache l’origine des deux premiers vers, les 
plus célèbres (Dh. a î, sa), à l’histoire d’Udayana et des deux 
reines. Le Divyâvadâna, ou plutôt le Vinaya des Müla-Sarvâsti- 
vàdins qui rapporte cette histoire et la développe comme un 
roman, et qui y intercale même deux vers des Dharmapadas 
(U. i, a6 : naivantariku — Dh. ia8, et U. xxvn, 5-6 : moha- 
sathmrdhano = Udàna vu, îo), prononcés au cours des événe¬ 
ments par fihagavat, ne fait aucune mention des deux stances 
sur l’apramâda. 

En revanche, la forme verbale des stances utilisées est soli— 
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dement fixée. Les variations ne dépassent pas le flottement 
normal des textes les plus classiques; dans la plupart des cas, 
il s’agit ou de nuances ( adhi°, ati°; cclasi, cetaso; etc.) ou 
d’équivalents (roceta, seveyya; màrgath, panllunh; etc.). Dans 
quelques cas, la différenciation sort d’un malentendu : v. 1 o 
dknnath érestlûm raksnle « comme un banquier garde son trésor », 
U., Dr., T., Tk., Ft.; mais Dh. et Fk. ont lu dhanath selhwti va 
rakkhati «comme on garde un trésor précieux». Au v. 5 , «le 
flot» ogito, U. et Dh., est devenu «la vieillesse njara dans Dr., 
sans doute par restitution erronée d’un original jala «l’eau» 
pris pour un magadhisme. L’extraordinaire màgadhah (pour 
maghavân) du vers a 3 est propre à Tk. exclusivement. «L’ile» 
[dtiïpa, dipa, diva) du vers 5 est devenue en chinois (Tk., Ft,, 
Fk.) «la lampe» ( dipa ), tandis que lam oglio «lui, le flot» 
devenait (par confusion de glia et ya ) tamo yam «que les 
ténèbres. . . ». Au vers 17, «l’essieu» [aksa) est devenu «l’œil» 
en tibétain (T.) et en chinois (Ft.). 11 paraît impossible d’ac¬ 
corder une préférence raisonnée à une tradition particulière. 
Le ms. Dutreuil de Rhins, qui a tant d’intérêt par sa haute 
antiquité et par l’indépendance de sa rédaction, corrobore 
tantôt le pâli, et tantôt le sanscrit-: 1. yaihà = Dh., sadâ U.; 
mais 5 .. Icaroti = U.; Icaymllha Dh.'Et ibid. ahhimardati =- U.; 
abhiliirati Dh. Au G, smatimato — salïmalo Dh.; smrtâtmanahV. 
Mais ibid. carino =cârinah U. ; kârino Dh. Pour me borner aux 
exemples les plus frappants, je citerai ici : 10. sethi=fresthï U., 
selham Dh. — a 1. pbasai — sprset U. ; passait Dh. ; mais d’autre 
part 3 0. pramuni = pâpune pâli; sprsati U. Au 3 1, padivijhu «= 
pralividhyale U.; adhigacche Dh.; mais 28. drumapaira ba = du- 
map<iUam va Dh. (et de même T.): pattrânivâ U. Des variations 
de ce genre peuvent remonter jusqu’à l’origine même des vers 
qui devinrent plus tard, et par excellence, les Dharmapadas. 
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•ovennies . v'|i.*u»iu)«i.'rus 

•nsaqiod, .niaptd. 
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25. sada irtyesn... •pnnnaVriyasu. 

atigrhiiati. 'adhiganhâti. 
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^«♦nïl *T f^qw ^ toîit: ^t 5 T?n: Il 

«Le sérieux est le lieu de l’immortalité, la frivolité est le 
lieu de la mort. Les sérieux ne meurent pas, les frivoles sont 
toujours morts. » 

Dh. ai (ii, i). appamàdo aruatapadaih pamâdo maccuno padarîi 
appamattâ na mlyanti ye pamattâ yathâ matâ. 

Dr. A 3 12. apramadu amulapada pramadu miicuno pada 
apramala na miyali yo pramata yadha nui tu. 

T. IV, l. qsr|-itfy | q*|' 3 l^-q‘^*nà’qVa|^«| | 

[apvamâda amita pada pramâda nu-tyu pada) 

| qa| •àq ( ’n , ^ - ^is| '(îâ || 
(apramatla mr na pramalta ladâ mrta) 


Tk. iv, i (—» Ft. iv, i — Fk. x, i). 


TK. 1 ■ 

FT. 1. 

FK. 1. 

“* 1 = rt. «. 

FK. t. 

TK* 1 = 

FT. t. 

FK. 1. 

$ 1 

* 1 

* 1 


m l 

n i 

t 

n 

m 

m l 

k 

X 

il | 

m 

1 


TK. 1 = 

fl. 1 . 

£ 

it 

n 

â 

& 


ri. t. 


75 


«La règle est le chemin de l’ambroisie; le relâchement est 
le sentier de la mort; sans convoitise, on ne meurt pas; quitter 
la voie, c’est causer sa propre perte. » 


Var. d. soda d’accord avec le tibétain, en face de yathâ de 
Dh. et de Dr. 


Dh. A. (1) . Au Ghosilârâma, à propos de Sâmavatï, etc. 

Tk. C. W. Un bhiksu et un upâsaka; un maître de maison. 

M Dh. A. désigne l’Atthakathâ du Dhammapada; Tk. C., le commentaire 
qui accompagne les vers du Teh’ou-yao king. 


taramaa'i iitMtai. 
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SEPTEMBRE-OCTOBRE 1912. 


a Tprr VTêrr fiWT^ i 

tw^ïï f*ra*rre: i 

a. Corr. ctad? d. âryatvagocare? 

rC onnaissant que c’cst là le propre du sérieux, le sage doit 
se plaire au sérieux, toujours, au domaine propre des nobles. » 

Dh. aa (n, a), etarii visesalo iiatvS appamüdamhi pan^litâ 
appamade pamodanti ariySnarii gocare rata. 

Dr. A 3 i 3 . eta viéesadha fiatva apramadasa panito 
apramadi pramodia ariana goyari rato. 

T. iv, a. 

V^’PV^'V^T 0 * 1 1 tr îf , * r V q T V* ^ I 

(taiya vihfaiah lat jnâlvâ pœiditâh apramâda-vant) 

qyîtfy trars > q-^i|fvq | au*|trqV%fc*q|flr^|lvird)^ y 

(apramàda yra-mod. àryàn&m gocare l'ata) 


Tk. 

»v, a (- 

> Ft. iv, 

a - Fk. 

• X, s). 




TV. 9 


TK. fi 


TK. 9 


TK. 9 


Ct FK. 9. 

PT. 9. 

et FK. 9. 

FT. 9. 

et FK. 9. 

FT. 9. 

et FK. 9. 

FT. 9. 

1 

* 

» 

1 

* 

1 


1 

& 

£ 

* 


& 

1 

M 

1 


1 

« 

1 

St 

1 

% 

I 

m 

1 

M 

m 

m 

3 

m 

m 

B 

1 

il 

m 

* 

m 

m 

3 t 


«Celui qui sait garde le chemin en vainqueur; jamais il ne 
se relâche ( Ft . s’enivre); être sans convoilise produit la joie, 
et par suite on obtient le plaisir du chemin (Ft. le noble che¬ 
min).» 

Far. b. apramâdasya d’accord avec Dr. ; le tibétain substitue 
un adjectif possessif (= npraimda-vanl'j construit aijec le pluriel 
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(— panditâh), et il met en tête du vers un démonstratif au gé¬ 
nitif (= tasya). panditah au singulier d’accord avec Dr. ; Dh. 
et le T. ont le pluriel. — e. pramadyeta en face d epramod" des 
autres textes (pramodia Dr.; pamodanli Dh.. et rah dgn (= très 
content) T. — d. nityam ne parait dans aucun autre texte. 
T. suppose àryânâth gocare ratait d’accord avec Dh. et Dr. 

Dh. A. Comme au vers 1. 

3 wtïï: ^TTT ff t ^ T f*rw i 

Tgsiftt vîtri fvtrntf vTTtt il 

«Les sérieux, constants, toujours fermes dans leur vail¬ 
lance, ces sages touchent le Nirvana, le bien perpétuel que 
rien ne surpasse. » 

Dh. a3 (ii, 3). te jhâyino sâtatikâ niccaiii dajhaparakkamâ 

phusanti dhlrâ nibb&nam yogakkhemarh anuttaram. 

• T. iv, 3. 







(taira tâtatika 

nityam parSkrama 

drdha) 



•àyri | £‘^‘a^rflt‘iU| 

„ 

( dhtra instr. yogakfgma i 

nnuttara 

nirvâna 


>pr*-) 

Tk 

iv, 3 (= Fk. x, 

3 ). 




TK. 3 
»k.3 

FT. 3. 

i», 3 = 
fk. 3. 

FT. 3. 

TK. 3 = 

F K. 3. 

FT. 3. 

TK. 3 — 
FK. 3. 


H 

â 

I 

Üi 

if 

■dfc 

CI 



S 


« 

1 

m 

'If 

& 


» 

& 

m 

m 

& 

# 

ÎE 

m 

£ 

u 

w 

m 

& 

n 

m 

Ê. 

m 

± 


«Toujours il faut être uniquement préoccupé du chemin, 
de toute sa force garder la pratique correcte. Les fermes 

iG. 
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arrivent à être sauvés des naissances; leur fortune est sans 
supérieure. » 

Ft. iv, 3. 

«Toujours préoccupés de pratiquer la bonne loi, se gar¬ 
dant eux-mêmes constamment fermes, les sages aspirent à 
l’apaisement; leur fortune est sans supérieure.» 

Var. a. apramattàh; Dh. (ejhâyino ; T. semble avoir lu taira 
au lieu de apra°; rgyun-tu bsgom pa signifie littéralement «qui 
pratique ( bhâvayaf'j en continuité». 

Dh. A. Comme au vers 1. 


li 3<frt vDUu: I 

nviTJnHT^rnnsr mft*: sftfavff ïnrm 

«Quand le sage chasse la frivolité par le sérieux, monté sur 
la terrasse delà sapience, sans chagrin, il jette les yeux sur la 
foule chagrine, sur les sots, lui, le penseur, comme du haut 
de la montagne on regarde ceux de la plaine. » 


Dh. 28 (u,8). pamâdam appamâdena yads nudati paijçUto 
pannSp 5 sâdam ânivha asoko sotinirn pajam 
pabbatattho va bliummatthe dhTro bâte avekkhati. 

Dr. A 3 16. pramada apramadena yada nudati panilu 
panaprasada aruyu as'oka soino jana 
pravatatlio va bhumalha dbini bala avechili 

T. iv, 4 . 

a|q , ï - si(q«rc«rqyùî'y evi | qaj-ày ql&ra'i^uj-S | 


(yadâ pandita insir. apramâdona pramida nud- lad» 


(prajnà pràtAda Aruhya aiaka ins.tr. 


sjyïl'qW'Y 
lot»').. . 


q^-^*** 1 '«vi | «r^q’jlsrq'^Nvra-q^ j| 

(dlârAk portai» abl. bhiimitfha bâlàh dat a vu kg" ) 
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Tk. iv, 4 (-=Fk. 8) et à. bit (= FL iv, et 4 bit). 


tk. A 


TK. A 

TK. A 

TK. 4 


et fk. 8 

FT. A. ' 

et fk. 8 

pt. A. et fk. 8. 

FT. A. et FK. 8 

PT. A 

a-b-c-d. 


a-b-c-d. 

a-b-c-d. 

a-b-c-d. 


» 

m 

m 

1 a 

1 

1 

ï£ 

m 

«(*) 

1 % 

& 

t 

ta 

1 


& 

I ffi 

75 

n 

l 

« 

1 s 

in 


m 

l 

ft 

l £(ü) 

1 $ 

1 


tk. A bit tk. h bit 

et fk. 8 pt. b bit. et fk. 8 pt. A bit. |tk. A bit. ft. A bit. |tk. A bit. pt. A bit. 
c-f. e-f. 

m & £ 

& # *n 

«R I lit 

» S * 

iS A tt 

. «Quand la frivolité (Ft. l’ivresse) se réprime elle-même, 
alors on peut la chasser et on devient sage. Une fois monté dans 
le palais de la sagesse, on a passé les péril? et on est en paix. 
Le sage regarde les sots comme de la montagne on regarde 
la terre. Ainsi, dégagé de (Ft. Rappelez-vous qu’il faut chasser) 
la négligence, le sage pratique la clarté de l’esprit. » 

Var. Le chinois a, dans les deux versions, ajouté deux 
pâdas pour compléter la double stance, au lieu d’avoir un vers 
à six pâdas. 

Dh. A. Au Jetavana, à propos de Mahàkassapa. 

Tk. C. Mahâmaudgalyayana et ses deux élèves; .c’est le 
conte 4 a du Sûtrâlamkâra d’Asvaghosa. 


M £ & 

a & « 

» I * m 

m I m • 

« l s 
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5 çflrâMum T fo ÿ q 5 * i m i 

ftv {fcOffl ^VT^t TWt^t ^rrfW^frT H 


«Par le ressort, par le sérieux, par la continence, par la 
maîtrise de soi, l’intelligent fait une île-, le flot ne vient pas 
l’envahir. » 


Dh. a 5 (u, 5 ). uttkSnenappam&dena sannamena damena ca 

dïpaifa kayirStha medbSvt yam ogho nâbhiklrali. 

Dr. A* 7. uthanena apramadena sanamena damena ca 
dira karoti medbavl ya jara nabhimardati. 

T. iv, 5 . 

1 ■^orn , «5«l I 

(ulthâna apramida tamyama dama instr.) 

(mfcüiàrin inBtr. dt'ipa kar- abl. ogha abhi ir écarter s) 


Tk. iv, 5 (*=> Ft. iv, 5 ■= Ft. x, 5 ). 


tk. 5. n. 5. 

5 I 

n ! 

* I 

IA I 

6 I 


r. 5. 

TK. 5. TK. 5. TT. 5. 

TK. 5. FK. 5. FT. 5. 

1 

fl l | 

S 1 II 

1 

a K£i) l 

m i * 

1 

& ! IR 

të i fê 

! 

SR | ft 

£ [ (£) 

1 

>& 1 1 

m i « 


* 1 & 

JR JK 1*1 

A S g 

m m «r 

m + m 


« Par l’activité, par l’absence de relâchement, en se modé¬ 
rant, en contrôlant son esprit, le sage se fait une lampe (Ft. 
on peut se faire de la sagesse une lampe) et il ne rentre plus 
dans l’abîme des ténèbres (Ft. et les ténèbres se détruisent 
d’elles-mêmes). » 


Far, c. dvÿmm; les trois traducteurs chinois ont lu dtpaïn 
«lampe» et symétriquement dans d, le gha étant presque iden- 
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tique au ya, tamo ynth «que les ténèbres. . . — d. oglto 

comme Dh. ; T. dit littéralement «les grandes eaux», jara de 
Dr. est sans doute à l’origine une restitution erronée de jala 
où on avait cru reconnaître / magadhien =» r sanscrit. Le 
parallèle tiré du Jâtaka 46 o, v. 3 par M. Franke (dipan ca 
kâtum icchâmi ymh jarü nâbltikïrali ) atteste que cette lecture 
remonte à une interprétation ancienne, et qu’elle subsistait 
parallèlement à l’autre dans la communauté de langue pâlie. 
karoli comme Dr. en face de Imjirâtha Dh. — d. abhmar- 
dati d’accord avec Dr., contre abhilàrati de Dh. tam en face de 
yath Dh. et ya Dr. 

Dh. A. Au Veluvana, à propos de Cüjapanlhaka. 



«Qui a du ressort, de la mémoire, la pensée honnête, l’ac¬ 
tion réfléchie, la continence, la vie dans la loi, le sérieux, sa 
gloire va grandissant. » 

Dh. ai (u, U). 

utth&navato salïmato sueikammassa nisammakarino 
saünatassa ca dhammajlvino appamattassa yaso ’bhivaddhati. 

Dr. A* 8. 

uthauamato smalimato suyikamasa nisamacarino 
sanatasa hi dhamajivino apramatasa vas idha vadhati. 

T. iv, 6. 

(uUhàna -vat tmrli -mal car’ iubha nUâmya karin ) 

• « V A*t« 

(ïam yama dharma /wfn* upramalta plur. instr. ya4ah 

[abki vardh-) 
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Tk. iv, 6 (— Ft. iv, 6 — Fk. x, ù). 


TK. 6 

et n, A. 

FT. 6. 

TK. 6 

et »*. A. 

FT. 6. 

TK. 6 r» 

et fk. 4. yT ‘ 

TK. 6 

Ct FK. 4. 

• iH 

1 

fr 
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è ! 
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«La pensée correcte, toujours debout, pur de conduite (Ft. 
d’esprit), détruisant facilement le mal, maître de soi, vivant 
longtemps dans la Loi, sans transgression, la bonne réputation 
grandit. » 

Far. a. smrlâtmcmah équivaut à satimalo Dh., smatimalo Dr. 
et T. dran-daii-ldan-pti — mrti-mant. — b. ciUasya d’accord 
avec Ft. yi, mais en désaccord avec Tk. et Fk. hing = car ”, T. 
tpyod-pa = car®, Dh. kammasaa et Dr. kamasa. — •cârmah 
d’accord avec Dr., mais contre T. byed-pa — kârih et Dh. hâ- 
rino. — d. (ajbhivardhale d’accord avec T. et Dh. ; Dr. reste 
isolé avec sa lecture yas idha. 

Dh. A. Au Vejuvana, à propos de Kumbhaghosaka. 

7 TTrTrt fïïT*: I 

ifRtrt n 7 nfq*ft froi: 11 

va ' C 

«Qui n’est pas frivole dans l’ordre de l’esprit, qui s’entraîne 
continûment dans les prescriptions des anachorètes, il n’a pas 
dè chagrins; il est le protecteur, l’apaisé, l’homme du sou¬ 
venir. » 


l’dünà iv, 7. adhicetaso appamajjato munino monapathesu sikkhato 
soka na bhavanti tâdino upasan tassa sadâ sallmato. 




T. iv, 7 . 
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| jg , an. , 4q , 3|^ , ^sjwi , a , i3gq | 
(arfAi cetati pramad- krlvà munuli mauna-padefu ükf ) 

|ÿ-«- 4 i-^- à V a '^ Il 

(vpaiiâiUa tailü «in/ti-mataA laijm ioka na bhavati) 


Tk. iv, 7 (=Ft. 7). 


TK. 7. FT. 7. 

«.7. 

FT. 7. 

tk. 7. rr. 7. 

TK. 7. FT. 7. 

* t 
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1 

gZ ft. deett. 

jJL rr. deetL 

s- 1 
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£ 1 
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«L’esprit concentré, sans relâchement, pratiquant en esprit 
les règles du Bienfaisant (Ft. du meou-ni; la suite manque à 
Ft.), jamais il n’a plus de chagrins ni de douleurs; l’esprit qui 
était déréglé trouve la paix. » 

Var. a. adhicetaii , confirmé par T., semble décidément pré¬ 
férable au pâli U. “celaso. — b. pratatam, en désaccord avec T. 
llinb pai tliub (gii) = tnunermaunif qui répond exactement au 
pâli muninû mono.”, mais pour le mot suivant, padesu U. est 
d’accord avec T. gü contre le pâli palhesu. — c. làyino; Dd. 
tàdino. Sur ce mot, cf. Morris, /. P. T. S., 1891-1893, p. 53 ; 
la traduction de T. sfeyob-pn «protecteur» fixe le sens de ce 
mot d’accord avec le Dhâtupàtha 519 tây samUmapûlanayoh. -— 
d. smrtâtmamh en face du pâli saümalo comme au v. 6 a. 

Udâna. Au Jetavano, à propos de Sâriputta. 

Tk. C. AuJetavana, à propo,s deérona Kotiviméa. 
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fîmTf 1 w%sfT^W*r: i 

kQ u’on ne pratique pas les lois infimes; qu’on n’habite 
pas avec la frivolité; qu’on n’approuve pas la fausse vue; qu’on 
ne devienne pas un accroissement du monde. » 

Dk. 167 (un, 1). kïnam dhanunarii na seveyya pamfidena na samvase 
micchâdilthim na seveyya na siyâ lofeavaddkano. 

Dr. A 1 a. -nadkama na sev.a pramadena na savaai 

michaditki na roy.a na sia lokavadhano. 

T. iv, 8. 

•!& •■*«»• or j nysh^Erorn^aj-à-^ | 

(Alna dhaivui loc. na eev pramâda loc. sev na km’) 

afnj-Qva’arn^yjly | n|.!i]-^sj , aàoi , qs. , â-3'iî || 

(mithyâ driti loe. roc* na iota tardh- na kai" ) 

Tk. IV, 8 (= Ft. IV, 8 ). 


TI. 8. 

rt. 8. t*. 8. rr. 8. 

TK. 8. 

rt. 8. tk. 8. 

FT. 8 

* 

1 * 1 

* 

1 * 

1 
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1 * 1 
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«Qu’on ne s’attache pas aux lois d’ordre inférieur; qu’on ne 
fasse pas compagnie avec le relâchement, qu’on ne plante pas 
les racines des fausses vues; qu’on n’accroisse pas le mal dans 
le inonde. » 

Var. c. roceta d’accord avec Dr., et aussi T. ’dod «désir, 
plaisir». — d. bhauet; Dh. siya; Dr. «a. — Lokavardhanah Tk. 
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(et Ft. qui ie copie) traduit conformément à la glose de Tk. G. 
«Si un être pratique les mauvaises vues, il accroît les maux : 
il accroît le monde des enfers, le monde des prêtas, le monde 
des anitnaux. n 

Dh. A. Au Jetavana, à propos d’un jeune moine. 


9 ÇUfMïl I 

■^rfïï srererfwrfiff *rrarr a 

«Qui possède en totalité la vue exacte du monde, il ne va 
jamais à une mauvaise destination, même dans des milliers de 
naissances. » 

T. nr, 9. 

( loukika tamyagrls-fli mahant ■ ya- toc. vidyatc) 

(<w«w janma tahatra api dwgali garn- na bhav■ ) 


Tk. iv, 9 (— Ft. iv, 9). 


™. 9. 

rr. 9. 

TK. 9. TT. 9. 

TK. 9. 

ri. 9. 

TK. 9. 

TT. 9 
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«Si la vue exacte augmente la voie supérieure, et si l’intel¬ 
ligence mondaine est bien reconnue, on a beau circuler dans 
cent et mille naissances, jamais on ne tombe dans une mau¬ 
vaise voie (Ft. l’enfer), v 
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1 o ^T«rr «m: i 

’snwT? 3 Jrtrnft T^r 11 

«C’est la frivolité que suivent les sots, les pauvres d’esprit; 
mais le sérieux, les sages le gardent comme un banquier son 
trésor. » 

Dli. a6 (n. G). pamâdam anuyunjanti bâlâ dummcdhino janS 

appamfidan ea medhâvi dhanam selbam va rakkbali. 

Dr. A 5 1 4 . pramada anuyujali bala dnimedhino jana 

apramada tu medbavi dhana sethi va rachati. 

T. iv, to. 

uyàyiror| | 

(pvamâda loc. yt ij- kar- jana bâlà medhat ha ta) 

arv^yy^Nsr^vq'^*, | «parïrerqy^^’wvs. || 

(Jrtfthin dhana plor. rakf ma medhàvin instr. apramatla karlavya) 

Tk. iv, io (=Ft. iv, io). 

TK. 10. FT. 10. TX. 10. FT. 10. TK. 10. »T. 10. TK. 10. FT. 10. 

» • I S | £ ïE *ti | 

m i ai H'i s? W; 

n I m \ ^1 3E 

a I n l m m ^ 

ai w \ m ai m i 

«L’homme qui pratique le relâchement est fréquenté par les 
sots. Celui qui est ferme n’a pas de frivolité [Fl. celui qui a 
la vue exacte n’a pas de distraction) comme le banquier qui 
garde son trésor. » .. 
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fi. x, 6. 

® ± m 

a «t % n 

& # #(s) & 

«t n n * 

* » « $ 

« Le sot a l’esprit difficile à éclairer; la convoitise l’em¬ 
brouille et il aime la dispute. L’intelligence supérieure est 
toujours appliquée à l’attention; clic la garde pour en faire 
son trésor suprême. « 

Var. a. amivnrtanie; Dh. mmyunjanti d’accord avec le Dr. 
anuyujati et T. tbyor — yuj\ — d. éreslht d’accord avec Dr. 
T. Tk. et Ft. contre setluuh de Dh. et Fk. 

Dh. A. Au Jetavana, à propos de Bâlanakkhatta. 

11 *rr*rr prerât ^r*n: i 

«C’est la frivolité que suivent les sots, les pauvres d’esprit; 
mais le sérieux, toujours en méditation, atlcint la suppression 
des courants. » 

T. iv, il. . ; 

trnrsrg*."^ | a , y>|(vq , »l - '3?qsry:| 

(pramâda loc. na yuj • kâma toc. rati m «"•) ] 

(»adà aprnmàda mana» km•• âararo kfaya piâp • ) . 

Var. En fait T. iv, 11 combine les pàdas c-d de U. 11 avec 
les padas a-b de U. ta. 
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13 TWT? irmwTT I 

«Qu’on ne s’atlache pas à la frivolité, ni à la camaraderie 
du désir ou du plaisir; le sérieux, toujours en méditation, 
atteint le. . .bonheur.» 

Db. 37 (n, 7). ma painâdam anuyuâjetha ma kfimaratisanthavam 
app&matto bijhâyanto pappoti vipulam sukham. 

Dr. A 1 , 7. [nai pramadasamayu aprati asavachayi] 

apramato bi jayatu pranoti paramu sukbu. 

et pour le premier hémistiche : 

cf. Dr. A 1 , 2 a-b (=3 a-b). 

apramadi pramodia ma garni ratisabhanm 

( a c-d [apramato hi jhayatu viscsa adliikachati. 

\ 3 c-d [apramato hi javatu ckaya dukhasa pramuni. 

T. Voir supra, v. 11 a-b. 

Tk. îv, 11 (=Ft. iv, 11.) 

ra. 11. rr . 11. | tk. il. rr.11. | tk.ii. rr. 11. tk.ii. tt.ii. 

PT . | 

M I 

• m 1 

* ! 

£ I 

«Pas de convoitise; pas de dispute; ne recherchez ni désir 
ni plaisir; l’esprit qui se souvient ne se relâche pas; il peut 
obtenir la grande paix. » 

Var. a-b. T. a combiné le premier hémistiche avec le se¬ 
cond du vers 11 ; Dr. a combiné le second hémistiche de 1 s 


M I # I B 

n 1 m b 
* m «* 1 * 

n m & \ m 

mm mm \ m 





L’APRAMÀDA-VARGA. 


249 


avec le premier de t B. Mais Dh., Tk. et Ft. sont d’accord pour 
le vers entier avec U.-rf. L’épithète de stikham manque dans 
notre manuscrit; une précision pourrait avoir quelque intérêt 
en face de la divergence de Dh. et Dr. Le Samy. Nik. qui con¬ 
tient cette stance ( 1 , a 5 , où elle suit le vers de Dh. 26 — 
10 supra ) a paramaih comme Dr. au lieu de vipulmii de Dh. 

Dh. A. Au Jetavana, à propos de Bâlanakkhatta. 


1 3 whth 1 

TWri flTÇ fa? ÏÏWM II 

«Que ce ne soit pas le temps de la frivolité, tant qu’on n’a 
pas atteint l’épuisement des courants; le frivole, Màra le suit, 
comme la mère du faon suit le lion. » 

Dr. A 1 , 6. nai katu praniadasa aprali asravachaye 

pramata duku amoti siha ba muyamatia. 

T.iv, îa. | | 

(ôirava ksaya na jrrâpta api satnaya tena pramâda na karlavya) 

S. , ^|5rwwl*r «te 

(mrga 1»Star instr. tiiJia ira piamatta vadJr bhav ) 




Tk. iv, ta (—Ft. iv, *2 =Fk. x, 11). 


tk. 1 a. 

ft. ia. 

TK. 1 9. 

rr. ta. 

TK. 19. 

FT. 19. 

TK. 19. 
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VT. 19. 


«Celui qui, en raison du temps, ne se laisse point aller, il 
peut maîtriser les courants et en obtenir l’épuisement; si on se 
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laisse aller ( Ft. si on est frivole), Mara obtient l’avantage sur 
vous, comme le lion qui prend la biche. » 

Far. c. Mâra, d’accord avec tous, sauf Dr. ( duhu ). — 
d, Tous les textes viennent confirmer cette comparaison em¬ 
barrassante. M. Franke, à propos de Dr. ( Z.D.M.G., igo6, 
p. 479), a judicieusement rappelé le Jâtaka g 3 , v. 93, vit- 
siïsâ bhayam anveti siham va migamâtukâ; le rédacteur du Jâ¬ 
taka a, pour expliquer cette comparaison étrange, inventé une 
histoire à dormir debout : Pour se débarrasser d’un lion qui 
menace son troupeau, un berger frotte de poison le corps d’une 
antilope aimée de ce lion; le fauve la lèche et s’empoisonne! 
Les traducteurs chinois ont rétabli le rapport normal entre les 
animaux de la comparaison; dans Tk., Ft., Fk., c’est le lion 
qui prend la biche. Le commentaire de Tk. glose ainsi cette 
comparaison : «La biche qui a allaité son petit, le petit conti¬ 
nue à la suivre de çà et de 14 ; elle, qui ne pense qu’à son petit, 
ne peut s’en éloigner. Et alors le lion observe que la biche ne 
se sépare pas du petit ; il survient, et prend la mère avec le 
petit qui sont tous perdus. * L’explication semble juste. Il fau¬ 
drait alors entendre : «comme la biche suit le lion [qui lui a 
pris ses petits] ». 


J h ïSTiTfa ^TfK îtrtî i 

wsn-rm f^T » 

«Il y a quatre points que le frivole s’assure en courtisant la 
femme d’autrui : il gagne du démérite ; il ne couche pas à son 
aise; tertio, le blâme; quarto, l’enfer.» 

Dh. 3og (xxji, 4r). 

caltfiri thânâni naro pamalto Spajjati paradârûpasevl 
apufinâlâbham nanikSmasseyyam nitidam talîyam nirayani catuLtham. 
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T. iv, i3. * "SM 

(pramâda para dira *«rpin n ara y a * aiti loc. tthàna• lai- calur. 

[ âpad •) 

* C*' n 3* Il 

(pwtya na lâbha sukha na iayyâ IrCtya niniâ caturtha naraka 

[6kav) 


Tk. 

IV, t3 ( 

= Ft. iv, 

1 3). 





Tl. l3. 

FT. l3. 

TK. l3. 

rr. i3. 

TK. l3. 
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Tl. l3. 
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«Le frivole a quatre choses quand il aime criminellement 
la femme d’autrui : les périls, le dommage (Fl. la prison, 
deuxièmement peu de bonheur), troisièmement le déshonneur, 
quatrièmement la débauche ( Fl. le sommeil).» 

For. c. Remarquer Iv anikâvm • en face du pâli mnikâma \ — 
d. narakam en face de Dh. nirayam, par une alternance presque 
constante. 

Dh. A. Au Jetavana, à propos de Khema, neveu d’Anâtha- 
pindika. 


i5 Tt ya ur d ^rrfnxTtft^f wrf^wt 
. <Kifq f*Prfà?ll 

«Considérant le démérite qu’on gagne, et la destination 
mauvaise, et la mince jouissance d’un homme qui a peur avec 


XX. 


I 7 
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des femmes apeurées, et le châtiment du roi, qu’on évite la 

femme d’autrui ! » 

Dh. 310 (uu, â). apunnalsbho ca gatî ca pâpiks 
bhîtassa bhïtSyft ratl ca thokika 
râjâ ca daçdam garukam pancti 
tasmâ naro pradaram na seve. 

T. iv, î h. F'SM 

(punya na lâbka pipa gati ca bluta bhita taha n ali alpa) 

[v^nra-aJ^ || 

jœ •US • • a • •U«i , îi|T^ , a^s.-^!; | • «îaiwi «aj■ ’ 

( Tÿa gén. danda ma liant inslr. chid • kiya kiat/a lattpa naraka 

[plur. loc. pac-) 

Tk. IV, 1 tx {-=Ft. IV, lit). 


TK. là. 

rr. là. 

TK. là. 

rr. là. 

TK. là. 

TT. là. 

TK. là. 

rr. là 
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«Du dommage; chute dans une mauvaise situation; apeuré 
avec apeurée, il y a peu de plaisir; la loi du roi inflige un 
lourd châtiment. Maîtrisez votre pensée qu’elle s’écarte de la 
femme d’autrui (Ft. soi-mémc, on meurt et on entre dans 
l’enfer). » 

Far. L’accord de U. et Dh. n’est complet que pour le 
pâda a; mais les deux rédactions travaillent sur des éléments 
identiques. 

Dh. A. Comme pour le vers précédent. 

Tk. C. Histoire de Vïtaéoka, frère d’Aéoka; le récit est très 
voisin de Divyav. xxvui. 
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16 - nfTnrôfa i<«* i: i - • 

*r vtr: nenMlfl d 

«En l’occurrence, qu’on fasse ce qu’on sait bon pour soi. 
Pas d’idées de charretier I Que le sage ne fasse pas effort 
mollement ? » 

Samy. Nik. i, 57. patikacceva tarh kayirâ yarii jannâ hitam attano 
na sâkatikam cintâya mantâ dhïro parakkame. 

(Môme vers, Milinda, p. 66, avec var. a : patigacc *; c ; sa- 

katikacintâya. ) . 

T. iv, i 5 . 

yat âliiui kita ica kâmay lena pürva-val Isartavya) 

a/^-a3jva«V| a^zj • n*r a|f^ • najisi • /qaj- || 

(bàla idkalika ica bhûtvà dhirena paràkrama manda na kartavya) 


Tk. i 5 et Ft. i 5 ont à la place correspondante un vers 
assez différent : 


TK. l5. FT. l5. 

n. i5. ft. s 5. 

TK. 1 5. FT. 1 5. 

TK. i 5. FT. t 

* 1 

fflf 1 

^ 1 

JBt 1 

tt 1 

& | 

Jft 
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^ 1 

* 1 

as 1 


â 1 
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m 

U 1 

m 1 

« I 

» l 

* !• 


kL a nature originelle ne se met pas en train spontanément; 
la connaissance naturelle ne travaille pas spontanément; ne 
considérez pas les voies obliques; le sot met la force de sa 
pensée au désir. » 

Var. U. représente ici une tradition certainement meilleure 
que le pâli. Observer, dans d, l’alternance mandam U. —■ manlà 


‘ 7 - 
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pâli, qui se reproduit ailleurs encore, et qui semble impliquer 
d’assez graves conséquences. — Tk. et Ft. semblent traduits 
sur un original voisin de U. a semble conserver kuryàt et peut- 
être pratiyaty eva altéré en prakrlyaiva; b rappelle jânet et 
ntmanah; c rend assez bien l’idée de dâhatikacintàbhifi, et d 
semble conserver parâkramet, mais «le sot» ( bâlah ) a été sub¬ 
stitué à dhirah et le sens a été retourné. 

17 irraf^t *t»t ** Iw 

rtwrpi«i f»rwTM: ïTt-qd *rcpt » 

d 

«Comme le charretier qui a quitté le chemin uni, la grande 
route, une fois arrivé sur le chemin inégal, pleure fort, avec 
son essieu brisé. » 

Samy. Nik. 1, S’j. yalhâ sâkaliko pantham samam hitvâ mahapathaih 
visamam maggam âroyha akkhacchinno va jliSyati. 

(Milinda, p. 66, avec var. a : lâkatiko nânui.) 

T. iv, 16 (a-b-c-d). 

(yalhâ bila iakalika patha mahâ tama hitvâ) 

| ïiai'siij’slasriifcsr^ytp^ii 
(m àrga titania âgamya akti bhiium totale iwi) 

Tk. iv, 16. 

in tè & & 

» ^ SJ rr 

h ± m # 

a m % s 

«Comme un charretier en route quitte le grand chemin uni 
et suit un mauvais sentier qui l’endommage; d’où le chagrin de 
la rupture de l’essieu. » 
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Ft. iv, t 6 est tout différent : 
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«Le sage est comme une lampe qui éclaire; c’est en lui que 
l’ignorant trouve son flambeau; c’est lui qui guide et conduit 
les hommes en ce monde, comme un qui a des yeux à la tête 
do gens sans yeux. » 

Var. a. T. a lu bâlah au lieu de màrgam \].,panlkath S. N., 
nôtna Mil.; Tk. a du lire marge. — c. âgamya confirmé par T. 
en face de druyha pâli. — d. aha a trompé les interprètes. 
T. traduit mig «œil»; le vers de Ft. semble refait tout entier 
sur cette donnée erronée de « l’œil ». 

Tk. C. Le Bouddha et la caravane (sans localisation); le 
commentaire sur T. (Rockhill, sur vers i 5 ) place l’épisode 
à Sâketa. 


Minium t*' sfreft» 

«Ainsi, en s’écartant de la loi, et en suivant l’impiété, le 
sot tombe dans la gueule de la mort et il gémit comme l’homme 
à l’essieu brisé. » 

Saifay. Nik. i, 57. evaifa dhammS apakkamma adhammam anuvattiya 
mando maccumukhaih palto akkhacchimo va jhâyali. 

(Milinda, p. 67 : var. c, mono.) 
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T. iv, 16 (a-f-g-h). 

(non dkarma apakramya adharma anu -vartya) 

| 2t«|'Vi| a q4|aj a Vq&rzrlTq || 

(bâla mrtyu rasa gala akti bhinna ira parüjaya labh-) 

Tk. nr, 17. 

n « ü $ 

& % * m 

in £ m tir 

& $ 5 E A 

«Ainsi, abandonnant la loi, et suivant l’impiété toujours 
davantage, le sot persiste jusqu’à la mort, et il a, lui aussi, le 
chagrin de la rupture. » 

Ft. iv, 17, est tout différent : 
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«Si ce qu’il fait n’est pas bien, il est comme cet homme qui 
n’a point d’yeux; en passant sur la route il est exposé à toutes 
sortes de dangers; il pense aux périls du chemin et il est an¬ 
goissé. » 

Var. Le vers de Ft., symétrique au précédent, est amené 
par la même confusion de «l’œil» et de «l’essieu» ( ahta ), con¬ 
fusion que T. a commise, lui aussi, comme au vers précédent. 
— c. bâlo; S. N. mando (Mil. mono). 

La scène est comme au vers précédent. 
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19 ^parsi rT^Tfa$*tR«r farcr?i ^«r: i 

W<TRT TrWPJT ïï^T ^VfifT ^T^TT: I 

^iïwrèra-^na% si«wmi 

«Ce qu’il fallait faire, on l’a négligé; ce qu’il ne faut pas 
faire, on le fait encore; chez les hautains, les frivoles, s’ac¬ 
croissent les courants; chez eux les courants s’accroissent; ils 
sont loin de la suppression des courants. » 

Dh. 29a (xxi, 3 ). 

vam hi kiecam tad apaviddham akiccam pana kayirati 
unnâlanavh pamattânarii tesam vaddhanti Ssavâ. 

Dk. a 53 (xvm, 19 c-d). 

âsavA tassa vaddhanti ârô so Ssavakkhayâ 

Dr. C r* 4 1 n’a conservé que la fin du vert : 

asava lésa vadhati ara te asavacha-. 

T. iv, 17. | 

(yat krtya plur. apavidhya akrlytr km--) 

qy»)ya , «!Wj|a’jly n | •aa] , a , nâor | 

(pramSdma uddhata lesâm âirmavardh-) 

np;-v|'giT|’q'a3a > R.=|*. , u | || 

(y atya àirava vardh • tatya anâtrava ârât) 

Tk. xv, 18. 

fr 0 w w m m 

# 3î ffi ï« B «5 

m m m « m m 

% m *Js M & ** 

«Faites ce qui convient; ne vous plaisez pas à ce qui n’est 
pas bien. Sur la mauvaise voie, on accroît les péchés, et les 
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courants s’accroissent; quand les courants se sont multipliés, 
on est loin de la fin des courants. » 

Ft. iv, 18, est tout différent : 

# at » 

& » a m 

m % s & 

$ & s * 

g « m * 

«Si on accroît les bonnes lois, Màra ne trouve pas d’occa¬ 
sion; à l’épuisement des courants, on confesse le Nirvana, et 
on possède le véritable fruit. » 

Var. Le vers a six pâdas dans U.; Dh. a utilisé ailleurs les 
pàdas e et/; une fois de plus, Dr. est d’accord avec U. pour le 
pluriel tesu = U;xa, te, contre le singulier lassa, so de Dh. La 
symétrie de yesâm, te au vers suivant recommande le pluriel. 

Dh. A. Au Jâtiyâvana, à propos des Bhaddiya-bhikkbus. 

ao g '«tuvnu i 

wrT*rr sfawrvrRUTO -w^t: h 

«Ceux qui se sont mis énergiquement à penser toujours au 
corps, ils ne font pas ce qu’on ne doit pas faire; ils agissent 
continûment dans le devoir; ils ont la mémoire, la pleine con¬ 
science; leurs courants vont s’évanouir. » 

Dh. 993 (xxi, 4 ). yesaü ca susamâraddliâ niccaih k&yagatâ sali 
akiccam le na sevanti kicee sâtaccakSrino 
satan àm sampajànànam attharn gacchanli âsavâ. 

Dr. C r* 4 a. y csa lu susaraaradha nica kayakata sma- 

sata sabravanana tasa. 

4 • 
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T. IV, «8. 

| y (ïNj«ravq$wsra , ^ç | 

yat kâya pivkf tmrti nityam tu- tamârabdha) 

3 'q'*r«tafÔ'$yfe | ! 

(Icrtyii na as’ na leur' sâWytna krtya kârin) 
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Tk. iv, 19 . 
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«Ceux qui s’appuient sur la science exacte, dont la mémoire 
est toujours préoccupée du mal du corps, qui ne font pas ce 
qui ne se doit pas, qui font ce qui se doit sans jamais cesser, 
qui ont la mémoire et la sagesse, ceux-là sont à jamais sans 
courants. » 

Ft. îv, 19, est tout différent, et fait pendant à Ft. iv, 18 : 
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»Si on accroît les mauvaises lois, Màra vous guette sans 
cesse; on manque le chemin du Nirvana, on subit des douleurs 
incessantes. » 
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Var. Le vers a six pâdas dans Ud. Dh. Dr. Tk. Mais T. ou 
plutôt l'original sanscrit que suit le traducteur tibétain a ajouté 
en surcroît deux pâdas pour former un vers double, à huit 
pâdas. M. Rockhill a, dans sa traduction, séparé chaque groupe 
de quatre pâdas et a dénombré 19 et a 0 les deux vers ainsi 
obtenus, mais il a pris soin d’avertir que le commentateur les 
traite comme un seul vers. 

Dh. A. Comme au vers précédent. 

ai n flrqrii vavâI kt^tti 

II 

«On n’est pas un porteur de la loi en tant qu’on parle 
beaucoup; mais, si on n’a même entendu qu’un peu et qu’on 
touche vraiment la loi dans son corps, alors on est réellement 
porteur de la loi si on n’a pas de frivolité touchant la loi. » 

Dh. 269 (xix, 4 ). na tSvatâ dbammadharo yâvatë bahu bhisati 

yo ca appam pi sutv&na dhammam kàyena passati 
sa ve dbammadhai’O boti yo dhammam na ppamajjati. 

Dr. A* 10. na tavaia dhamadbaro yavata baho bbasati 

yo tn apa bi sutvana dbamu kaena pbasai 
sa ho dhamadharo bboli yo dbamu na pramajali. 

T. iv, 19. 

(yàvat baku ihàf • sa tad dharma-dhara bhav) 

(yat tat ira a Ipa api kàysrui dharma abhi kar•) 

| ^•w^« , 2Vi , R.'î^ , n , iî^ i| 
yat dharma toc. ayamtida kar ta tad dharma dhara bhav) 
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Tk. 17 , ao (—Ft. iv, ao). 


TK. ao. 
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« Pour être appelé le porteur de la loi, il n’est pas néces¬ 
saire qu’on récite beaucoup ; si on n'a entendu que peu et qu’on 
pratique la loi tout entière en corps (Ft. s’arrête là), on est 
alors ce qui s’appelle le porteur de la loi; on se conduit selon 
la loi.» 

Far. a. bhavati, qui rend le pàda bypermèlre, manque à 
Dh. et Dr. — d. sprdet qui correspond à phami de Dr. et laisse 
isolé le passati de Dh. Le tibétain a substitué mnon sum byas 
«rendre manifeste» littéralement— abhi-sarhskar. Le chinois se 
contente du terme vague «pratiquer». — kàyena, traduit litté¬ 
ralement en chinois, n’est pas glosé dans Tk. C.; mais l’expres¬ 
sion ^£^1- «le corps de la loi tout entière» y est reprise 
et isolée, excluant toute possibilité de construire dans le vers 
^ ( =Icâya ) avec Fr «pratiquer». — f. dliarme, d’accord 
avec T. chos la , en face de dhammaih, Dh., et dhamu, Dr. 

Dh. A. Au Jetavana ; ekuddâna khinâsa va thera. 

Tk. C. Le Bouddha; Mahâ-Kâéyapa; deuxbhiksus. 
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2 2 


*f|ri Hiwnifr ^ ïïwct »refïï -*n;: wrt: i 
*Fro *tt: ïttw^t^tow^i «wfH u 


«Il a beau parler abondamment, en propos cohérents; s’il 
ne les applique pas, l’homme frivole, comme un berger qui 
compte les vaches d’autrui, n’a pas de part au bien de la vie 
monastique. » 


Dh. 19 (1, 19). 

bahum pi ce sahitam bhâsamâno na takbaro hoti naro pamatto 
gopo va gâvo ganayam paresam na bhâgavâ sSmannassa hoti. 


T. îv, ao. [” 3 * I 

(cet takila auha'nu bhâf api pramalta tuxra lathH bat" na bhav) 

[«•^ ,| 

(yathâ gopa parêfâm go ganay ica lai (r&manya artha bhaj ■ 

[no oi*) 


Tk. IV, 2 1 (=Ft. IV, 9 t). 


ti. ai. ?T. ai. 

TK. 91. PT. 31. 

ti. ai. rr. ai. 
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«Celui qui récite beaucoup, mais, dans la pratique du sens, 
par relâchement, ne suit pas le bien, comme un berger qui 
compte les vaches d’autrui, il n’arrive pas à l’idéal (Ft. au 
fruit) du cha-men (sramana). « 
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Var. a. subahv aplha; bahum pi ce Dh. — c. gâh mthgxma- 
yan; Dh. gàvo ganayaih. — d. érûmanyàrlhasya; Dk. sâman- 
ûnttsa. 

Dh. A. A Srâvasli, dans le Jetavana; deux sahâyaka-bhik- 
khus. 

Tk. C. Id. 


a 3 HTwnfr i 

TT 7 ! ^ wwt ^ iwï^r 11 

rO n a beau ne parler qu’un peu, en propos cohérents; si 
on pratique l’arrière-ioi de la loi, en abandonnant la passion, 
la haine, et l’égarement, on a part au bien de la vie monas¬ 
tique. » 

Dh. ao (i, ao). 

appam pi ce sahitam bhàsamâno dhammassa hoti anudhammacârï 
ràgan ca dosan ca pahâva raoham [sammappajano snvimuttacitto 
anupâdiySno idlta vS huram vâ] sa bbâgavâ sâmaiinassa hoti. 


T. IV, ai. 

[cet tahila tvalpa bhàt- api dharmatya anu-dharma \oc. car-) 
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fût-ce qu’un 

tout petit peu, 

de 

toute son âme l’écoute 

et l’accueille, celui-là 
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s’appelle un homme qui garde la loi; il a rejeté bien loin la 
débauche, la colère et la sottise. Comme tous les liens sont 
à jamais supprimés pour lui, on lui donne pour cette raison 
le nom de cha-men (sratnana'j. » 

Ft. iv, aa. 
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«Si un homme s’entend insulter, et qu’il le prend en pa¬ 
tience; s’il proclame les louanges de ceux qui pratiquent; s’il 
chasse la convoitise, la colère et l’égarement, il possède alors 
la nature du cha-men ( sramanaj.» 

Var. Dh. et Tk. ont chacun une stance de six pâdas, mais 
sans être identiques entre eux. — c. tathaiva moham ; Dh. pahâya 
mohaih. — d. prahâya bhâgï trûmanyârthasya. Dh. ta bhâgavà 
tâmamasta. ■ . 

Dh. A. Même cadre qu’au vers précédent. 

Tk. C. Deux bhikçus de la montagne. 

. a h *rfsn: i 

«On vante le sérieux; la frivolité est toujours blâmée. 
C’est par le sérieux que Maghavan est arrivé au premier rang 
des dieux. » 

Dh. 3 o (h, 10). appamàdena maghavâ devânam setthatam gato 
appamâdam pasaihsanti pamâdo garahito sads. 

Dr. A J 37. âpramada praiajhati pramadu garahitu sada 
A’1. apramadena raakafa devana samidh(i) gatu. 
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T. IV, 33. 


q• a SJ a] «; • q • ^ ^ 


( apram&Aa pratàmtâ vac- Icw 

tadi 

pramâda loc. garh • inrfr.) 

asj • 

1 

apramüda kvalti data api 

(levàli 

anlarS mûi dhni bkat ■ ) 

Tk. iv, a 5 . 
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«Qui ne se relâche pas gagne l’estime; le relâchement est 
hautement décrié; en ne se relâchant pas, l’homme du Ma- 
gadha, pur de causalité, est allé naître parmi les dieux. » 

Ft. iv, a 3 . 
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«On exalte îe manque de frivolité; on rabaisse l’homme 
frivole. C’est ainsi qu’on obtient sa rétribution, homme ou 
dieu; on est au degré suprême; on devient le Très-victorieux. » 

Var. Dr. est d’accord avec Dh. pour renverser l’ordre des 
hémistiches de U. — c. Tk. a lu Mâgadha(h). Ft. paraît avoir 
lu bhagavân au lieu de .maghavân. — d. samidhi de Dr. reste 
isolé en face de sresthatàm , aellhataih etc. 

Dh. A. À Vaisâli, à propos de Sakka devarâja. 

Tk. C. partant de la lecture Mâgadhah (au lieu de Magka- 
vân) a été amené, pour légitimer cette lecture bizarre> à rap- 
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porter ici dans un long récit la carrière du Bodhisattva dans 
ses rapports avec Bimbisâra de Magadha. Le récit commence 
au Nirvana du Bouddha Kâsyapa et va jusqu’à la visite rendue 
par éàkyamuni à Bimbisâra après la Bodhi. Le commentateur 
a introduit dans son récit six stances dont je n’ai pu détermi¬ 
ner l’origine; en raison de leur intérêt pour la comparaison 
critique des biographies du Bouddha, je cite et traduis ici ces 
stances (u . 

[Tk. C sur iv, a 3 (t). 

* $ m & 

a m m m 

% in W 

K £ m m 

m m m m 

«L’homme qui appuyé sur les quatre ( pratyaya } aide et 
sauve la multitude des créatures, le Tathâgata, le kia-cha 
( kafâya ) est son vêtement; il chasse le mal, et pourtant, 
[quand le chasseur le porte], il fait le mal.» (Le Bodhisattva 
à propos du chasseur qui lui cède par troc son ka?âya.) 

[Tk. C sur iv, a 3 (a). 

fF * ** 

m m & x 

iè * 3E £ 

* tk 18 

± ü # W 

«Je vois un personnage qui vient de loin. Il a tous les signes 
au grand complet. Certainement il régnera sur le monde; 

* <’> L'exemplaire coréen a subi ici une fâcheuse interversion que l’édition de 
Tôkyé a systématiquement reproduite sans la corriger. Le commencement du 
chapitre vu, depuis la stance Tk. sa jusqu’à la stance Tk. G (sur IV, s3) a 
exclusivement, a été rejeté à la fin du chapitre ix (Tùk. 78 *), et le chapitre vil 
commence *x abrupto (Tôk. 65*) avec le vers d’Àrâda Kîlâma. 
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jamais il n’a été le disciple d’aucun maître. » ( Arâda Kâlama et 
le Bodhisaltva. ) 

[Tk. C sur iv, a 3 ( 3 ). 
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<sLes créatures convoitent, et elles se ruinent d’elles-mêmes; 
elles se plaisent à obtenir la stabilité du siècle; mais elles 
circulent, tombent dans la naissance et la mort; affligées et 
calamiteuses, elles entrent dans l’abîme.!) (Le Bodhisattva et 
Râmaputra Rudraka.) 

[Tk. C sur iy, a 3 ( 4 ). 
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y Je veux découvrir l’ossature du squelette, mettre en pleine 
lumière les attaches et les os; en somme, je veux par quelque 
moyen chercher l’origine de la naissance, de la vieillesse, de la 
maladie et de la mort. » (Parole du Bodhisattva.) 


[Tk. C sur iv, a 3 ( 5 ). 
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a 5 «A l’origine, il a fait et proclamé le vœu de sauver le 

monde dans son étendue infinie; 

il a 

quitté ce palais des Tao-li 


18 


xx. 
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( = Trayastriihsas), et maintenant le voilà qui accepte de finir 
sa vie.» (Parole des dieux Tusitas au spectacle des austérités 
du Bodhisattva.) 

[Tk. C sur iv, 2 3 (6). 
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26 «J’ai desséché la racine humide de l’amour; c’est 
par le cœur que la pensée se disperse; le cœur est la racine 
des milliers de représentations; tout compte fait du corps, il 
n’est pas l’ennemi.» (Parole du Bodhisattva.)] 

a5 ïrjrçrfvfi nfnsjn: I 

rL es sages exaltent le sérieux, toujours, en affaires; le sage 
qui est sérieux saisit et surpasse les deux objets. » 

Samy. Nik. i, 87 = Ilivuttaka a3. 

appamârlam pasamsanti pufiüakriyâsu panditâ 
appomalto ubho attlic ndhiganhâti paiulilo. 

T. iv, a3. 

3 'u'aw • y;'» | apRj-a’qaj-îî^'ti^ajRrq-q^ j 

(krtya bla yukta na h-la yukln jiaudita aprantâda praiattuS t ml-) 

(apramatta pandita instr. artha dvaya ati grah• bhav) 


Ft. IV, 3 6, 
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«Si un homme n’a pas de frivolité, c’est lui que les sages 
exaltent; ce qu’il fait s’accroît et grandit bien ; il peut produire 
les bonnes lois.» 

Tk. iv, a Zi. 
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«Sans désirs, on atteint la réputation et la gloire. Qui le 
sait discerne la raison d’être. S’il n’y a pas de relâchement, la 
raison d’être abonde et prospère, et qui la connaît l’accueille 
avec déférence. » • • 


Var. b. mdâ krtyesu; le pâli a punnakriyâsu « dans les œuvres 
méritoires». T. suppose un autre texte : «En affaire, ce qu’il a 
fait est bien ; ce qu’il n’a pas fait est bien. » — d. atigrhnàti; 
le pâli a adhiganhàti. Le tibétain rab tu (d’ordinaire équivalent 
de pra ) laisse le choix incertain. 


26 ' fgvnfi ra AtiKiftw 1 

G 4r*tsu\ fç f*r*T3rrf 11 - 


«L’un des objets est du monde présent; l’autre est du 
monde.à venir; c’est parce qu’il a l’intuition des objets que le 
penseur est appelé un sage. » • • 
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SaAy. Nik. i, 87 =l(ivuttaka a 3 [à la suite du vers précédent]. 

ditihe dhamme ca yo attbo yo c attho saraparâyiko 
althâbhisamayâ dhïro paçdito ti pavuccati. 


T. iv, ai. 2 • 1 


hâta astja artha 

! yad 

atli 

ïampavâya • artha yad atli) 



«pujrq'/^sr^-iijfyirîb^ || 

(tau dhirena 

abhitamayât 

pandita iti vad' bhav) 

Tk. iv, a 5 . 
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«La raison d’être que le présent manifeste, et celle qui 

tend au monde futur, le vrai 

héros 

peut les énoncer tout au 

long; c’est pourquoi on 

l’appelle le sage éclairé. » 

Ft. iv, a 5 . 
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«Si on pratique le relâchement, les lois du présent ne 
peuvent pas s’accroître; un caractère apaisé et immuable, on 
dit de lui qu’il est un sage, n 

Far. a. drstadhârmika; le pâli dit ditthe dhamme ca. — d. ni- 
rucyate; pâli pavuccati. — Ft. paraît avoir substitué à ce vers 
un vers en partie différent. 
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27 TTTt fwy inrrt »rq^iNî: « 

<XT* U ! f T? « 

rU n moine qui se plaît au sérieux, qui voit le péril dans 
la frivolité, se tire lui-même d’embarras, comme un éléphant 
enfoncé d'ans la vase. » 


Dh. 3 i (u, 11). 

appamâdaralo bhikkhu pamade bhayadassivâ 

Dh. 327 (xxin, 8) 

[appamâdaratâ liotlia sacittam anurakkhatha] 
duggft uddharath altânam panke sanno va kunjaro. 

Dr. B 3 a. 

apramadaratu yo bhikhu pramadi bbayadarima 

A 1 5 . 

[apramadarata bhodha sadhami supravedite] 
drugha udhvaradba atmana pagasana va ku... 

T. iv, a 5 . 



| qy à^’irnruiaisrçj - q«i | 

(bhikfu aprœnSde rala pramids bhaya dard■ instr.) 


(âlman dwgât uddhar• paùkât kuüjara iva) 


Tk. iv, 26 = Ft. iv, 26. 
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«Le bhiksu qui aime (Ft. chérit) sa consigne, et que le 
relâchement chagrine fort, il échappe aux difficultés de la mer 
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profonde i Ft. il échappe à grand peine aux douleurs de la mer 
profonde), comme l’éléphant qui se tire de la vase. » 

Var. Les deux hémistiches du sanscrit sont séparés et montés 
chacun à part dans une stance différente dans Dh. et dans Dr., 
mais le demi-vers que Dh. et Dr. ont combiné avec le second 
hémistiche de U. commence justement comme a de U. — 
b. darsakah; Dh. dawvâ; Dr. daéima. — c. uddharate; Dh. et 
Dr. substituent à la 3 * personne singulier de U. une a' per¬ 
sonne pluriel : mldharatha Dh.; udhvaradha Dr. 

Dh. 337. Au Jetavana, â propos de l’éléphant Buddhe- 
raka. 

Tk. C. Au Jetavana, à propos do l’éléphant de Prasenajit. 

28 i 

vptrfïï xrnrti vrâ urraft<v ft 11 

aün moine qui se plaît au sérieux, qui voit le péril dans 

la frivolité, secoue la loi mauvaise comme le vent fait des 

■> 

feuilles . 

Thersg. a et 1006, 

[upasanto uparato montabhfinl anuddhato] 
dhnnâti pâpake dhamme dumapatiam va raflluto. 

Dr,.B a8. [metravihari yo bhikhu prasann buddbas'âsane] 

• tunati pavaka dharma drnmapatra ba maluro. 

T. |V, a6. 

*1 r *>• • j 

| =>=*1 ‘ * ra.ê.s»j^ ■ aew | 

-'(Wuirfif ’ nprümade rata pramàde lhaya dari• instr.) 

• pâpaka dharma pltxp. dhü- mârutena druma patira it-a) 
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Tk. rv, 37 (—Ft. iv, 3 a). 


TK. 30. 

FT. 27 . 

TK. 30. FT. 27 . 

TK. 3 o. 

FT. 37 . 

TK. 30. FT. 
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«Le bhiksu qui aime sa consigne (Ft. qui aime l'attention) et 
que le relâchement chagrine fort, il secoue et disperse les 
mauvaises lois (Ft. il secoue la poussière des péchés), comme 
l’ouragan fait tomber les feuilles.?) 

Vav. Pour a-h, cf. vers 37. Le pâli et Dr. .ont combiné 
chacun le second hémistiche avec des hémistiches différents. 
— -à. Le tibétain semble avoir traduit sur un texte qui donnait 

drvmnpnttrn comme le pâli et Dr.- mârutah; Therag. mâluio; 

Dr. maturu. 

Tk. C. Au Magadha, au jardin du Poirier doux, à la grotte 
de la maison de Pierre. 

«Un moine qnî se plaît au sérieux, qui voit le péril dans la 
frivolité, va pomme un feu consumant toute attache subtile ou 
épaisse. » . . . . . r - 

Dh. 3i (rr, 11 ). 

appamâdaralo bhikklm pamfide bbayadassivà 
snnnojaharn anumllmlaiii daharïi aggtva gacchati. 

Dr. B 33. âprajmdar'atuyo bhiklûi pramadi blia.... ' 

B xil saûoya...... 
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T. îv, 37. | sia|'àY t i , « , At.«|*l , ffl’Wi|| 

(bhikftt apramâde rata. pramâde bhaya dari- instr.) 
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( tamyojana anu ithüla 

Tk. IV, 28 (=Ft. 28). 
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«Le bhiksu qui aime ( Ft. chérit) sa consigne, et que le 
relâchement chagrine fort, les liens qui l’enveloppaient à 
l’intérieur (Ft. à fond) s’évanouissent comme si le feu les avait 
consumés (Ft. c’est comme un feu qui brûle du bois mort), n 

Var. Pour a-b ,-voir tupra 27. Mais ici toutes les recensions 
ont en commun les deux hémistiches réunis. 

Dh. A. Au Jetavana, à propos d’un moine. 

Tk. G. Même scène qu’au vers précédent. 


«Un moine qui se plaît au sérieux, qui voit Je péril dans 
la frivolité, touche graduellement à la suppression de toutes 
les attaches. » 

Itivnltaka 17 (stance 4 six pâdas). 

[kalyânamitto yo bhikkhu.] 

(c-f) pàpune anupubbena sabbasamyojanakkbayam. 

Dr. C r* 98 4 - C ni. [savutu pratimukbasa idrieçu ca pajasu] 
pratnuni annpravina savasafioyanachaya. 
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T. ir, 38. 

Vl'ilf ç ' tw r 0 ®V nI ' VP v, ®t* | c > n l 51 '«• *rs.^>*]T5j• oj 'nsi | 

hhilcfu apramàde rata pramàde bhaya dari ■ inatr.) 

(tathyajana sarva haya anupütceiia vetlay • bhm • ) 

Tk. tv, 29 («■ Ft. iv, 99). 

tk. 3 a. ft. 39. ri. 3 a. ft. 89. tk. 3 a. ft. 39. tk. 3 a. ft. 39. 

it i t I % 1 n 1 

£ n ïi l ^ l m 

m & 2 \ a m m i 

' m & 1 * 1 & 1 

1 tt i I | 9 I $ 1 

s Le bhiksu qui aime (Ft, chérit) sa consigne, et que le 
relâchement afflige fort, un à un et dans l’ordre il obtient 
d’épuiser tous scs liens. » 

Far. Pour a-b, voir supra v. 97. — c. sprsali, comme 
spriet du vers 91, ne reparaît dans aucun autre texte. Le pâli, 
Dr. et le chinois sont d’accord pour substituer à «toucher» 
l’idée d’« obtenir » : pâpuiw, pramuni; tô. 

Tk. C. Même cadre qu’aux vers précédents. 

3 1 i 

«Un moine qui se plaît au sérieux, qui voit le péril dans 
la frivolité, pénètre le lieu pacifié, où est l’apaisement des 
Opérants, le bonheur.» 

Dh. 368 (xxv, 9 ).et 38i (xxv, 39 ). 

.[i). pasanno buddhasSsaoe] 

adbigacche padaih santam saibkkSrüpasamajh sukbam || 
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Dr. B 39. [melravihari yo bhikhu prasauu buddhasâs. —] 
padivijhu pada &ta sagharavofomu suha. 

T. iv, 29. 

(bhiktv apraihnitÿ rat» pramâtU bhaya dort- instr.) 


n 





(taihtkâra npa fama 

éinta (ànti pada 

prati 

vidh • ) 


Tk. 

iv, 3o (— Ft. 

iv, 3o). 




c. 

1*. 33. 

PT. 3o. 

TK. 33. PT. 3o. 

TK. 33. 
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TK. 33. 

TT. 3o 
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«Le bhiksv» qui aime (Fl. chérit) sa consigne, et que le relâ¬ 
chement afflige fort, par l’explication du sens analyse les mots ; 
son mouvement (= ses samskâras) s’arrêtent (Ft. pacifié et 
pur), il est éternellement calme. » 

Vnr. Pour «-h, voir supra v. 37. — c. pratividhynle, d’ac¬ 
cord avec Dr. padivijhu contre Dh. adhigacche, est confirmé par 
le tibétain et le chinois. — pada, rendu en tibétain par go'phaix 
«degré», a été traduit en chinois parfait «expression» (cf. Fa- 
fa'ti = Dharma-pada). —- rf. sukfuim; le tibétain a répété par 
erreur zi-ba » imita. 

Dh. A. 368 . An Jelavana, à propos des moines. — 
38 1. Au Vc]uvana, à propos de Vakkalithera. 

«... ». , • . ... . . 

Tk. €. Même cadre qu’aux vers précédents. 
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-jrf^fwn? f*rin!piN n 

«Un moine qui se plaît au sérieux, qui voit le péril dans 
la frivolité, il n’est plus exposé à perdre; il est tout près du 
Nirvana. » 

Dli. 3 a (ir, 1 a ). appamâdaratp bhikkhu pamâde bbayadassivâ 
ahhabbo parihâuftya nibbânass eva santike. 

Dr. B 3 a. apvamadaratu yo bbikku pramadi bhayada^îma 

abhavu parihanae nivaaas eva satie. 

T. xv, 3 o. 

^ | t î* r | *5^*^'cj-nj • ra,§.!jj5!vi• ^ -iusj | 

( bhiktu apramâde rata pramâdc b baya dari- instr.) 


| ÏÏK*rg--> r siisrn.gv«-||^ , '^|| 


( ntrv&rut 

tâlUik'C 

abl. 

pari 

flâna bhav 

na as • ) 


Tlt. 

iv, 3 1 =* Fk. i3 

= Fkp. 

i (= 

Ft. iv, 3 

0- • 


T K. 34. 

FT. 3l. 

ne. 34. 

rrji. 

ni. 34 

VT. Si. 

ïk. 34. 

VT. 3l. 
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«Le bhiksu qui aime (Ft. chérit) sa consigne, et que le 
relâchement afflige fort, recherchant les remontrances, de peu 
il va à beaucoup; le mal accumulé entre dans le feu qui le 
consume (Ft. comme le trouble des passions est éliminé, il 
peut atteindre la joie du Nirvana).» 
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Fk. 1 h et Fkp. a insèrent à la suite ce vers où se retrouve 
le second hémistiche de U : 

* se. n & 

$ m 75 

W # s=. Ht 

% m %■ 

#(#)j5 ü il 

«Qui trouve son bonheur et sa joie suprême à garder les 
défenses, et craint en son cœur de transgresser les défenses, 
il est apte à se séparer des courants des trois domaines ( dhâtu ), 
et il est tout près du Nirvana. » 

Var. Pour a-b, voir supra v. 37. — d. so’ntiks en face de 
Dh. santike =satie de Dr. 

Dh. A. Au Jetavana, à propos de Nigamatissa. 

Tk. G. Au Jetavana, à propos de Godhika et de son sui¬ 
cide. 

33 ^fwd fÜHÏÏ I 

II 

34 fasH îpr fwvrnjfwt: 1 

«Debout! faites effort! entraînez-vous ferme à l’apaisement! 
Manque de mémoire, frivolité, manque de ressort, incon¬ 
tinence, somnolence, langueur, inapplication; voilà les obstacles 
à l’entraînement. Reconnaissez-les bien un à un. Que la mé¬ 
moire ne vienne pas à manquer!» 

a-b= Sutla Nip. 33 a o-à. 

utüiahatka nistdatha dajham sikkhatka santiyS. 
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T. iv, 3 a. 

( iântaye sifoà loc. drdha ■ vyàyam • utthâna kar-) 

â-^-tr^-qyày^ | || 

(atmyti ca pramâda ca utthâna alpa ca tam-yama a*) 

T. iv, 33 . 

"iVW"•^|a^-^0|'qgaT)a.-q^-®^ , îl5| | 

(nû/i-ft ca tandri ca an&yoga ctad- éikfâ gén. antavâya instr. ) 

| II 

(yufmàhhih ctnga tad pratibudh • mfli ma kfay impér.) 


Tk. rv, 32-35 a-b. 
Tk. 33 . 
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Tk. 35 a-b. 

& X 

Sfc & 

m # 

m & 

35 . «Quand la colère s’allume, c'cst l’eau froide qui bout, 
le mal arrive à vous entraîner au crime, el on reçoit des puni¬ 
tions sans limite, # 

36 . «Jour et nuit, il faut s’appliquer avec énergie, obser¬ 
ver fidèlement les défenses, faire ce qu’un bon ami vous 
recommande, et ce qu’un mauvais ami ne vous rappelle pas. » 

3 7. «Manque de mémoire, relâchement, inobservance de 
ce qui se doit, somnolence, sommeil sans désirer l’éveil, c’est 
ce qu’on appelle : entrer dans les profondeurs de l’abîme. » 

38 a-b. «Ilfaut chercher à chasser les erreurs antérieures, 
faire que la mémoire n’ait pas de défaillance. » 

Ft. iv, 33 - 36 . .. 

Ft. 33. 
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Ft 35. 
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33 . «Si le relâchement ne vient pas à se lever, si on 
dompte soi-même les troubles des passions, si on pratique 
fermement l’étude des bonnes lois, on est certain d’arriver au 
Nirvana. » 

34 . «Marcher longtemps dans le relâchement, sans s’ar¬ 
rêter un seul Lsana, c’est à la fin de la vie entrer dans l’enfer 
et là aussi pas un ksana de répit ! » 

35 . «Relâchement, manque de mémoire, inobservance de 
ce qui se doit, amour du plaisir, somnolence, inapplication, 
ce sont là des obstacles aux défenses. » 

36 . «Si on se sépare de l’inapplication, si on fait que la 
mémoire ne faiblisse pas, si on maîtrise bien la mémoire, les 
souillures arrivent à l’épuisement final. » 

[Cf. Fk. x, 9 . 
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x,io. 

m m % æ 

HE % 191 U 

a n * % 

« ïï ft s 

ÜJ P(*) « «fr 

g. «Être au milieu de la confusion en gardant la rectitude 
personnelle, c’est être seul éveillé : on a une force qui sur¬ 
passe le lion ; on rejette le mal et on réalise la grande sagesse. » 

îo. «Sommeiller, dormir, être lourd comme une mon- . 
tagne, douter, être obscur, agir avec dissimulation, goûter le 
repos sans compter la douleur, c’est éternellement recevoir 
des naissances.» 

Var. La stance sanscrite n’a de correspondant exact qu’en 
tibétain. Les textes chinois sont en désaccord aussi bien entre 
eux qu’avec le sanscrit. Ils ont retenu des expressions de l’ori¬ 
ginal, mais ils les ont montées dans un développement parti¬ 
culier, soit par un travail propre, soit par imitation de recen¬ 
sions différentes. Tk. 35 sort du cadre; Tk. 36 semble délayer 
U. 33 a-b; Tk. 37 traduit assez bien U. 33 c-d et 34 a-b, 
«entrer dans les profondeurs de l’abîme» semble se fonder 
sur une interprétation fantaisiste de anUtrâyika («aller à l’in¬ 
térieur). Enfin le traducteur a détaché U. 34 c-d pour le rat¬ 
tacher à U. 35 dont il a fait un vers à six pâdas. — Ft. 33 
traduit en le glosant U. 33 a-b; il a fait de chacun des. deux 
premiers termes un pâda à part, et a tiré de iânlaye tout le qua¬ 
trième pâda. Ft. 34 semble être indépendant de U. Ft. 35 
traduit bien U. 33 c-d et ü. 34 a-b; enfin Ft. a tiré de ü. 34 
c-d tout le vers 36. — Fk. g et 10 traite le texte plus libre¬ 
ment encore; on ne reconnaît clairement que le premier hé¬ 
mistiche de 10 . —34 c. tadfthgath du manuscrit est confirmé par 
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le tibétain; mais la traduction, servilement littérale comme à 
l’ordinaire, ne précise pas le sens. Cf. ChiWers, s. Aiigutt. 
N. iv, li 11 . 

3 5 ttw* i 

ffô nrf^t ^ h 

r Qu’on ait du ressort ! pas de frivolité ! qu’on pratique la 
loi de bonne pratique ! Qui pratique la loi repose heureuse¬ 
ment dans ce monde et dans l’autre. » 

Dh. 168 (xm, a), uttittke na ppamajjeyya dhainmam sucaritarh care 
clhammac&rï sukliam seti asrairii loke parauihi ca. 

Dr. A* 6. utitha na pramajea dhamu sucarita cari 

dliamacari suhu seati asmi loki paras» yi. 

T. iv, 3t. 

^ ^ ^ ™ i 

(ulthâM-vant apramatta ca dharma carila tu- car-) 

n^i• sft || 

(loka ayant ca paraü-a dharma cârin instr. tukha labh-) 

Tk. îv, 35 c-d-e-f. 

m « * * 

s# m & in 

* te # 

■ * # * & 

us & m « 

«Ne laissez pas naître l’indolence selon le temps; aimez à 
pratiquer la bonne loi. Par la bonne loi on repose bien dans 
le monde présent et dans le monde à venir. » 

XX. 19 


unuun uritiuk 
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’t. iv, 3 s. 
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r Si le relâchement ne vient pas à se lever, si on pratique 
convenablement la bonne loi, dans le monde présent et dans 
le monde à venir, on obtient la béatitude de la loi. » 

Far. c. T. et Ft. sont d’accord pour substituer à acte l’idée 
d’« obtenir ». 

Dh. A. Au Migrodhârâma de Kapilavastu, à propos de éud- 
dhodana. 


36 cm fwi: i 

«Plaisez-vous au sérieux, ô moines! soyez de bonnes 
mœurs, 6 moines 1 L’imagination bien recueillie, surveillez 
votre pensée ! » 

Dïgha Nikâya II, îao {stances finales du Mahâparinibb 5 na-sulta). 
appamattâ sattmanto suslJà botha'bbikkbavo 
susamâliitasaihkappâ sacitlam anurakkhala. 

(et cf. Dh. 3a7 a-b. 

appamâdaratâ holha sacitlaiu anurakkhatha). 

Dr. A 1 5 . apramata smatimata stisïla bhotu bbichavi 
susaroahitasagapa sacila anuracbadha. 


T. iv, 34 . 

STS”"'1 

(bhiktu nia tir ca apramâtle rata instr.) 

3V ^*1 «l "l’w * ^^ * «^** '^**1*^ | 

(tam-kalpa ru tamâdhd ùnpér. rro eilta anu-rakp) 
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Tk.,iv, 36. 
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kR éfléchissez ! Pas de relâchement! Pour être munis, étu¬ 
diez les traces du Muni! Ensuite, il n’y a plus de soucis. 
Souvenez-vous et apaisez vous-mêmes votre esprit ! » 

Ft., iv, 37 . 

2 £ # » $ 

K $ e 

1 % % m & 

m m n & 

m m & « 

«Bhiksus! chérissez la circonspection! Maintenez les dé¬ 
fenses ! ne les ruinez pas ! Gardez votre pensée bien surveillée 
dans le monde présent et le monde futur ! » 

Cf. Fk. là = Fkp. 2 traduits ci-dessus, sous le vers 3a. 

FL, x, 12 . 
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«Si on peut être sans relâchement, c’est pratiquer les dé¬ 
fenses, ô bhiksus! Quand on a la pensée juste et pure, on 
peut perpétuellement défendre son cœur!» 

Var. a. Le pâli/ Dr. et probablement TL sont d’accord 
contre U. T. et Ft. Dh. a réuni dans un seul hémistiche a et 


‘ 9 - 
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i de U. et a continué cet hémistiche avec deux padas — c et d 
de U. 27 (voir tupra). 

. \ • 

^f*n4 ^1 : ÎM «mwikIwi ^ « 

«Mettez-vous en train! sortez! attelez-vous à la doctrine du 
Bouddha ! dispersez l’armée de la mort comme un éléphant 
fait d’une hutte de branchages ! » 

Ce vers célèbre, qui est toujours suivi du vers 38 infra, pa¬ 
rait huit fois dans le Divyâvadàna avec les variantes : a.nixfaa- 
maia. c. dhuriita. 

, c 

• v ' » . 

Sariiy. Nik. 1 ,167. 

ârabhatha nikkbamatha yunjalha buddhasâsane 
dhunatha maccuuo seuam njdügâram va kuiijaro. 

Dr.À‘4. . '• 

arahadha nikhamadhâ yujatha budhasa^ane 
tfbunatba macuno sena nalagara ba kuüaru. . 

T. iv, 35. ... , 

j WM - | 
(àrnihadhvam uifki-amadhtaiH Iwddliaiâtanc pravarï impér.). 




| n*-s 


(paàka-jtuya ffrho famjara iva 

mrtyu tainya dhuHÙIhvatn) 

Tk., iv, 37. 
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«Cherchez le bien ! Sortez à la recherche! Suivez docile¬ 
ment la loi du Bouddha ! Alors vous en finirez avec la série des 
morts; c’est l’éléphant qui sort d’une maison de fleurs ! » 
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Fl., iv, 38 . 

2* & n *u ’. 

« » m £ ; r 

^ * & #î 

m n « & 

i& # m % 

s Bhiksus ! pas de relâchement ! Quittez la maison ! suivez la 
doctrine du Bouddha! Secouez vigoureusement l'armée de l'im- 
permancnce, comme un éléphant sort d’un étang de lotus!» 

Tk. C. Le roi Prasenajil et l’éléphant. 

Samyutta îiik. Stances prononcées par Abhibhü, disciple 
du Bouddha Sikhi 

38 FnWrft ^«ïfTT I 

rC elui qui sera sans frivolité dans cette discipline de la loi, 
rejetant la transmigration des naissances, il arrivera à la fin 
de la douleur. » 

• « 

' Le Divyâv. (cf. v. 37 ) donne les variantes: b. "mattas cui'is- 
yati; d.lcarisyati. • • * 

Saiby. Nik. 1, (à la suite du 37 ); Dlgha Nik. II. îao (à la suite 
du 36 supra). 

yo iniasmim dhammaviuaye appamatto vihessati 
paliâva jâtisamsâram dukkkassantam karissati. 

Dr. A* 6. yo ima sadkamavinai apramatu vihasiti 
prahai jatisaùsara dukhusata karisati. 

T. iv, 36. 

«5Tjs:-^îrj| «yy ^V av ^YSY a | 

(yak dharma vinat/a atmin apramfltta ,eor* kav) 

| 55] - • S '«V,ày U*. 1 <V^*.|| 

(l &U-t<uhiàra pra-kaya duhkha cmta kar- bkav ) 
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TL iv, 38 ctFt. 3g. 
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Tk. «Si, dans celte loi exacte, on ne chérit pas la pensée du 
-relâchement, on se sépare alors de la naissance, la vieillesse, 
la maladie, la mort; échappant aux douleurs, on arrive à 
Tautre bord. » 

Ft. « Appuyé sur cette loi de Vinaya, si on ne chérit pas la 
pratique du relâchement, on en finit avec le cercle de la nais¬ 
sance et de la mort, et on obtient à jamais l’épuisement des 
douleurs.» 

Far. a. hy cumin; Nikâya imajsmvh ; Dr. ima ta'. — b. bhavi- 
syati; mais le Divya carisyati; Nikâya vihetsati; Dr. vihasiti .— 
à. sayâsyati; mais Divya karisyati comme Nikâya et Dr. 


APPENDICE 05 . 


JÂTAKAMALA ET DHARMAPADAS. 

Je signale en passant un autre problème embarrassant qui 
touche aux recensions des Dharmapadas. La Jàtakamâla (J.) 
insère dans le Vartakâpotaka xvi, 17 , 1 . ig, et suiv., une 


W Cf. tupra, p. si 5 . 
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citation inattendue, que Kern, et Speijer à sa suite, considèrent 
comme une interpolation : 

api coktam Bhagavalâ sujtvitam ahrlkeneti gâthâdvayam 
j sujtvitam ahrlkena dhvâi'iksenâ^ucikarmanS 

praskandinâ pragalbhena susarîiklistam lu jîvitam | 
a b rima tA tv iha durjîvam nityarii sucigavesinà 
sarhllneuâpragalbhena suddhâjivena jïvalâ { 

iti gâthâdvayam elad ârya-stliâvirlyanikâye pathvate. 

Ainsi la citation est donnée comme un extrait du Canon des 
Slhaviras. Les Sthaviras, ou Theravâdis, sont les moines de 
l'Eglise pâlie. Pour un vers sanskrit, la référence est inattendue. 
En fait, le canon pâli a bien les vers correspondants, dans le 
Dhammapada a44-a45 : 

a A A. sujlvam ahlrikena kâkasûrena dbomsinâ 

pakkhandinâ pagabbhena saiiikilitthena jîvitam. 

a45. hlrimatâ ca dujjtvam niccath sucigavesinà 

altnenappagabbhena suddhâjivena passatâ. . 

Mais si ces vers ont été traduits du pâli en sanscrit par un 
annotateur érudit, on est surpris de son infidélité. Au premier 
vers, le pâda b est tout différent; d a aussi une variante assez 
grave. Au deuxième vers, c a samlinena au lieu du négatif alï- 
nena, et d a jïvalâ au lieu de passatâ. 

Le vers reparaît dans les Dharmapadas sanscrits (U.) xxvu, 

3-4 : 

3. ahrlkena sujtvam syât kâkasûrena dhvamksinâ 
praskandinâ pragalbbcna sarhklistam tv iha jîvitam. 

4. hrlmatâ tv iha duijlvâm nityam éucigavcsinfi 
sullnenâpragaibhena suddhâjivena pafyatfi. 

Ce texte sc rapproche singulièrement du pâli, sur les points 
oit le pâli s’écarte du texte donné dans la Jâtakamâlà : il a,au 
vers î b, en face du pâli kâkasûrena dhanisinâ, l’équivalent 
kâkasûrena dhvamksinâ, et au vers a d paiyatâ — passatâ. Il 
est vrai que au c il a suhnena au lieu du pâli ahnena. 
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La-traduction tibétaine (T.) porte (Udanavarga xïvii, a-3): 

(pratktmdin pragalLha a-iuci karma kâka tins) 

| ‘îf-s'-N^-q^Tï.'S'-q-g || 

(tant kliffa jïvita •vont ahrikatya. jivita tultara ) 

3 | ^q-*yà-tj^-Rga-qui-s^ j 

(nilyam luci gave fin inhata na ka>~ modeste) 

rùf-q -qui j| 

{pva iudAha lue. paiyatah hrimal g«Sn. jivita datkara) 

I 

Ainsi T. confirme au a b la lecture de J. dhvâhksenâ&ucikar- 
manâ, et justement pour les expressions où U. concordait avec 
Dh. Au pâda c, qui correspond à d du sanscrit et du pâli, T. 
suppose une lecture spéciale, mais très voisine de J., graphi¬ 
quement tout au moins : xusamidûtaip. tu jïvatâ. Au vers 3 b, 
l’expression ’jem bag bon te modeste» répond à sathllnena de J. 
comme à mhnena de U., et s’écarte de Dh. alinena. Enfin au e. 
Je-traducteur a dû lire dans l’original (d) iuddhâjtve ca pasyalâ 
«qui a son regard sur une vie honnête». 

Fa-kiu king, chap. xtvi (les souillures — Malavarga) : 

’Sf *d • 5M « 

æ j* («*) m b 

u & m » 

st . m 8 £ 

V. 3. 

& m m % 

St M » B 

K | 7 I 

_ . à % & 

«Être impudique, n’avoir pas de honte, comme le corbeau 
avec son long bec, avoir de l’effronterie et supporter Iran- 
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quillement le déshonneur, c’est ce qui s’appelle une Nie mal¬ 
propre. » 

3. «Être pudique môme dans la douleur, avoir le respect 
de soi, être pur et net, fuir le déshonneur, n’avoir pas de 
désordres, c’est ce qui s’appelle une vie propre.» 

Au v. a, l’épithète «au long bec» appliquée au corbeau 
paraît supposer un original dmminn, en face de dhaihsinü 
pâli. 

Le Fa-kiup’i-yu king, au chapitre correspondant, n’a pas 
ce vers. Il reparaît avec des variantes intéressantes au 
chapitre xxvii (la vue) du Tch’ou-yao king (Tk.) et du Fa- 
tsi-yao-song king (Ft.). 


v. 3. 


T. FT. 

T. ' 

FT. 

T. FT. 

T. FT. 

| 

& 


■h 1 

Sfr I 

m 

m 

1 

± 

♦ 

# l 

n 

1 

m 

* 1 

+ 

m 

* 

s 


jt i 

v. 6. 

m 

m 

S 1 

M 1 

T. FT. 

T. 

rt. 

T. FT. 

T. FT. 

| 

Il 

1 

1 

» 1 

m 

m 

1 

m i 

m ! 

* i 

» 

1 

x 

» 

H I 

m 

1 

Ut 1 


m i 

fr 

1 

ii 1 

m i 


3. «Qu’en éprouvant de la honte, ils vivent une vie longue 
entre toutes, corbeaux qui prennent et ravissent par convoitise, 
athlètes qui ne respectent rien; une vie de ce genre-là «st 
étroite et serrée. » 
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U. «Si on éprouve de la honte, refuser de prolonger sa vie 
jusqu’au bout; ne chercher que les pratiques nettes et pures; 
avoir un respect de soi, qui ne se dément jamais; cela, il faut 
le considérer comme une vie pure. » 

Tk. et Ft. suivent pour le premier vers, b, la lecture de U. 
kâkasûrena, qu’ils interprètent comme un dvandva do collectifs. 
Au second vers, d, ils supposent au lieu d epaiyatâ, l’impératif 
ou de l’actif paiyata, ou du passif pasyatâm. 

Il apparaît clairement, par celte série de confrontations, que 
la tradition de ces deux vers impliquait deux difficultés : au 
premier vers, le pâda b, kâkasûrena dJivarhJaiiiü ; au second vers, 
d, pasyalâ. Le pâli est d’accord avec le sanscrit, recension U., 
sauf pour le dernier mot de 1 b dont il fait dhamsviâ. Dluahsinâ 
se ramène à la racine dhaihs — sanscrit dhvaihs «détruire» et 
le commentaire du Dhammapada, qui le glose longuement 
sans le serrer de près, conclut dkathsipuggalo atlano pi parassa 
pi lâbliarh nàseli yeva «un être dharni détruit le profit pour soi et 
pour autrui». L’épithète va mal avec le terme kâkasûrena «un 
héros-corheau». Le sanscrit dhvamksin (qu’il faut sans doute lire 
dkvâhksinâ''j manque aux lexiques; il se ramène à la racine 
dkvàhks, absente de P. W. mais que le Dhâtupâtha donne avec 
le sens de fthorrtvâiüc «pousser des cris affreux» (en parlant 
des animaux). L’épithète convient bien au corbeau. Mais, au 
point de vue métrique, i’« bref devant le groupe initial dhv est 
troublant, sans être absolument impossible, surtout dans les 
Dharmapadas. Le pâda b de J. 1 : dhvâhksemsucikat'manû ap¬ 
paraît comme un remaniement savant qui a supprimé la diffi¬ 
culté métrique; dhvâiiksin a tout naturellement amené dhvâh- 
ksa, un des noms réguliers du corbeau, mais du même coup 
le composé kàkaéûra, où figurait un autre nom du corbeau 
ikâka), était condamné à disparaître. 

Au second vers, d, passain^pasyalâ, pris avec une voleur 
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absolue, faisait difficulté. Ici encore J. a voulu améliorer le 
texte en substitua nt jieatâ. On construit alors éuddhâjïvenajwalâ 
(puro victu vivente) «qui vit d’un moyen de vivre honnête*. 
L’original de la traduction tibétaine avait hiddhâjtoe • (At? tu? 
pi? etc.) pasyatâ «qui cherche des yeux un moyen de vivre 
honnête». L’Atlhakathà paraît avoir connu cette analyse et 
l’avoir maladroitement combinée avec l’autre texte : evarùpo hi 
puggalo suddhâjlvo nâma hoti, tena evath suddhâjïve (sic) tam eva 
suddhâjwam sürato passatâ ... « qui regarde au point de vue çlu 
fond le genre de vie honnête ». Cette analyse semble suppo¬ 
ser : suddhâjlveva passatâ. Les traducteurs chinois de Tk. et 
Ft. ont lu suddJiâjîva (Ao) pasyatâm «que ce soit considéré 
comme le genre de vie honnête ». 

Le sens d’ensemble peut varier considérablement, comme 
les traductions du chinois l’ont déjà manifesté. Les vers palis 
sont communément rendus ainsi : 

a A A. «La vie est facile à vivre pour un être sans honneur, 
un héros (à la manière du) corbeau, malfaisant, agressif, ef¬ 
fronté, misérable!» 

a A 5. «La vie est difficile pour qui a de l’honneur, qui 
cherche la pureté, qui n’a ni faiblesse, ni effronterie, qui a 
des ressources pures, qui voit clairement!» 

Mais les variantes de U. au premier vers (a) sujlvarh syàt, 
[d'j sarhklistam tv iha amènent un sens tout différent. 

3. «Que la vie soit facile pour un être sans honneur, un 
héros (à la manière du) corbeau, braillard, agressif, effronté, 
c’est pourtant ici-bas une vie misérable ! » 

C’est pour mettre en harmonie avec ce sens le vers suivant 
qu’on a tenté diverses opérations sur le mot pasyatâ = passatâ. 
On peut voir par cet exemple à combien de remaniements les 



204 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1912. 

Dharmapadas restèrent longtemps soumis, et pour la forme et 
pour le .f<pnd. Les vers cités dans la Jâtakamàlâ sont authen¬ 
tiques; mais ils sont empruntés à une recension autre que 
notre manuscrit. Peut-être l’auteur de la Jâtakamâlâ s’était 
plu à les citer; peut-être un annotateur les a introduits dans 
le texte. Quand la collection des Dharmapadas sanscrits eut 
disparu, un lecteur érudit qui connaissait le Dharmapada pâli 
y aura reconnu les deux vers insérés dans le Jâtaka et il aura 
consigné sa constatation sur son exemplaire. Je ne crois pas 
qu’il faille attacher ici plus d’importance à la mention du 
«canon des Sthaviras» ( ârya-»tliàvirïya-nikâya ). 
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CHANT LITURGIQUE SYRIEN, 

PAR 

DOM J. JEANNIN, 

BÉNÉDICTIN DK SAINTE MADELEINE DE MARSEILLE. 


«Nous ronaeilleiu virement eux mu- 
Ktdct'M apcJu^ulojup* qui so Bcnûraieat 
atürë* rrm «a études, d« traduira eu 
notation européenne la plus grand 
nombre poaûblc de clients orientaux.* 

IklUJIOjiULI-DcuOL’DBAT, Étudil IxT 
la ttunique tc-tltsiasùpte grccytit , 
Pni/acu. 


Quand, en 1896 , nous entreprîmes la transcription du 
chant liturgique syrien , ce dernier, sauf de rares spécimens 
épars çà et là, était ignoré du monde savant. Nous ne comp¬ 
terons pas parmi ces spécimens la «melothesia syriaca tono 
hypolydio, recto et retrogrado ordine cantabilis», harmonisée 
à quatre parties, que donne Kircher^ dans sa Musurgia uni- 
venalis. Il s’agit là simplement — et l’auteur ne s’en cache 
pas d’ailleurs — d'un problème musical résolu : tiPropositio II. 
Dato métro syriaco sive chaldaico, tonoque quovis, super eum 
petitam melothesiam perficere. » Après avoir bâti sa mélodie 
à l’aide d’un des tableaux par lui composés, l’auteur ajoute : 
«Hac methodo, et industrie syriaeæ linguæ peritus, omnis 
generis carmina quævis componere poterit et deinde super 
dato métro, petitam melothesiam perficere. Quivero sibi fami- 
liarem reddere voluerint arlem, poterunt numéros musarithmos 


< l > T.n, p. i3o. 
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in numéros syriacos vertere, qui nibii aliud sunt quam 7 pri- 
tnæ lilleræ alphabeti syriaci, ut in columna apparet : 


F 

W 

8 

E 

» 

7 

D 

O 

6 

C 

O* 

5 

B 

? 

A 

A 


3 

G 


2 

F 

1 

1 


et artiiicium erit totum sjTiacum, etiam pro fœminis et idiotis, 
etiamsi ni! prorsus ex iingua latina inteliigant. » 

Sans vouloir nier tout ce que cette citation contient de 
bizarre, on peut dire cependant qu’elle ne mérite pas les deux 
critiques que Fétis formule contre elle lorsqu’il écrit 1 ' 1 : «Ce 
que Kireher a donné comme une mélodie syrienne harmo¬ 
nisée, dans sa fantastique Musurgie, ne mérite aucune con¬ 
fiance.» Et plus loin : «Qui croirait par exemple que ce même 
Kireher a osé présenter comme signes de la notation musicale 
des Syriens qui n’en ont jamais eu, des caractères supposés 
syriaques, dont il donne la traduction en notation latine.» Et 
la mélodie, et la notation musicale sont données par Kireher 
— son texte le dit assez clairement — comme de son inven¬ 
tion propre. 

Dans Villotcau 121 on trouve seize mélodies syriennes, huit, 
dit l’auteur par une confusion malheureuse, pour chacun des 
modes du « Rite de saint Ephrem » (mescltoulo Efremoïto ) et huit 
correspondant aux modes du * Rite de Jacques» (meschoulo 
lacoloiüo). Fétis en rapportant les seize mélodies de Villo- 


tc Histoire générale de la musique, t. TV, p. 68, Paris, Firmin-Didot, 1874. 
W De l'état actuel de la musique en Egypte, dans ta Description de l’Égypte, 
t. XIV, p. 3to-33&, Paris, i8a6. • 

W Op. cit., p. 61. 
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teau, accentue encore l’erreur de celui-ci, lorsqu’il écrit; «Les 
églises de Syrie se partagent en deux rites très distincts : le 
premier est celui de saint Ephrem : il est uni à la communion 
catholique romaine. Les Syriens nomment ce rite meschouto 
Efremoilo. L’autre est celui des Jacobites : son nom est meschouto 
Jacoboïto . ?? Or, la parole )£waa^o ( mcsliouhto ), qui adonné 
lieu à la confusion des deux auteurs, doit se traduire «mètre??. 
II s’agit donc du mètre de saint Ephrem et du mètre de 
Jacques (de Saroug, 45i-5ai). Quant aux modes musicaux, 
ils sont les mêmes pour les Jacobites et les Syriens unis, tout 
aussi bien d’ailleurs que le rite qui, pour les uns et les autres, 
est le rite syrien tout court, sans mention aucune de saint 
Ephrem. 

Puisque nous parlons de Fétis, notons en passant quelques- 
unes des observations extraordinaires qui agrémentent son 
commentaire des mélodies syriennes. «Il ne s’y trouve (dans 
la messe syrienne) ni Kyrie, ni Gloria, ni Épltre, ni Évangile, 
ni Symbole des Apôtres. Telle est la messe de saint Ephrem 
que Renaudot n’a pas publiée dans sa collection (1) . » Pour le 
Kyrie eleison, il est vrai qu’étant autrefois un chant litanique 
en réponse aux prières faites pour les catéchumènes, les péni¬ 
tents, etc., il est tombé en désuétude en même temps que ces 
prières. Il existe cependant à la lin de laudes et de vêpres, 
aux jours de fête, à la suite de la lecture évangélique^. C’est 
même une des trois formules grecques qui ont pénétré telles 
quelles dans la liturgie syriaque, souvenir sans doute de 
l’époque où les deux longues étaient tour à tour employées 
dans le service d’une même église ; (Ktîpte 

éXétjcrov), cooï£> o)l JL g Kxro (So^/a 

woaN. lx> ; 2 t üfiev xaXÆs). — Quant à la doxologie 

t'I Oy. eii., p. Ga. 

(?) Assignation identique dans l'antipbon. celtique de Rangor. D. Pitba, 

flymiiog., p. A 4 . 
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Gloria in excelsis , elle est, dans le rite syrien comme dans les 
autres rites orientaux, une prière matutinale des laudes. C’est 
là, du reste, sa place traditionnelle d’après les plus anciens 
psautiers, v. g. l’Alexandrinus (v° siècle)®. C’est le rite latin 
qui l’a transportée à la messe, tandis qu’il l’a remplacée à 
laudes parle TcDcum, lequel, lui, fut reculé jusqu’à matines. 
— Mais l’épître, l’évangile et le symbole des Apôtres se 
trouvent aussi bien dans la « messe de saint Ephrem » ( en réalité 
liturgie de saint Jacques avec anaphores diverses) que dans la 
messe latine. 

Ailleurs, au sujet «d’un opuscule d’Etienne®, patriarche 
des Maronites, ayant pour titre De tonis Syrorum, et d’après 
lequel les Syriens auraient des chants liturgiques dans 275 
modes différents, qui seraient indiqués dans leurs livres litur¬ 
giques», Fétis dit ceci : «Si i’assevlion du patriarche des Ma¬ 
ronites est exacte, il en faut conclure que les églises de sa 
secte se sont emparées des quatre-vingt-quatre circulations de 
la musique des Arabes, avec une partie de leurs transposi¬ 
tions®.» En fait, les 276 «modes» dont il est ici question 
sont tout simplement les 275 différentes espèces de strophes 
que le P. Moubarak, collaborateur d’Assemani dans l’édition 
des œuvres de saint Ephrem, compte dans la poésie syriaque, 
en se référant à l’opuscule susdit 

En 1898, Dom Parisot commença la publication d’une 
série de travaux savants® sur la musique orientale, grâce 


W Cf. D. Casrol, Le livre de la prière antique, p. 1 85. 

W Stephan at-Dawoghy (7 tyoi). L’original de son livre est conservé à la 
bibliothèque des Maronites à Alep. 

W Op. e*‘L, p. 58 - 5 g. 

S. Ephrem Syri Opéra onmia quae ex tant graece, syriace et latine. Studio 
et labore Jos. Simonis àssemani, t. Il, préf., p. x*yj. 

(*) Musique orten laie, Paris, Bureaux de la Schola canlorum, p. aa-a 3 , 
1898 ; — Essai aur le chant liturgique des Églises orientales, dans Revue 
de f Orient chrétien, 1898, p. aai-a 3 a; —Rapport sur une mission sdenti- 
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auxquels un certain nombre de pièces syriennes ont pu être 
connues et appréciées. On a pu, par exemple, se rendre compte 
que «plusieurs sont aussi pures d’expression que les meilleures 
formules de musique grecque et de chant grégorien (l1 ». Mais, 
en plus de cette valeur intrinsèque, les mélodies syriennes 
présentent un véritable intérêt archéologique. Sans doute, le 
fait de ne nous avoir été transmises, à travers les siècles, que 
par le canal de la tradition orale, nous oblige à y supposer des 
modifications survenues dans leur contexture primitive. Sans 
doule aussi, il nous est facile d'y reconnaître positivement un 
certain nombre d’apports étrangers, apports que nous étu¬ 
dierons en leur lieu. Mais il n’en est pas moins infiniment 
probable que, dans le chant syrien actuel, existe un fonds 
primitif remontant sans doute aux siècles mômes qui ont vu 
éclore les productions littéraires encore en usage dans la litur¬ 
gie. Notre opinion est fondée principalement sur le fait de la dia- 
tonicité qui se trouve, encore aujourd’hui, à la base tonale de ce 
chant. En tout cas, peut-on facilement admettre que la nation 
syrienne, après avoir accepté la langue et la civilisation de 
ses vainqueurs, ait adopté, après l’invasion arabe, tout un 

fique en Turquie d’Asie, p. 308-317, Paris, Leroux, 1899; — Bapport tur 
«ns mission scientifique en Turquie et Syrie, p. 3 i- 6 o, Paris, Leroux, igo 3 . 
— Qu’on nous permette de citer ici quelques paroles du premier de ces rap¬ 
ports, paroles ayant trait à notre oeuvre personnelle : «Le travail de collection 
des chants syriens venait d’étre entrepris l'année précédente par Dom Jeannin, 
bénédictin de Marseille, qui, à l’heure actuelle (1897), poursuit cet important 
travail. 11 voulut gracieusement mettre à mon service la partie déjà notée do 
ce recueil - , l'usage que j’en fis servit à me démontrer i’eiactitudc avec laquelle 
cette collection sera rédigée.» Est-ce à dire que cette exactitude, pour scrupu¬ 
leuse qu'elle ait été de notre part, soit telle, qu'elle représente toujours tout 
ce que mettent dans leur exécution les chanteurs syriens? Nous ne le préten¬ 
drons pas. Nous aurons ailleurs l’occasion de revenir sur ce sujet. Contentons- 
nous, pour le moment, de constater que pour le chant syrien, comme d’ailleurs 
plus ou moins pour toute espèce de chant, l’écriture aidera l’enseignement 
oral, mais ne le remplacera pas. 

9) Dom Pabisot, Musique orientale, p. ai. 

30 
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itraisiSH lAïuvku. 



300 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1912. 


syslèmc musical si éloigné des théories de Mansour ihn Jafar, 
par exemple, qui vivait au vm® siècle? 

Une autre source d’intérêt pour le chant syrien, ce sont les 
quelques points de contact que nous relèverons entre lui et 
les autres systèmes musicaux : arabe, turc, byzantin, arménien, 
juif, gnostico-magique, grec et égyptien antiques. 

On le voit, les mélodies liturgiques syriennes méritent 
qu’on s’occupe d’elles. Aussi les lecteurs du Journal asiatique 
nous sauront-ils sans doute gré de leur en donner une idée 
assez détaillée, en attendant la publication que nous espérons 
prochaine, de noire collection complète. Celte dernière com¬ 
prendra les 900^ pièces environ actuellement usitées dans la 
liturgie par la nation syrienne. 

Cette dernière a ses centres liturgiques souvent fort éloignés 
les uns des autres. C’est ce qui explique comment la tradition 
orale, déjà assez mauvaise conservatrice par elle-même des 
œuvres d’art, même dans l’Orient si conservateur, ait pu créer 
des courants assez nettement tranchés au point de vue du chant 
liturgique. 11 est cependant bon de constater, avant toutes 
choses, que ces courants divers donnent, dès l’abord, l’im¬ 
pression d’une source unique, en sorte que, sous les variantes 
de chaque groupement, on reconnaît vite et partout le fonds 
commun des mélodies nationales! 21 . 

Parmi les centres les plus importants, et considérés comme 
retenant une meilleure tradition musicale, il faut citer Edessc 

01 Ce chiffre ne représente, hélas! qu’une partie du riche trésor artistique 
autrefois existant Un membre distingué du cierge' syrien, Qas Isaac Armalé, 
a dressé, d’après un manuscrit, ia statistique complète de. ce trésor : elle s'élève 
au chiffre de a, 46 o mélodies! Cest asscx dire combien la seule tradition orale 
est impuissante à maintenir intact un dépôt artistique, c’est dire en même 
temps une des utilités de notre transcription. 

!** D faut cependant dire aussi que, è ce fonds commun musical, plus ou 
moins bien conservé, sont venues s’ajouter des productions artistiques propres 
à chaque église particulière. 
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(aujourd’hui Orfa) pour les Jacobites, et Alep pour les Syriens 
unis. Ce n’est cependant ni l’une ni l’autre de ces traditions 
que nous avons directement consignées dans notre transcrip¬ 
tion. Quand nous manifestâmes à M 8 * Behnâm Bennî, alors 
patriarche, par l’entremise de son procureur général à 
Romehi, notre intention de noter les chants de sa liturgie, le 
regretté prélat nous désigna lui-même le séminaire patriarcal 
de Charfé (mont Liban) comme retenant la tradition qu’il 
désirait voir fixer par la notation W. Et ce choix n’était pas 
sans raison. Au siècle dernier, Charfé avait été le centre pré¬ 
féré de l’enseignement musical donné par M 81 Georges 
$helfiot (3) , «le maître le plus distingué â cette époqueM». Or, 
Shelljot avait appris lui-même les chants liturgiques de son 
rite, d’un Syrien catholique d’Alep, Joseph Shaqqâl, véné¬ 
rable vieillard aveugle. Sa tradition personnelle était donc celle 
d’Alep; mais, à plusieurs reprises, il retrempa cette tradition 
à la source jacobite d'Edesse. Au cours de deux voyages qu’il 
fit à Mardin (Mésopotamie), en 1862 et 1 863 , il apprit plu¬ 
sieurs chants des gens d’Édesse et d’Amid. En outre, lorsque 


01 M M Joseph HalirA. 

(*> Voici, au sujet du chant liturgique, un vœu émis par le grand Synode 
tenu è Charfé en 1888 : rrCuin cantus sacri non eadem ralione eademquc mo¬ 
dulations in eeclesiis et monasleriis nostris peragantur, eo praesertim quod 
nondum eosdem licuit certis arlificialibus signis et notis dalos et fixes liahere, 
luec Synodus Eic. D. Patriarcham eniiè rogat ut studium omne impendcrc 
vclit in hoc magni moment! negolio ul sciliciit scriplis notis statuantur cantus 
juxtà systeina in Ecciesia Romana vigens, i(à ut in posterum a mutatioce im¬ 
munes sint, et unitas in eis regnet in omnibus loris.s (Aet., p. Aa). Nous 
n’avons certes pas l’ambition personnelle de voir notre recueil revêtir jamais 
un caractère officiel quelconque. Notre but, pour plus modeste qu’il soit, n'en 
vise pas moins, au premier chef, l’utilité du rite syrien : nous voulons, en 
effet, publier un texte auquel on puisse toujours se reporter, lorsqu’on voudra 
connaître la tradition musicale régnant à Charfé au cours des années 1896- 
1898. 

W Patriarche depuis 1874 jusqu’à sa mort survenue en 1891. 

W M. do Tarrâjî, dans At-aaldxil at-tdrîkhiài, Beyrouth, 1910, p. 170. 


90. 
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des moines de Tour'Abdin ou des chantres d’Édesse et de Diar- 
békir passaient par Alep, pour se rendre en pèlerinage à Jéru¬ 
salem, il les priait de lui exécuter leurs mélodies liturgiques. 
A Charfé où il séjourna d’abord pendant les quatre premières 
années de son patriarcat (1874-1878), puis pendant un an 
encore (1 885 , croyons-nous), M F Shclljot se dévoua à l’ensei¬ 
gnement du chant. Parmi ses meilleurs élèves, citons M* r Atha- 
nase Ignace Noury, évêque de Bagdad (l) . 

C’est donc, en réalité, le fonds de la tradition alépine, en¬ 
richi des éléments divers pris à Edesse, que nous avons tran¬ 
scrit à Charfé (3) . Et cette constatation est encore corroborée 
par cet autre fait que, parmi les chantres, professeurs de 
chant à Charfé, que voulut bien mettre à notre disposition 
le très aimable supérieur du Séminaire, M 81 Pierre Habra (î! , 
celui qui nous exécuta le plus grand nombre de pièces était 
lui-même AlépinH 

Un mot maintenant sur la manière dont s’est faite notre 
transcription. On ne s’étonnera pas si nous faisons observer 
combien un chœur qui n’exécute que de mémoire, arrive ra¬ 
rement à cette unité qui se rencontre plus facilement chez ceux 
où l’on suit un texte musical écrit. Aussi, bien qu’ayant eu la 
commodité d’entendre les offices liturgiques qui se chantaient 
quotidiennement à Charfé, ù part quelques indications spé¬ 
ciales, de mouvement, par exemple, ce n’était pas au choeur 
que nous pouvions demander une version fixe et unique. C’est 
aux maîtres de chœur eux-mêmes que nous avons préféré nous 

tl! Démissionnaire depuis 1907. 

(s| Notons, pour mémoire, que, aux mélodies de la tradition de Charfé, 
nous en avons ajouté quelques-unes, perdues pour cette tradition, mais encore 
existantes cependant dans celle de Mossoul. Nous profitâmes, pour les noter, 
du séjour que noua fîmes dans cette ville en 1897-1898, et pendant lequel 
nous réanimes la collection complète de* chants de ja liturgie rhaldécnne. 

O) Aujourd'hui archevêque de. Mossoul. 

!4 ' Qas Michel Bassll, mort depuis. L'autre était Antoun Chibbîu de Damas. 
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adresser. Ces maîtres de chœur (tous ceux qui, comme nous, 
se sont occupés de noter des chants orientaux, ont constaté 
le même fait), ces maîtres de chœur, disons-nous, avaient 
parfois eux-mêmes leurs hésitations : leurs intonations, leur 
r\thme offraient, à la répétition de telle pièce plus difficile, 
de légères variantes; un intervalle, une première fois fran¬ 
chement diatonique, se muait ensuite en quart de ton, ou 
réciproquement. Dans tous les cas semblables, nous faisions 
répéter la pièce ou le passage douteux, jusqu’au moment où 
une confrontation sérieuse nous eût amené à la version nous 
paraissant représenter, en bonne critique, la pratique alors 
existante de Charfé. Dans certains cas, force nous a été d’indi¬ 
quer les deux façons dont une même note était exécutée. 

Ce que nous venons de dire est la meilleure réponse à'ceux 
qui pourraient nous demander si nous n’aurions pas mieux fait 
d’enregistrer les mélodies syriennes au moyen d’un phono¬ 
graphe, et de les étudier ensuite à loisir, grâce à une répéti¬ 
tion indéfinie. Quand il s’agit de pièces de musique qui ne sont 
pas toujours exécutées avec une précision parfaite, qu’il faut 
souvent interrompre pour apprécier la qualité exacte des inter¬ 
valles de tel ou tel passage, on conviendra que le phonographe 
n’est pas l’instrument de travail approprié à la circonstance. 

Quant à l’éducation nécessaire à une oreille européenne 
pour se rendre un compte exact de la musique orientale, nous 
dirons que, avant d’aller en Orient, nous l’avions commencée, 
pour notre compte, en transcrivant quelques centaines de mé¬ 
lodies chaldéennes (tradition d’Ourmiah) que nous chantait 
Qas Samuel David, alors élève au Grand Séminaire de Mar¬ 
seille. II va sans dire que nos séjours prolongés en Orient nous 
ont permis de perfectionner cette éducation. 

Jamais nous ne nous sommes permis, dans notre travail, de 
nous écarter le moins du monde de celte règle que nous nous 
étions tracée en l’abordant : transcrire scrupuleusement, et sans 
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parti pris d’aucune sorte, ce que nos oreilles entendraient. Et 
par parti pris, nous n’entendons pas seulement faire allusion à 
certaines théories préexistantes concernant les diverses mani¬ 
festations musicales occidentales, arabes ou autres, mais aussi 
à telles autres théories qu’aurait pu nous suggérer, par 
exemple, la comparaison entre ce que nous écrivions au mo¬ 
ment même et d’autres formules mélodiques déjà écrites par 
nous. Nous avons même cru devoir, en cela, pousser le scru¬ 
pule jusqu’à transcrire telles choses manifestement erronées, 
à notre jugement, plutôt que d’apporter, de notre propre au¬ 
torité, des modifications au texte musical entendu, pour justi¬ 
fiées qu’eussent pu paraître ces modifications. Nous nous réser¬ 
vons d’ailleurs de signaler, au cours de ce travail, et surtout 
dansl’introduction qui précédera notre recueil, les anomalies 
par nous relevées. 

Abordons maintenant l’examen du chant syrien. Cet examen 
comprendra deux parties. Dans la première, nous étudierons 
les mélodies syriennes en tenant compte uniquement de leur 
état actuel dans la pratique liturgique. Nous passerons succes¬ 
sivement en revue les points suivants : mélopée, rythme, dif¬ 
férentes catégories de chants, exécution. La deuxième partie de 
notre travail sera un essai de critique historique du chant 
syrien. 

I. LE CHANT SYRIEN DANS SON ÉTAT ACTUEL. 


S 1 er . MéLOPKB. 

A. Base tOnalk. 

Pour la très grande majorité des mélodies syriennes, on 
peut répéter ce que D. Parisot a dit des treize pièces qu’il a 
publiées dans son Rapport sur une mission scientifique en Turquie 
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tfAtie, à savoir quelles «ne présentent que les degrés diato¬ 
niques qui nous sont familiers<*>». En d’autres termes, les rap¬ 
ports mutuels des sons employés dans la plupart des pièces 
syriennes sont ceux qu’ont entre elles les notes de la gamme 
naturelle pythagoricienne (2) . 

Faisons observer que dans un certain nombre de cas, que 
nous détaillerons plus loin, on constate dans le chant syrien 
la présence de certains dièses et bémols, d’autres fois, celle 
de modifications diminuant ou augmentant les notes qu’elles 
affectent, de la valeur environ d’un quart de ton. Mais nous 
verrons, spécialement dans notre deuxième partie, que les 
éléments chromatiques sont le plus souvent purement acci¬ 
dentels, et que les autres, sauf dans de rares pièces relevant 
directement de la musique arabe ou turque, ont un caractère 
de survenance, d’intrusion faite après coup. En sorte que nous 
croyons à la diatonicité pure comme base primitive du chant 
syrien. Seuls le ri J, et le fa 8 (ce dernier dans certaines mélo¬ 
dies du 3 *, du 5 ' et du 6'mode) peuvent faire partie, à notre 
avis, de la constitution des chants où on les rencontre. Nous 
verrons d’ailleurs plus loin que le 3 ® et le 6® modes pourraient 
être regardés comme se rattachant à la gamme de la, et le 5 ® 
à celle de fa, avec ri J, à la clef; auquel cas, le fa# dont nous 
venons de parler ne serait pas autre chose que le si Ij, se pré¬ 
sentant alors par exception. 

B. Système modal. 

1 . Octoéchos syrien. 

La modalité est le caractère propre qui résulte, pour une 

œuvre musicale, du fait principalement de la disposition des 

» 

W P. 80 7. . 

(*) Nous reviendrons sur ce point dans la deuxième partie de cette étude. 
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intervalles sur l’échelle. Nous disons «principalement», parce 
que les modes peuvent se distinguer aussi entre eux par 
d’autres caractéristiques, par exemple par certaines formes de 
cadences, ou certaines formules mélodiques, ou aussi par la 
prépondérance de certains degrés (la dominante des modes 
byzantins ou grégoriens). 

Dans la musique à base diatonique, c’est la place des demi- 
tons par rapport à la tonique qui différencie les modes entre 
eux. Aussi, dans notre musique moderne, n’avons-nous, à pro¬ 
prement parler, qu’un seul mode diatonique, le mode majeur, 
notre mode mineur admettant normalement des chroma¬ 
tismes. 

Chez les Grecs, au contraire, il y avait autant de modes 
diatoniques que de notes de la gamme, avec, par conséquent, 
autant de dispositions spéciales des demi-tons par rapport à la 
tonique. La même chose se retrouve, à un degré moindre 
cependant, dans le chant syrien. Nous disons «à un degré 
moindre», et cependant, d’un autre côté, au lieu des sept 
harmonies modales antiques, la musique syrienne connaît un 
octoêchos. Ce mot, devons-nous le traduire par : huit modes, ou 
par huit tons ? La première expression n’est pas absolument 
exacte, attendu, nous le verrons tout à l’heure, qu’il n’y a pas 
véritablement huit échelles syriennes distinctes entre elles de 
tout point. D’un autre côté, parler de tons, c’est employer un 
terme qui, dans le langage musical, a un sens tout particulier. 
Chez les Grecs, en effet, les tons étaient les transpositions des 
échelles modales. De même, en musique moderne, on appelle 
tons les diverses transpositions des modes majeur et mineur. 
Or, rien de pareil ne se produit en chant syrien. Aussi avons- 
nous choisi entre les deux expressions celle qui se vérifie au 
moins dans une certaine mesure, celle de mode; car les huit 
modes syriens se distinguent tous entre eux, au moins par cer¬ 
taines formules mélodiques propres à chacun d’eux. 



LE CHANT LITURGIQUE SYRIEN. 


307 


Les huit modes servent à tour de rôle, une semaine cha¬ 
cun, pour tous les offices ordinaires, les pièces liturgiques 
ayant ainsi le plus souvent huit formules mélodiques. On re¬ 
commence toujours la série au premier dimanche d’octobre. 
Ce roulement hebdomadaire se rencontre aussi dans l’Église 
byzantineW. Mais tandis que, chez les Grecs, les compositions 
liturgiques sont portées dans les livres avec la mention du 
mode correspondant [<pSrf telle, $x 0i tel), ^ es Syriens n’ont 
pas l’habitude d’étiqueter ainsi chacun de leurs chants. Leur 
bréviaire actuel lui-même ( Fanqit ne contient, en fait d’in¬ 
dications musicales, que ces mots, en tâte de chaque office 
spécial : Aujourd’hui tel mode. Et encore cela est-il dû à ce que 
les fêtes particulières n’entrent pas dans le cursus liturgico- 
musical de l’octoéchos. Les seules pièces, dans le bréviaire, 
vraiment ordonnées d’après le système modal, sont un certain 
nombre de canons grecs passés dans la liturgie syrienne et 
contenus dans les VI* et VII* volumes (temps après la Pente¬ 
côte), ou employés pour les octaves de certaines fêtes (3) . 

Il nous faut maintenant aborder l’examen de la constitution 
des huit modes syriens. En l’absence de tout document théo¬ 
rique écrit sur ce sujet, nous recourons à un procédé em¬ 
pirique de détermination. Ce procédé consiste à établir le 
schéma des sept modes qui se produisent naturellement, si 
l’on prend successivement pour toniques les sept notes de 
l’échelle diatonique type, puis à comparer à ces sept modes 
possibles nos huit modes syriens, tous à base diatonique. 

01 Los Arméniens qui ont, eux aussi, un octoéchos, établissent, pour les 
offices ordinaires, leur roulement de modes par jours, non par semaines. 

(*! Drevianum juxla rilum Ecclesiæ Syrorum, 7 yoI. in-4 e , Mossoul, 1 885. 

m Pour l'élude du chant, il existe un petit volume contenant, par catégo¬ 
ries de mélodies et par ordre de modes, les strophes-types de chaque air. 
Celui que nous avons suivi pour notre transcription s'appelait, de ce fait, le 
Rishqoté. Il a depuis été remplacé par nn autre que sa Béatitude M r Rahmànl, 
patriarche actuel, a fait imprimer A Charfé sous le nom de Betgazo. 
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*') Inutilisé dans la système modal syrien. 
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Voici maintenant, en exemples, des pièces appartenant aux 
huit modes syriens : 

Ail*- l_ r Mode 



khoBi-dto wa_ Tel bash ma _ _ io 

Que comme un parfum d'encens, 

Vous plaise le souvenir de voire Mère 
Qui vous a enfanté dans la virginité, 

La purelé et la sainteté. 

Réservez-lui un souvenir ici, dans l’église. 

Et là-haut dans le ciel. 

Le i cr mode syrien appartient donc au mode de ré de notre 
tableau. Le si est très ordinairement naturel; il peut cepen- 
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t 


FP 


mm 


TJ 


rah - me ’al nafs_ho_tan. Shaü - no 




dsha _ ien lasehna _ io _ né 


am 




Seigneur, ayez pitié de nous et aidez-nous. 

Nous vous supplions, Seigneur, notre maître, j 
Venez à notre aide, écoulez notre prière [ bis 
Et faites miséricorde h nos Ames. 


Cette paix qui unit le ciel avec la terre, 

Alléluia 

Donnez-la à votre église, et gardez ses enfants 
Avec la croix de lumière. 

Kyrie eleison. 

On le voit, le 2* mode est, lui aussi, un mode de ré. 






















3 

































































LE CHANT LITURGIQUE SYRIEN. 


313 



totil damsLab _ ho ith . . aw 

Ô Vierge Marie, vous êtes semblable à l’arche d’alliance 
Qui contenait un morceau de manne, et à la verge 
P'Aaron qui fleurit. Voile salomonien, 

Tous les prophètes dans leurs mystères 
Ont dépeint le mystère de votre sein, 

Et tous les apôtres dans leurs révélations. 

C’est pourquoi nous louons le Messie 
Qui est sorti de vous, 

Parce qu’il est digne de louange. 

Le 3 ' mode appartient doue au mode de »» de notre ta¬ 
bleau. On trouve cependant un petit nombre de pièces de ce 
mode, et aussi du 6* (également de tonique mi), qui, si on 
les écrit sur la gamme de nu, ont le fa#. Ce sont donc des 
pièces transposées, non pas à la catégorie voisine de si, mais à 
celle, toujours de tierce mineure, mais plus éloignée, de la. 
Nous en donnerons un exemple en parlant du fi' mode. Disons 
cependant tout de suite que, soit le 3 P mode, soit le 6', pour- 
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raient être aussi considérés comme des modes de la avant le 
si\,. Dans ce cas, le fa% dont nous parlons plus haut corres¬ 
pondrait au si 1}. 

A.11- 4î Mode 



taw - taf bdou thro - nai _ khotxn 



khoun io_reth ha.ié dal "o _ lam. 


Vons été» des médecins pour les croyants, t> martyrs bénis! Bien¬ 
heureux celui qui vous honore et qui s’associe à vos souvenirs. Avec 
vous il sera invité an royaume, avec vous il héritera de la vie éternelle. 
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Le 4 *mode est un mode dut. 


Ail? 5£ Mode ' 
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wkari\v.tho wb _ dem _ _ _ * e wab hou 



bo wsa - bro qa _ - bel to 



bo • tesh- mesh - - tan wfa _ no brah 



mark 


she- lo _ tho dkhu - 



A vous. Seigneur, nous offrons 
Le parfum de l’encens, 

Et de votre trésor nous vous demandons grâce et pardon. 

Car vous seul agrées les repentants. 

Pour nous, pas d’espoir et de saint 
Sinon en vous. Seigneur notre Dieu. 

Nous vous prions donc avec componction, 

Avec larmes et brisement de cceur, 

Avec amour et espoir; 

ô excellent, recevez notre service 

Et dans votre miséricorde exaucez les prières de nous tous. 

Le 5 " mode est, lui aussi, un mode d 'ut. Cependant, une 
fois ou l’autre, il admet l’élèvement du quatrième degré, qui 
le transporte ainsi dans le mode de fa avec si naturel. Aussi 
ne serait-il pas impossible que dans l’organisation initiale du 
système modal syrien, le 5 * mode ait été considéré comme un 
mode de fa avec «’[, ordinairement et si i) par extraordinaire. 
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A le regarder comme mode d’ul, il faut donc, comme pour le 
3' et le 6*, lui donner, dans ces cas extraordinaires, le /air. . 

Ail* molto 6? Mode 

A 
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dar bat - _ rai _ _ _ houn ’ol - mé. 


Moi, Epbrem, je vais mourir 
Et je rédige mon testament. 

Afin qu’il reste en témoignage à mes disciples après moi. 
Persévérez dans la prière nuit et jour, 

Car le cultivateur qui tourne et retourne son champ, 
Splendides sont ses récoltes. 

Ne soyez pas comme les paresseux 

Qui laissent croître les épines dans leurs champs. 

Soyez constants dans la prière, 

Car celui qui l’aime 

En tirera grand profit dans les deux mondes. 

Qu’on veuille bien ne pas prendre prétexte des notes très 
graves que contient cette pièce pour se demander si nous 
n’aurions pas mieux fait de transcrire le fi* mode une octave 
au-dessus. 

Ces mêmes notes très graves se rencontrent tout aussi 
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bien dans les autres modes; et d’ailleurs, à transcrire une oc¬ 
tave au-dessus, on se heurte à une difficulté au moins aussi 
grande : celle de devoir écrire assez souvent des la aigus. En 
somme, les modes syriens, si on les prend tels que nous les 
offre le procédé empirique employé par nous, sont très sou¬ 
vent à transposer, pour pouvoir être exécutés dans le medium 
de la voix. C’est d’ailleurs là un fait assez banal dans le chant 
grégorien ou byzantin. Cf. Bobbgai/lt-Ducocdra.y, Études sur h 
musique ecclésiastique grecque, p. lt 1 (mélodie du 3 * mode 
plagal, allant aussi au sol grave), p. 5 a (&“ plagal descendant 
au sol grave). 

Quant au signe (!) qu’on rencontre dans cette pièce, il 
indique un curieux effet vocal, commun aux Syriens et aux 
Cbaldécns, et assez difficile à expliquer parfaitement à quel¬ 
qu’un qui ne l’a pas entendu exécuter. Il consiste à pro¬ 
duire, après l’émission d’un son, une sorte de soupir assez 
profond poùr que le port de voix atteigne plus ou moins l’oc¬ 
tave grave. L’autre signe (i), en haut de la portée, indique, 
comme on sait, une respiration. 

Le 6* mode est, comme le 3 ", un mode de mi. Comme le 
3 * aussi, il admet une forme transposée, qui le fait passer au 
mode de la. A l’écrire alors avec tonique mi, on a le fa#, 
comme le montre l’exemple suivant : 

Ail*? 6? Mode transposé 
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Gloire à toi, Jésus notre roi, 

Dont la porte est ouverte aux repentants. 
Moi, pécheur, je t’en prie, 

Réjouis-unoi en exauçant mes demandes, 
Afin que je sois une cithare éloquente 
Pour toi, départisseur de tout don. 


AI12 molto 


7 - Mode (finale ré) 


ml 
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Celai qui a été mis au jour 

Par une vierge sans union charnelle. 

Venez, louons-le. 

Ce soleil de justice qui a fleuri 
D’un sein vierge, 

Nous tous adorons-le 

Et glorifions-le dans les siècles des siècles. 


A.ndl e 


- 4 - 


7? Mode (tonique fa) 


RTL ses - 


m 
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tan vyshadar lan men beth gaz _ 



ofeh hno- no rah.me wshotibqo _ _ no. 


Seigneur, ayez pitié de nous et aidez-nous. 

Seigneur, ayez pitié de nous. 

Seigneur, agréez notre service (culte). 

Et envoyez-nous de votre trésor 
Grâce, miséricorde et pardon. 

Le 7 * mode est un mode de fa avec si naturel. Mais le cas 
où le si se rencontre est très rare, et concorde toujours avec la 
finale' 1 ) ré. Aussi avons-nous donné un second exemple finis¬ 
sant sur la tonique fa. Une fois ou l’autre, on trouve le qua¬ 
trième degré abaissé d’un demi-ton; c’est alors une transposi¬ 
tion dans le mode d’ut avec fa naturel. 


Ail? mod-° 


8 e Mode 



Mo_rio. ra _ hem ’alain w * a _ da 


(l) R faut observer que, dans le chant syrien, les pièces finissent assez sou¬ 
vent sur d'autres notes que la tonique. 

Voici, par ordre de fréquence, la liste de ces diverses finales : î" mode 
/a, ut; s* mode = toi, fa, la; A* mode = /a (grave), ré; 5* mode = mi, la 
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V 





bas .lotit io _ led-tolchwkhtil _ houn qa - dis 




Seigneur, ayez pitié de nous et aidez-nous. 

Par les prières de votre Mère et de tous les Saints J 
Faites-nous miséricorde j bis 

Et donnez le repos à nos morts. ) 
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Le 8 * mode est donc un nouveau mode dut. Tout comme le 
4 * mode, il n’admet jamais relèvement du quatrième degré, 
qui le ferait passer dans le mode de fa avec si naturel. 

2. Caractères généraux de la modalité syrienne. 

Le caractère le plus général de la modalité syrienne est une 
prédominance assez tranchée du majeur sur le mineur. En 
effet, outre les quatre modes (4*, 5*, 7 0 et 8 °) bâtis directe¬ 
ment sur échelle majeure, il faut bien dire que le 3* et le 6 ’, 
dans la plupart des cas, donnent l’impression de modes ma¬ 
jeurs terminés sur la médiante. Nous reparlerons de ce fait 
dans la deuxième partie de ce travail, et nous comparerons 
alors ces mélodies du 3* et du 6 * modes, avec deux mélodies 
vocaliques déchiffrées sur une amulette et un papyrus ma¬ 
giques. Il ne sera pas d’ailleurs sans intérêt de montrer, en 
même temps, que plusieurs autres systèmes musicaux, orien¬ 
taux en particulier, connaissent ou ont connu aussi une cer¬ 
taine prédominance du majeur sur le mineur. 

Quant aux modes mineurs syriens, l’absence de note sen¬ 
sible y rend la cadence finale par degrés conjoints ascendants, 
imparfaite et dure, au point de vue des exigences de notre 
oreille moderne. Mais c’est aussi de là que vient à ces modes 
leur cachet de mâle austérité. 

On remarquera que le caractère majeur va jusqu’à l’âpreté 
dans la modalité de fa, est d’une intensité réduite dans celle 
de mi, et se trouve naturellement à l’état parfait dans celle 
d’ut. En outre, il va de soi que l’importance donnée aux sons 
de l’accord de dominante dans les divers modes majeurs, con¬ 
tribue à leur donner de la clarté, de la netteté, de la vivacité. 
Mais ce qui, par-dessus tout, imprime à ces modes un carac¬ 
tère de joie lumineuse, c’est leur tierce majeure elle-même. 

Qui ne connaît par expérience la différence d’impression 
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produite sur notre système nerveux par le majeur et le mi¬ 
neur? Lumière, joie, expansion, dilatation du côté de la pre¬ 
mière, sans doute à cause même de la plus grande ouverture 
de sa tierce; obscurité, tristesse, rêve concentré, resserrement 
du côté de la seconde, en proportion aussi de l’étroitesse de sa 
tierce. Nous ne croyons pas, pour notre part, que cette diffé¬ 
rence d’impression, basée sur la nature des choses, n’ait pas 
été sentie à peu près comme aujourd’hui, aux âges qui nous 
ont précédés. Gevaert (1) a là-dessus une thèse qu’il énonce 
ainsi : «Ce qui s’éloigne absolument des tendances musicales 
de l’époque moderne, c’est d’abord (chez les Grecs) la pré¬ 
dominance du mineur, l’universalité de son emploi; c’est en¬ 
suite le caractère viril, grandiose et même joyeux que toute 
l’antiquité lui attribue. Les rapports réciproques du majeur 
et du mineur semblent intervertis. . . Dans le chant de l’église 
romaine. . . l’importance respective des deux espèces de 
modes, leur usage pour les diverses fêtes et cérémonies, 
semblent régis par des principes esthétiques analogues à ceux 
qui étaient observés dans la musique des anciens. Les mor¬ 
ceaux les plus solennels et les plus joyeux du culte catholique 
appartiennent au mode mineur hellénique (dorien et bypodo- 
rien); [en note : «... ce n’est certes pas par l’effet d’un simple 
hasard que tous les Introïts commençant par le mot Gaudeamus 
ou Gaudete sont du premier mode (hypodoristi)]; le majeur 
lydien, au contraire, se montre fréquemment dans les chants 
thrénodiques et plaintifs qui font partie de l’office de la Se¬ 
maine-Sainte ... Le mineur moderne n’a revêtu son carac¬ 
tère plaintif et pathétique qu’en devenant partiellement chro¬ 
matique. r> 

Certes, il serait ridicule de soutenir que dans nos temps mo¬ 
dernes le mineur ne soit pas réservé davantage a 1 expression 

0) Hit taire et théorie de la musique datu F antiquité, t. I, p.^aoa-ao5. 
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de Ja tristesse et Je majeur à celle de la joie, qu’ils ne l’étaient 
dans l’antiquité et qu’ils ne le sont aussi dans le chant 
syrien: mais, à l’examen de plusieurs des faits allégués par 
l’auteur, on s’aperçoit que «les rapports réciproques du 
majeur et du mineur» semblent avoir été beaucoup moins 
«intervertis» dans l’antiquité que ne paraît le faire entendre le 
texte cité plus haut. 

Et d’abord, «la prédominance du mineur, l’universalité de 
son emploi». Si l’on se reporte à la page 160 du tome même 
d’où nous avons extrait la citation ci-dessus, on trouve, dressé 
par Gevaert, le tableau des trois modalités grecques : dorienne 
(dorien et hypodorien), phrygienne (phrygien, mixolydien (1) et’ 
hypophrvgion) et lydienne (lydien, syntono-lydien et hypo- 
lydien). De ces trois modalités, la première seule est, il est 
vrai, celle de l’HelIade primitive : les noms barbares des deux 
autres indiquent assez qu’elles sont des importations étran¬ 
gères. N’importe : ces dernières étaient pratiquées et large¬ 
ment (î >. Or ces deux modalités étrangères, comprenant six 
modes sur les huit énumérés, sont majeures; la dorienne seule 
est mineure, d’après Gevaert lui-même. Que devient dans tout 
eela la prédominance, au moins numérique, du mineur? 

Continuons. «Le caractère viril, grandiose et même joyeux 
que toute l’antiquité lui attribue (au mode mineur).» Ici nous 
ne savons comment notre auteur, après avoir rapporté les deux 
premières épithètes attribuées par Héraclide^ à l’harmonie 
dorienne, encore une fois la seule mineure, en ajoute une 

• t» Reinach fait observer qu'il y avait deux espèces de mixolydien, l’un, dit 
de Sapho, appartenant à la famille phrygienne, l’autre, appelé à tort au 
îv* siècle mixolydien, et qui n'était autre chose que la gamme de Lamproelès, 
de famille dorienne. ( Dict. des antiquité* de Daremberg et Seglio.) 

•W Des très nombreuses pièces ou fragmenta de pièces musicales grecques 
recueillies par Westphal dans sa Metrik der Griechen et citées par Gevaert, la 
plupart appartiennent aux modalités phrygienne et lydienne. 

I 1 ) Athén., xiv, p. 6*4. 

» 1 
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troisième, qui esl précisément tout le contraire de celle d'Héra- 
clide. Voici les paroles de celui-ci, telles que Gevaert lui- 
même les rapporte à la page 180 : «L’harmonie dorienne 
possède un caractère viril et grandiose; étrange à la joie, 
répudiant la mollesse, sombre et énergique, elle ne connaît 
ni la richesse du coloris, ni la souplesse de la forme.» 

Quant aux faits tirés de la comparaison avec le chant gré¬ 
gorien , qu’on nous permette de rappeler, ce que tout le monde 
sait, que le premier mode ecclésiastique est celui qui est le plus 
propre à exprimer toute espèce de sentiments, mais que la 
solennité lui convient d’une manière assez spéciale. Quant à la 
joie, elle ne parait pas lui être particulièrement réservée. A côté 
de pièces à texte joyeux, écrites dans le t" mode, on en trou¬ 
vera, et de plus nombreuses encore, écrites dans des modes 
majeurs. «Tous les Inlroïts commençant par le mot Gaudeamvs 
ou Gaudele sont du premier mode», c’est entendu. Mais d’abord 
il n’y en a que deux : un commençant par Gaudeamus (répété, 
il est vrai, dans plusieurs circonstances) et un par Gaudete. 
Et puis combien d’autres lntroïts à texte joyeux, et cependant 
appartenant à des modes majeurs : Exsultate Deo, du 6*; Jubi¬ 
la te Deo, du 8 e ; îxetabitur justus, du 8*; Lætare Jérusalem, 
du 5 "..Et l’antienne Gaudent in coelis, du 6', et tant d’autres 
pièces encore, en particulier les antiennes du temps pascal 
composées uniquement d’alleluia, lesquelles sont à peu près 
toutes de tonalité majeure. D’ailleurs, pendant le temps pascal, 
c’est le majeur qui domine notablement dans l’antiphonie, et 
on y rencontre en particulier le 6° mode plus souvent employé 
qu’ailleurs. 

Mais continuons notre examen des assertions de Gevaert. 
«Le majeur lydien, au contraire, se montre fréquemment dans 
les chants thrénodiques et plaintifs qui font partie de Toflico de 
la Semaine-Sainte. » Nous répéterons bien volontiers que les 
anciens, pour exprimer la douleur, employaient plus souvent 
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le majeur que les modernes. Mais quant au majeur lydien 
lui-même, nous nous permettrons de faire observer que, 
d’après la remarque même de Gevaert, ce qui la fait adopter 
par les Grecs pour le genre élégiaque, ce sont des raisons 
plutôt d’un autre genre. Voici, en effet, ce qu’écrit notre 
auteur : «Le syntono-lydien y est nommé expressément (dans 
la République de Platon**’) parmi les harmonies ihrénodiques (î ’; 
il en est de même dans le commentaire de Plutarque sur le 
passage en question. C’est le mode des pleurs et des gémisse¬ 
ments* 3 '. Ses mélodies, rapides et agitées, se chantaient dans 
le registre élevé de la voix et étaient accompagnées par des 
instruments aigqs et déchirants; car on ne doit pas oublier 
que la plainte, chez les Orientaux* 4 ’, ne se traduit pas, comme 
chez nous, par des sons graves et lents. » Et, en note, le texte 
significatif de Plutarque : «Platon rejette le mode (syntono- 
lydien) parce qu’il s’exécute trop à l’aigu, et qu’il convient avant 
tout au thrérwt. Sa première destination fut pour ce genre de 
composition* 5 ’.» En outre de son caractère aigu, le syntono- 
lydien en avait un autre, commun avec le mixolydien, qui le 
rendait éminemment apte, ainsi que ce dernier, à exprimer la 
lamentation : à savoir la terminaison sur la médiante; «cette 
cadence plagalc peut h bon droit être considérée comme une 
interrogation douloureuse à laquelle nous attendons en vain 
une réponse* 4 ’.» 

« DI, p. 399 . 

(') La seconde était la miiolydienne. 

O) C’est là probablement le lydium querulum d'Apulée, Plor., I, à. 

W Qu’on nous permette ici un souvenir personnel. Pendant notre séjour au 
Liban, nous eûmes l’occasion d’assister à des funérailles d’une pompe exté¬ 
rieure très imposante (nous étions là plus de aoo prêtres entourant 10 évêques 
maronites). Le cortège parcourut les sentiers de la montagne, le cercueil étant 
tenu à bout de bras au-dessus de la tète des porteurs. Les chants qui accom¬ 
pagnaient la procession étaient déchirants par leur acnité. 

;l) De Mtuica (Westph., Sim). 

W Westphal, Bietoire de la mutique ancienne, p. lig. 
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Çnfin, dernière assertion de Gevaert: «Le mineur moderne 
n’a revêtu son caractère plaintif et pathétique qu’en devenant 
partiellement chromatique. » Rappelons tout d’abord la phrase 
d’Héraclide au sujet du seul mode mineur grec, et cependant 
strictement diatonique, le dorien : «L’harmonie dorienne pos¬ 
sède un caractère viril et grandiose; étrangère « la joie. . . » 
Que, pour un certain nombre de mélodies mineures, l’adjonc¬ 
tion de chromatismes apporte avec elle une note pathétique, 
langoureuse, nous n’en disconvenons pas; mais la véritable 
cause de la tristesse du mineur est, nous en sommes convaincu, 
le resserrement de son intervalle de tierce. Prenons, comme 
exemple de mineur avec et sans chromatisme, une mélodie 
qui tient assez bien le milieu entre le plain-chant et la musique 
moderne, le refrain de l’O Filii : 


* * 



Al-le_ lu _ia Al_le - lu _ ia Al_le_lu - ia. 


Cet air, qui ne manque pas d’entrain joyeux (peut-être plus 
encore par le fait des circonstances oh on le chante et des pa¬ 
roles qui l’accompagnent, que de sa tonalité), ne nous semble 
rien perdre, au contraire, de ce caractère joyeux, par l’adjonc¬ 
tion d’un dièse dans sa seconde forme. Nous ne croyons pas 
non plus que la plupart des complaintes anciennes à tonalité 
grégorienne aient un caractère beaucoup moins plaintif que 
celles plus récentes admettant des chromatismes. 

Pour en revenir à nos chants syriens et au caractère joyeux 
que leur vaut la prédominance de la tonalité majeure, nous 
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devons observer que cette joie n’exclut pas la gravité que 
requiert toute œuvre ecclésiastique vraiment belle. Est-ce à 
dire que cette gravité puisse être comparée à celle dont ne se 
départit jamais notre cbanl grégorien? Nous n’irons pas jusque 
là, et même nous ajouterons que beaucoup de pièces sont exé¬ 
cutées avec un mouvement si rapide que le chant en devient 
tout sautillant. Mais ce sont là, on le voit, défauts qui ne 
tiennent pas à la nature mélodique, ni même rythmique, des 
airs. Nous disons «même rythmique», car il va de soi que 
Yéthos d’une composition musicale ne dépend pas uniquement 
delà modalité. Le rythme y apporte sa contribution, et aussi 
le ton plus ou moins élevé que l’on prend pour l’exécution. 
Nous reviendrons ailleurs sur ces deux points spéciaux. 

Quant à caractériser Yéthos de chaque mode syrien en par¬ 
ticulier, c’est ce que nous ne voudrions pas tenter, ne recon¬ 
naissant pas un fondement bien marqué à celte caractérisation. 
Mais, à notre place, va le faire un auteur syrien, et des plus 
fameux, Bar-Hebræus (de son vrai nom Grégoire Abou’l-Fa- 
radj, 1296-1286). Quelle que soit par ailleurs sa portée au 
point de vue musical (I) , il nous a paru intéressant de citer, 
pour les lecteurs du Journal asiatique , un texte qui fait voir une 
application des théories orientales du moyen âge sur les rap¬ 
ports intimes existant entre la musique et l’organisation de 
l’univers. Ces théories, remontant d’ailleurs à une très haute 
antiquité, étaient répandues en Perse aussi bien que dans 
l’Inde. Les Arabes et les Turcs les ont adoptées à leur tour. 

Voici in extenso le curieux texte de Bar-Hebræus : « Les pre¬ 
miers inventeurs de l’art des modes bâtirent ceux-ci sur quatre 
fondements, suivant le nombre des quatre qualités, qui sont : 

a) Nous nous réservons d'examiner, dans notre deuxième partie, les pro¬ 
blèmes que soulève le texte de Bar-Hebræus au point de vue de la comparai¬ 
son à établir entre l’état du chant syrien à notre époque et son état au 
xiii* siècle. 
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le froid, le chaud, fhumide et le sec. Et comme on ne peut trouver 
aucune d’elles à l’état simple, sans être combinée avec une 
autre, — ce qui se voit dans les éléments : car ce qui est chaud 
est ou bien humide, comme l’air et le sang, ou sec, comme 
le feu ou la bile jaune; et ce qui est froid est ou humide, 
comme l’eau et le phlegme, ou sec, comme la terre et la bile 
noire; — il est nécessaire que les genres de modes soient li¬ 
mités à douze. En effet,.le mode qui joint le chaud et l’humide, 
ou bien les proportionne également, ou bien le chaud modéré¬ 
ment et davantage l’humide, ou vice versa. Celui qui a de l’af¬ 
finité pour le chaud et le sec, ou bien les développe également, 
ou bien moins le chaud et plus le sec, ou vice versa. Celui qui 
associe le froid et l’humide, ou bien les unit à égale dose, ou 
bien le froid modérément et davantage l’humide, ou vice versa. 
Et celui qui nourrit le froid et le sec, ou bien les fortifie égale¬ 
ment, ou bien le froid moins et davantage le sec, ou vice versa. 

«Et c’est ainsi que les musiciens persans ont trouvé douze 
modes h), qu’il n’est pas nécessaire d’énumérer et de nommer 

O) Suivant les théoriciens orientaux, les douze modes sont en rapport in¬ 
time avec les douze signes du Zodiaque, et e’est grâce à ce rapport que la 
musique agit sur l'organisme humain. On a la relation : 

avec le feu et la bile, ou le tempéra¬ 
ment colérique; 

avec la terre et le tempérament mélan¬ 
colique; 

avec l’air et le tempérament sanguin; 

avec l'eau et le tempérament flegma¬ 
tique. 

Une personne, par exemple, douée d’un tempérament bilieux, sera portée 
jusqu’à la fureur par une mélodie dont le mode répond au feu. Pour la cal¬ 
mer, il faudra lui en faire entendre une autre dont le mode corresponde à 

sa 


du Belier, 
du Lion et 
du Sagittaire 
du Taureau, 
de la Vierge et 
du Capricorne 
des Gémeaux, 
de la Balance et 
du Verseau 
du Cancer, 
du Scorpion et 
des Poissons 


XX. 


UHisats iZTtoHU, 
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dans ce chapitre. Quant aux ecclésiastiques, grecs, syriens et 
autres, ils ont conçu huit modes qu’ils ont appelés rix<vS{as. 

«Et ils se sont convaincus par expérience que le î" et le 
5 * modes développent le chaud et lhumide. Mais, dans le pre¬ 
mier, l’humide s’y trouve plus tendre et langoureux, car il est 
très doux et mystérieux. C’est pourquoi le Canon de la Nati¬ 
vité a été composé dans ce mode. C’est, en effet, une fête de 
joie, féconde en bonheur et riche en jubilation, et cette joie a 
été annoncée en ce jour à tout le monde. De même le Canon 
de la Résurrection, qui fut annoncée avec grande allégresse 
aux Disciples et aux saintes Femmes. — Et comme le chaud 
mordant est sensible dans le 5 e mode, le Canon de l’Ascension 
a été composé dans ce mode. Car, ce jour-là, lorsque Notre 
Seigneur se sépara de ses disciples et monta au ciel, ils furent 
enflammés du feu de l’amour et embrasés de désir pour lui, et 
consumés d’amour pour lui, et, sans le poids de leurs corps, 
ils se fussent envolés dans l’air avec lui. 

«Le a* et le 6° modes augmentent le froid èt l’humide. Mais 
le froid modérément humble se trouve dans le a”. C’est pour¬ 
quoi le Canon de l’Epipbanie a été composé dans ce ton. Car 
ce jour-là, bien que le Maître eût condescendu à se laisser bap¬ 
tiser par le serviteur, cependant l’élévation de sa grandeur fut 
témoignée par l’Esprit de Dieu qui vint sur lui et par la voix 
qui se fit entendre : «Voici mon Fils bien-aimé. » — Et comme 
un humide plus porté à la douleur, plus triste et plus affli¬ 
geant se trouve dans le 6' mode en grande proportion, le canon 
du Jeudi Saint a été composé sur ce mode, de même celui du 
Vendredi et du Samedi Saint. Ce sont, en effet, les jours de 
la Passion. 

l'élément de l’eau et nu tempérament flegmatique. Cf. Siuus kddin al Saiûobi 
ai Drnmm, Livre (te» mode» ou de la viatique; fiuryclapêdie de e Frère t de la 
Sageitv, en cinquante et un traités, dont celui se rapportant à la musique : 
Hettail akhuan el tafa; Traité de la muiique d’Ebn-Ali-Sina ou Ayicenne. 
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«Le 3 * et le 7* modes développent le chaud et le sec. Mais 
le sec dur et courroucé est prédominant dans le 3 *. C’est pour¬ 
quoi le canon de la Présentation de Jésus au Temple a été 
composé dans ce modo. Car, ce jour-là, le vieillard Siméon 
conversa avec la Vierge en termes durs, tels que ceux-ci : «Un 
glaive percera ton cœur. » — Et comme le chant enflammé 
qui agit avec véhémence est puissant dans le 7% le canon de 
la Pentecôte a été composé dans ce mode. Car, ce jour-là, le 
saint Esprit se montra aux disciples sous la forme de langues 
de feu, et se reposa sur eux. 

«Le 4 * et le 8° modes accentuent le froid et le sec. Mais le 
froid qui est parent de la crainte domine dans le 4 e . C’est pour¬ 
quoi le canon de l’Annonciation a été composé dans ce mode. 
Car, ce jour-là, la Vierge, qui ne connaissait pas l’union char¬ 
nelle, fut effrayée en entendant parler de conception et d’en¬ 
fantement et, redoutant d’être trompée comme sa mère Èvc, 
dit au messager : «J’ai peur que tu ne me trompes, comme fit 
le serpent qui terrassa ma mère au paradis terrestre. » De 
même le canon de l’Hosanna. Car, ce jour-là, le roi qui trône 
sur les Chérubins monta dans son humilité sur un pauvre ânon. 
— Et comme le sec pénétrant et dur règne dans le 8°, les 
canons des Martyrs, qui ont méprisé les supplices et montré 
un courage héroïque, ont été composés sur ce mode. 

«Tels sont les fondements sur lesquels ont été construits 
les modes par les anciens habiles. Mais ceux qui sont venus 
après eux n’atteignent pas à la hauteur de leur science; ils ont 
voulu s’illustrer en développant cet art, et ils ont composé les 
canons sur n’importe quel mode, même s’il ne correspondait 
pas W. » 


O) Ethicon, De la came naturelle de j modes (édition Bedjan), p« 69 et 
suiv. 


as. 
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3 . Diverses finales des modes. 

Nous avons déjà mentionné une particularité qui sert à 
donner de la richesse et de la variété au chant syrien : nous 
voulons parler des finales multiples pour un même mode. Exa¬ 
minons ce fait en détail. 

Le i w mode (tonique ré) a parfois sa finale sur le fa. 


AU? 



dteh Hhr- bo pé _ _ nio _ - tho. 

O Vierge qui avez été choisie 
Pour être la Mère de Dieu, 
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Et par qui a été déracinée 
De notre terre la malédiction, 

Priez votre Fils unique 

Qu’il fasse régner sa paix et sa tranquillité 

Dans son peuple, son église et l'univers. 

En outre, il y a quatre pièces du i" mode qui Finissent sur 
Fut. Mais, comme cette dernière finale est toujours en relation 
avec des notes n’appartenant pas à la gamme diatonique, nous 
nous réservons d’en parler ailleurs. 

Le a* mode (tonique ré) a assez souvent sa finale sur le sol. 
Nous en avons donné un exemple dans la pièce citée plus haut 
(p. 3 1 o), dont la formule d’introduclion (caractéristique cepen r 
dant du mode) et la première partie se terminent sur le sol. 

On trouve aussi quelques rares pièces du a e mode finis¬ 
sant sur le fa. 


And r :° 



’erbo - no mor a _ bi - do dsheb qet otir _ 



ho dha _ _ ie wreh _ tet bo _ thar sri - qoutho 



ro - io to - bo fouq bab - - c othwloteshbouq 



d'ibad me - nokh e_lo mninmor bag _ _ zo-robh 
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<,r- 

dkhito wqa - . dish _ fo wramrem dotiihro- 
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i 


toh raîuné neh.w - oun "ail khu _ - lan. 

Gloire au Messie qui ilans sa miséricorde 
S’est révélé et manifesté du sein de Marie 
La Vierge pure et sainte, 

Et il a magnifié son souvenir (à elle) 

Au ciel et sur la terre. 

Par ses prières miséricorde soit sur noos tous. 

Le 3 " mode n’a jamais que sa tonique mi pour finale. 

Le U° mode (tonique ut) a un certain nombre de pièces ter¬ 
minées par la. 


Ail? 



to dashwot dte _ tan 1 A _ lo_ ho mrai - 



mo - slou _ tekh shou.ro teh.we lan. 
Mère pure. Vierge sainte, 

Qni avez été digne de porter le Très Haut, 
Que votre prière soit un rempart pour nous. 
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On trouve aussi de rares exemples de mélodies du h‘ mode 
finissant sur le ré. 


AU? mod!° 








































LK CHANT LITURGIQUE SYRIEN. 


339 



Seigneur, ayez pitié de nous eL aidez-nous. 
Seigneur, ayez pitié de nous. 

Seigneur, agréez notre service (culte) 
Envoyez-nous de votre trésor 
Grâce, miséricorde et pardon. 



Le 5 * mode (tonique ut) a d’assez nombreuses pièces finis¬ 
sant sur lejmt. 


Al 15 



Mo_rio qri.tolch ath 


5 enin 




wsout lmélai wqa _ bel _ 


» _ slout. 


Seigneur, je t’invoque, réponds-moi. 
Écoute mes paroles et reçois ma prière. 


On trouve aussi un certain nombre de chants du 5 ' mode 
terminés sur le la. 
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Ô morts, levez la tête. 

Car celui qui vous ressuscitera est descendu au tombeau. 
Il secouera la poussière de vos faces 
Et vous couvrira de gloire et de splendeur. 


Le 6 e mode (tonique mi) a quelques pièces finissant sur 
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Comme une lettre écrite par le roi 
En faveur des opprimés, 

(Ainsi est votre prière, 6 Marie) 

Que votre prière fortifie les faibles. 

Que par elle soient soulagés les affligés. 

Les malheureux, les souffrants et les éprouvés.' 

Que nos demandes nous soient accordées. 

Et vers votre Fils nous crions et disons : 
irSeigneur tout-puissant, gloire à vous 1» 
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Il se rencontre aussi de très rares mélodies du 6' mode 
finissant sur le ré. 
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I Jj J l *i-j * l '-j U 


ho wnas qounshou _ bho l'a - k» _ hou.tolh. 


Seigneur, ayez en bon souvenir 

Les croyants défunts qui ont mangé votre corps 

"Et bn votre sang purificateur. 

Quand vous viendrez en gloire avec vos anges, 
Qn’ils se dressent à votre droite avec confiance, 
Seigneur Dieu, et qu’ils fassent monter 
Leurs louanges à votre divinité. 


Le f mode (tonique fa) compte de nombreuses pièces à 
finale ré. Nous en avons déjà donné un exemple plus haut 
(p. 3 ao). 

En outre, il en a de très rares à finale mi. 





















LE CHANT LITURGIQUE SYRIEN. 343 



dlait boh mou _ mo dte-b'en hlo _ 



fen men haw fi - ro dad _ _ nah me nelch. 


Seigneur, ayez pitié de nous et aidez-nous. 

Ô fille de David, vous avez un grand crédit 
Auprès de ce roi qni renverse tons les rois. 

Nous vous supplions, perle sans tache. 

D’intercéder pour nous auprès de ce germe 
Qui a éclos de votre sein. 

Il y a un assez bon nombre de chants du 8 e modo (toniquo 
ut) qui ont pour finale le la. 


Presto 
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Le ciel est la cité des anges 

Et le séjour des saints qui y habitent. 

Par leurs prières, Seigneur tout puissant. 
Fais régner ta paix dans la Création. 


4. Dominantes. 


Les modes syriens ont des dominantes assez peu fixes. La 
sus-tonique, la tierce, la quarte, la quinte peuvent être cordes 
de récitation. Dans telles pièces, c’est même la sous-tonique 
qui est préférée. Enfin le cas n’est pas rare où la tonique sert 
de corde-de récitation. C’est, par exemple, ce qui se vérifie, 
pour la plupart des modes, dans le récitatif psalmodique, où 
cependant, ce semble, la dominante devrait avoir, plusqu’ail- 
leurs, un caractère bien tranché. 

Voici ce récitatif dans les différents modes : 

1? Mode 



Batmal-Jro bshubho qo.mats ha i le.lu 



ya wha _ le _ lu - ya: umalk-to men.ya.mi.noh. 
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itniaiui iiitMtu. 








































6ë Mode 



lu _ ya _ wha_ le _ lu-yàwmalkto tnen - ya.mi.noh. 
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8? Mode 

I i M M $ -T] ^ ï 1 

Bat mal _ ko bshub-ho qo _ mat ha _ le - 


H - — -- h- -h r? 

s- y ÿ 7 ÿ 7 ♦ 


m 


lu 


ya : wmalk .to men ya _ mi _ noET* 


5. Authentes et plagaux. 

Les modes syriens sont-ils disposés dans un ordre basé 
sur leur constitution même ? Nous devons constater plutôt le 
contraire. Laissant donc, pour le moment, de côté les divers 
problèmes d’ordre historique que peut soulever la question, 
bornons-nous à rappeler que, au point de vue de la tonique, 
le i" (ré) correspond au a*, le 3* (mi) au 6 ', le 4“ (ut) au 5* 
et au 8 *, et le 7 * (fa) fait bande à part. Nous avons cependant 
fait déjà à ce sujet quelques observations qui permettraient de 
supposer une organisation initiale du système modal sur cette 
base : deux modes à tonique ut (4" et 8 ‘), deux à tonique ré 
( 1 er et a’), deux à tonique mi ou à tonique la (3‘ et 6 *) et deux 
à tonique fa ( 5* et 7 ”). 

Quant à la disposition des tétracordes par rapport à la 
tonique, elle est sensiblement la même dans tous les modes. 
Pour les pièces de grande étendue, comme la série des huit 
Alléluia, par exemple, on trouve : pour le i w =» quinte au-dessus 
de la tonique, quinte au-dessous; pour le a° = quinte au-des¬ 
sus,-quinte au-dessous; pour le 3* = quarte au-dessus, quinte 
au-dessous; pour le 4* — quinte au-dessus, quinte au-dessous; 
pour le 5"= sixte au-dessus, quinte au-dessous; pour le 6 * ■= 
quarte au-dessus, septième au-dessous; pour le 7 '=» tierce 

93. 
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au-dessus, quinte diminuée au-dessous; pour le 8* «= quinte 
au-dessus, tierce au-dessous. Somme toute, on le voit, la 
tonique sert plus ou moins de centre de gravité partout. 

Puisque nous venons de constater un point de similitude 
entre tous les modes, profitons-en pour en constater un 
second : celui de formules similaires, ou même identiques, se 
trouvant (par transposition, s’il y a lieu) dans des pièces de 
mode différent. Ainsi l’intonation de YAUeluia est la même 
dans le t* r et le U‘ modes; la terminaison en est la même dans 
le i K et le a*. Mais un exemple plus caractéristique encore se 
trouve dans les versets alléluiatiques suivants, où trois mélo¬ 
dies suffisent pour les huit modes; et même certaines formules 
sont-elles similaires dans ces trois mélodies. 


AU? modl 0 


ir,2?,3?,6?et 8? Modes 
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Ail? mod- 55 Mode 



Par quoi donc se distinguent entre eux les modes syriens 
de même tonique? Par un certain nombre de formules ou de 
cadences, propres à chaque mode. Quand une quelconque de 
ces formules no se rencontre pas dans une pièce, et que, par 
ailleurs, cette pièce n’est pas identifiée dans les livres litur¬ 
giques W, l’identification devient impossible. 

On conviendra aisément, après les différentes remarques 
que nous venons de faire, que nous ne puissions découvrir 

W L'identification faite par les liturgiques n'est pas, elle-même, exemple de 
toute erreur. Nous relèverons dans noire ouvrage un certain nombre de cas 
fautifs, ou mieux, de cas où la nature des mélodies actuellement exécutées ne 
répond pas aux indications fournies par les livres liturgiques. 
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dans les modes syriens des rapports réels d’authentes et de 
plagaux. À vrai dire, la disposition des tétracordes que nous 
avons signalée plus haut, disposition uniforme dans tous les 
modes, donne à ceux-ci le caractère qu’ont les plagaux grégo¬ 
riens ou byzantins. 

C. Chromatique. 


Les chromatismes dont nous avons signalé plus haut l’exis¬ 
tence dans le chant syrien, peuvent se diviser en trois caté¬ 
gories : 

a. Ceux de la première, d’un nombre d’ailleurs très res¬ 
treint, sont de purs effets de ce qu’en musique on appelle la 
loi d’attraction, et n’opèrent pas, par suite, de modulation, lais¬ 
sant intacte la modalité, non seulement de la pièce entière, 
mais même.du membre de phrase mélodique où ils inter¬ 
viennent. La sensible, dans notre mode mineur moderne, se 
trouve être dans un cas semblable. Donnons un exemple où 
précisément la note précédant la cadence finale joue le rôle 
d’une sensible. Remarquons d’ailleurs que, dans la catégorie 
qui nous occupe, et aussi, assez souvent, dans la suivante, 
c’est en rapport avec une cadence, finale ou non finale, que 
se produisent les phénomènes de chromatisme. L’exemple que 
nous donnons ci-après est une pièce du 8* mode transposée h 
la quarte supérieure. 



hawdam sham^hin leh 










reich lashmeh 


— lam ’ol - min 


Celui qui est caché et domine toutes choses, 
Celui que servent sans cesse les armées célestes, 
Enfants, looez-le dans la beauté de la crainte. 
Piètres, magniûez-Ie à toute heure. 

Peuples, remerciez-le, et bénissez son nom 
Dans les siècles des siècles.. 


b. A la seconde catégorie de chromatismes appartiennent 
ceux qui opèrent une modulation, qui transportent par consé¬ 
quent, dans un autre mode un passage donné. Ce cas est 
plus fréquent que le précédent. Citons en exemple cette pièce 
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du a* mode où le fa j: introduit le Ion moderne de sol (mode 
de fa ou dut transposé) en plein mode de ré : 

And- 

A 


11 
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pin lento cpissi jjnd 



sou-go dam_rah mo _ nou _ toVh - 

Ofi est la richesse et la pompe de ce monde passager? 

Où cetle beauté agréable qui cesse et périt daus le schéol ? 
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Où celte science qui est enlevée aux sages? 

Venez, entrez, voyez dans la tombe rois el mendiants réunis, 

Venez, entrez, voyez riches et pauvres, gisant ensemble dans Je scbéol. 
Seigneur tout-puissant, nous l’en conjurons, 

Fais reposa - les âmes de tes serviteurs 
Dans la vie éternelle promise 
A cause de la grandeur de la miséricorde. 

A la catégorie qui nous occupe se rattachent les cas de si j>, 
dont nous avons parlé plus haut au sujet des modes de ré ou 
de fa. 

De môme ceux de fa £ dans certaines pièces du 3° mode, 
lorsque se rencontre le mélange du fa et du fa £. Citons un 
exemple oh le mélange est particulièrement curieux par l’alter¬ 
nance, à distances très rapprochées, des deux formes : 



beth ga - zokh h no _ no rah_mé wshoubqoiio. 


Seigneur, ayez pitié de nous. 
Seigneur, agréez notre service. 
Envoyez-nous de votre trésor 
Grâce, miséricorde et pardon. 
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Toujours de la même catégorie relèvent certains chroma¬ 
tismes appartenant à des formules arabes introduites dans les 
modes syriens. Nous parlerons ailleurs plus en détail de cette 
immixtion. Faisons seulement remarquer ici que les chroma¬ 
tismes auxquels nous faisons allusion, tantôt préparent eux- 
mêmes la modulation, tantôt suivent une note surélevée ou 
surbaissée. 

Par exemple, dans le mode arabe de Ejâz^\ qui se ren¬ 
contre assez fréquemment immiscé (soit tel quel, soit surtout 
transposé) aux modes syriens, on a entre autres les deux for¬ 
mules suivantes, où les deux cas ci-dessus reçoivent leur appli¬ 
cation : 
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a . a IL+iL 



mashwè wdo _ _ bar shawio _ _ ith. 

Il est court et bref le temps 

Que nous coulons dans ce monde qui passe. 

Pécheurs, repentez-vous, et vous vivrez, 

Car la mort ne reçoit pas le bakhchich ; 

Elle égalise riches et pauvres 
Et les traite pareillement.. 

Nous dirons un mot, dans la deuxième partie de notre tra¬ 
vail, sur la constitution des modes arabes aux diverses époques 
de l’histoire. Mais aujourd’hui, et depuis plus de quatre-vingts 
ans, la théorie de Meshaka, seule admise en Syrie, divise la 
gamme en vingt-quatre fractions égales, en vingt-quatre quarts 
de ton par conséquent. En pratique cependant, nous ne vou¬ 
drions pas nous porter garant que ces quarts de ton soient tou¬ 
jours saisis et exécutés par les chantres syriens avec une 
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exactitude mathématique. Nous reviendrons sur ce sujet en 
parlant de l’exécution des chants syrièns, et nous citerons alors 
des textes d’anciens théoriciens grecs qui nous montreront que 
les chanteurs hellènes aussi n’étaient pas toujours irrépro¬ 
chables dans leur exécution des quarts de ton. Il faut d’ailleurs 
remarquer que les quarts de ton introduits dans des modes 
bâtis, comme nous l’avons vu, sur la gamme naturelle, ne 
peuvent être toujours mathématiquement exacts. 

Néo-chromattsme; Mode mixte de Eauptmann; 

Chromatisme oriental. 

C’est ici le lieu de dire un mot sur les diverses expressions 
dont se servent les théoriciens soit orientaux soit occidentaux : 
néo-chromatisme, mode mixte de Hauptmann, chromatisme oriental. 

Gevaert dit que «les Valaques, les Turcs, les Persans et les 
Arabes connaissent des échelles formées des deux tétracordes néo- 
chromatiques, réunis soit par conjonction, soit par disjonction » : 



Un télracorde néo-chromatique combiné avec un tétracorde 
diatonique dans une même gamme, constitue ce qu’on appelle 
le mode mixte de Hauptmann : 



5) Histoire et théorie Je la musique dans l’antiquité, t. I, p. ag3. 
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La forme descendante de notre gamme mineure n’offre- 
t-elle pas quelque chose de semblable? Gevaert la définit : 
k Un octocorde avant à l’aigu une quarte chromatique de troi¬ 
sième espèce ( 1 / 3 , 1 i/a, l/a) réunie par conjonction à un 
tétracorde diatonique, tout le système étant complété au grave 
par un ton disjonctif (l *. » Il nous semble que c’est tout aussi 
bien un tétracorde néo-chromatique combiné par disjonction 
à un tétracorde diatonique. 

Tout ce que nous venons de dire suppose les tétracordes 
néo-chromatiques ayant leurs deux degrés intérieurs séparés 
entre eux par un intervalle d’un ton et demi. Mais, en réalité, 
la pratique orientale, syrienne en particulier, ne connaît que 
d’une façon extraordinaire cette division; à peu près toujours 
on exécute d’après la théorie du chromalitme oriental dont nous 
allons parler. 

Qu’est-ce donc que ce chromatisme oriental, par exemple 
dans le mode arabe de hjaz, celui qui s’immisce le plus souvent 
à nos mélodies syriennes. Nous avons ci-dessus donné deux des 
formules de ce mode : 



Voici les deux autres : 



<’> Op. cû., t 1, p. sgs. 














361 


LE CHANT LITURGIQUE SYRIEN. 

On le voit, les deux degrés extrêmes du tétracorde étant 
immobiles, le second degré supérieur peut prendre jusqu’à 
trois positions : 



Quant au troisième degré, il en peut avoir deux seulement : 





Mais la formule de beaucoup la plus fréquemment entendue 
dans nos mélodies syriennes est la première : 

A # - 



Nous aurons à revenir sur le mi surbaissé dans la deu¬ 
xième partie de ce travail. Bornons-nous à constater que dans 
le chant syrien, c’est l’altération que nous avons relevée le plus 
souvent, surtout par la présence des formules de hjaz (plus 
ordinairement à l’état transposé) qui la comportent. 

Terminons maintenant l’énumération des diverses catégories 
de chromatismes qui se rencontrent dans la musique syrienne. 


c. La troisième catégorie de ces chromatismes comprend 
ceux qui opèrent une modulation pendant tout le cours d'une pièce. 
Il y a certains chants du i' r ou du 7 ’ mode qui admettent 
constamment le si h, d’autres du 3* ou du 6 * mode qui en font 
autant pour le fa # (cf. p. 819 ), d’autres enfin où se trouvent 
constamment les formules arabes ou turques dont nous par¬ 
lions plus hautM. 

M Dans le paragraphe suivant (D. EmuaiiioMiQiiï), nous reviendrons sur te» 
formules, en étudiant en détail leur immixtion dans le chant syrien. 
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Voici, par exemple, une pièce du 7 “ mode avec si p à la 


clef : 

AU? molto 



En résumé, si nous voulons établir l’échelle des huit modes 
syriens, en y intercalant les demi-tons chromatiques con¬ 
statés (IJ , nous obtenons ce qui suit : 

11" Mode 



<’> Abstraction J'ai te de ceux appartenant aux formules arabes ou turques. 
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5* Mode 





IX. 


unurMi; itntaUc. 
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William Mxbçjiis. Txxtrs abàbes dr Tahcsb, transcription annotée; glossaire 

(Collection de l’École dos Langues orientales vivantes). — Paris, Leroux, 

19a 1; un vol. irv-8° de xtii- 5 o 5 pages. 

Marçais, qui a donné déjà en 190a son Dialecte arabeparli à Tlem- 
cen (1) et en 1908 le Dialecte arabe des Ulâd Brâhim de Sai'da continue 
ses publications sur les dialectes arabes algéro-marocains par un beau 
volume de plus de 5 oo pages sur le dialecte de Tanger. 

Dans ce livre, Marçais n’a pas donné d’étude grammaticale du dia¬ 
lecte ; il s’est proposé seulement de réunir des documents, des textes 
reproduits en transcription et en caractères arabes, ainsi qu’un volumi¬ 
neux glossaire. 

Les matériaux publiés ont été recueillis par l’auteur à Tanger même 
pendant deux séjours, et mis au point à Alger avec le concours de cinq 
étudiants langérois. 

La transcription dont se sert Marçais est compliquée; c’est que le sys¬ 
tème phonétique des Tangérois ne l’est pas moins. Ayant pu apprécier 
depuis longtemps, dans plusieurs années de vie commune, la finesse 
d’oreille de l’auteur et sa pratique personnelle des parlera maghribîns, 
je fais entièrement crédit à sa notation. 

Ce qui ressort de l'examen de ces textes, c’est surtout la prodigieuse 
instabilité de l’accent et de la quantité vocalique dans le parler de 
Tanger. Il semble bien que, dans la phrase, l’accent étymologique du 
mot n’entre plus guère en ligne de compte. Il en est de même, du reste, 
dans d’autres parlera marocains : dans celui de Rabat, d’après Fischer i 5 ', 

W 1 vol in-8" de v -f- 3a5 pages, Paris, chez Leroux (publication de l’École 
des Lettres d’Alger). 

t’j Extrait des Mémoire» de la Société de linguistique do Pari», t- XIV et 
XV, p. 97 etsuiv., tir. à p. 1 vol. in-8*, sio pages, Paris, chez H. Champion. 

W Mar. Sprichaôrler, p. 10, in fin» : «Die Satzaccente bewegen sieh mit 
absoluter Frciheit. a 

sA. 
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dans celui des Howwâradu Sods, d’après Socin et Stumme (1> . La rjneslion 
de l’accent dans les parlera marocains semble donc très obscure et doit 
être passablement complexe. De nombreuses et patientes enquêtes per¬ 
mettront seules d’arriver sur ce point à des conclusions fermes. 

Marrais m’a signalé dans le texte arabe et dans la transcription, un 
certain nombre d'erreurs et de fautes d’impression; j’en ai relevé 
quelques autres ; je crois utile de les signaler ici : 


P. g,l. ai, 

au lieu de : llq'fba 

lire : llq'fba; 

P. 93,1.93 

— •« liqâd? 

— ’uiqidf; 

P. 3 9 ,l.a 

— ’oçd 

- ’*r4; 

P. 63,1. t 

— 6tun 

— htfm; 

P. 67 ,1 .13 

— mçJi 

— mâii; 

P. 63,1. «3 

— fui 

— éÿâ; 

P. 77 ,1.4 

— bbibqàu 

— It ibqtnt; 

P. 85,1.5 

— u}dit 

— Updtf; 

P. 97 ,1 .10 

— hfiqnllum 

— kfiqijllnm: 

P. io5,1 .19 

— uzlntm 

— uzJuun ; 

P. 108 , 1.8 

— ïyj 

— ïjloa; 

P. 111 , 1. 90 

— kfltflniha 

— keitfbuha ; 

P. 113,1.1 

— «» 

- «/ ' 


Les textes arabes du dialecte de Tanger publiés jusqu’ici nous ont 
donné des proverbes, des histoires et des contes merveilleux, ainsi 
qu’une description des cérémonies funéraires à Tanger. Le livre de 
Marçais ne renferme que des récits ayant trait à la vie des Tangérois, à 
l’alimentation, à des cérémonies familiales et à des fêtes publiques, à des 
jeux et chansons d’enfants, à certaines croyances et habitudes intellec¬ 
tuelles, à certains groupement religieux, industriels et sociaux. Aussi 
bien, le sociologue et l’ethnographe trouvent-ils dans ce livre autant à 
prendre que le linguiste. 

Je me bornerai à donner ici une courte analyse des cinq textes figu¬ 
rant dans ce livre. 

I. Le four. — Croyances relatives au pain; fabrication de certains 
gâteanx pour les fêtes, indication des coutumes qui s’y rattachent; empla¬ 
cement des fours de Tanger; corporation des fourniers (mohtasib et 

Der Dialekl dtr Iltomâru, p. ,tt : trLautKch ist im Hotiwâri-Dialekt vor 
allcm bemerkenswerth das starke Scbwankcn des Attentes und der Quantitât.» 
Clomp., pour le berbère du Sud marocain, Suiumb, llandbueh de» Schilhi- 
ichen, S 16 . 
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«in); description du four (qui est analogue au four Üemcenien), du 
matériel, y compris le nerf de bœuf redouté des jeunes apprentis; appro¬ 
visionnement en bois; le travail de la journée; le patron du four est payé 
en nature par les clients (le i/io* de ce qu’il fait cuire); les mitrons 
(toujours au-dessous de i 5 ans), leur fonction, leurs rapports avec les 
clients et la façon dont ils sont traités; la shina ou marmite de nourri¬ 
ture des Juifs qu’ils remettent au fournier le vendredi soir pour leur 
nourriture du samedi (c’est la dfbut de Tlemcem), avec une note impor¬ 
tante sur ce mets (p. i 4 q, note 1); la cuisson de la shina est payée 
3 sous, dont a pour le patron, 1 pour le mitron. 

II. La 'Ansra au Jebel el-Kcbir. — Celle fêle agraire, non musul¬ 
mane, a déjà été étudiée par Doutté et Wcsterraarck au Maroc, par 
Destaing dans l’Oranie, ce qui dispense Marrais d’en faire l’historique. 
11 entre dés le début du récit dans les manifestations populaires aux¬ 
quelles donne lieu la ‘ansra à Tanger, où elle se fait quand les orges sont 
en épi. Tout le monde quitte la ville avec des victuailles et des instru¬ 
ments de musique (analogie avec la müna des Espagnols pour le lundi de 
Pâques); portrait très vivant du curieux individu qu’est 'Ailla (le meilleur 
joueur de clarinette de Tanger); exposé des préparatifs et du départ 
le matin de bonne heure. On assiste vraiment au mouvement de cette 
foule grouillante et l’on croit entendre ses propos amusants; toute la 
peinture est imagée et animée. Les étapes successives de la route pour 
se rendre au Jebel el-Keblr sont décrites avec des aperçus caractéris¬ 
tiques , la source de ’Onsar, le pèlerinage et les sacrifices de poules à 
Sidi 1 -Maçmoûdi (présages tires, sur la longueur de la vie, du frémisse¬ 
ment des victimes égorgées, onctions de sang), la fâtba (note impor¬ 
tante p. i 65 , n. 3 ), l’offre de bougies, la prière des jeunes filles en âge 
de se marier. A signaler encore la description de la fêle champêtre, avec 
bombance et musique de tambours, celle du jeu de la balançoire (noms 
de la balançoire dans le Nord de l’Afrique, dans la note î de la 
page 167), scènes entre jeunes filles à la balançoire, disputes de 
femmes, intervention des maris, réconciliation, opinions des jeunes sur 
les vieilles, chansons de la balançoire. 

III . La toupie. — Dans une note, au début, les différentes manières 
de jouer sont indiquées; elles sont identiques d’ailleurs à celles de nos 
écoliers européens en Algérie. A Tanger on joue surtout à la toupie pen¬ 
dant ’Achoûra. L’auteur nous fait assister à une scène du jeu de toupie; 
il prend un joueur au moment où il achète une toupie (description de 
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la toupie et de la cordelette) et le conduit jusqu’à la fin de la partie. 
I>e vaincu est doublement malheureux : il perd sa toupie et subit les 
lazzis de tous. 

IV. Les tolba. • — Ils se réunissent dans la plaine de Marchân, le mer¬ 
credi soir, pour le jeu de la balle, déjà si bien décrit parDocTti (Marra¬ 
kech, 3 1 8 - 3 19 ). Les habitudes des tolba de Tanger sont toutes exami¬ 
nées dans ce récit : consommation du hachich et du thé, leurs mensonges, 
la préparation du repas par le plus jeune, qui est aussi chargé du ser¬ 
vice domestique et va demander l’aumône de porte en porte, le cabas 
d’une main et le bâton de l’autre; le repas des tolba autour d’une natte 
servant de nappe dans laquelle on laisse les reliefs de pain pour les 
pauvres qui passent par là .dans la journée. Le mélange des mets dispa¬ 
rates dans un môme plat n’a pas au Maroc la valeur de pratique pieuse 
qne lui attribua Ibn el-Hàdjj, dans le Madhal. Les tolba pour manger 
doivent respecter certaines règles; il doivent aussi s'asseoir, un genou en 
terre, sans montrer les doigts de pied. 

V. Chansons d’en/anls. — Dans cette partie, Marçais réunit onze 
types de chansons d’enfants tangérois, sur les nègres, les juifs, les por¬ 
teurs d’eau (tous du Drd à Tanger), les épiciers (du Sous), le teigneux, 
le vanneau, la cigogne, l’abeille, la pluie, la dinette, et enfin une 
chanson de marche. Marçais n’a donné de notation musicale que pour 
cette dernière. 

La traduction de Marçais me semble très exacte. Les textes sont diffi¬ 
ciles, boa très de dictons, de locutions familières, avec lesquelles des 
emprunts inattendus i la langue littéraire viennent faire un singulier 
contraste. Marçais a eu recours parfois dans sa traduction à l’argot pari¬ 
sien ; je ne songe nullement à lui en faire un reproche. puisqu'il avait 
à rendre dahs bien des cas la langue verte de Tanger. Il se pourrait du 
reste ainsi que, pour quelques confrères etrangers, la traduction offrit 
des difficultés presque aussi fortes que le texte. 

A propos de l’annotation je signalerai que nous avons maintenant une 
étude de A. Joly sur les fours banaux à Tétouan ( Ârchiv. Maroc., XVII 1 , 
p. a a î-a a a). — Sur le mot KL>y> cité par Marçais à la fin de sa note sur 
la balançoire, p. 168, je me permets d’ajouter aux références : Faraz- 
daq (éd. Bouchbr) p. i-r, v. 3 : net elle a passé la 

nuit balancée comme l’escarpolette des jeunes filles... *, 
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A propos de l’expression çjj\ ^Ja* p. 84, I. 18 , que Marçeie traduit 
par «rompue soit la bouche*, je crois hou de rapprocher les expressions 
de la langue ancienne ^UaHI jü et dU ami (cf. Wriout, Qram., 
II, p. 3 ; TlAnlnt , I, p. iB 8 ; Ibk SikkIt, Tahdib, p. 58a, etc.) et delà 
langue du moyen âge JU ami (cf. pai' exemple Sut et Sumûl, 
éd. SayaoiD, p. 47 , 1. 9 ; 67 , 1. i5; C5, 1. 5, etc.). — Enfin à la 
page 902, note 3, il faut comparer au nom des «pellicules de la tête* 
donnés par Mariais (dqçq elyqfba «farine de l’absence», forfnpi =■ fmfolns) 
le nom de üJUs «son*, cité par Colin, Avenzoar, p. i5l, note 1 , et le 
grec TT Irvpov. 

La bibliographie comprend plus de cent ouvrages dépouillés par l'au¬ 
teur, notamment le Diwdn d’ibn Guzman, les recueils de biographies 
marocaiues ( Sulwet el’anfds, Naïr el-Matnnî, etc.), le Ma'âlim el-’Imdn 
(dans la mauvaise édition de Tunis), le Bostdn d’ibn Maryem (dans 
l'édition d’Alger), le Hadàiq eU'Azâhir d’ibn'Asim, ELyarnâti (el-yâr- 
nâtt de Marrais est une faute d’impression). Tout un chapitre de ce der¬ 
nier livre est consacré aux proverbes vulgaires d’Andalousie. C’est un 
ouvrage important pour l’étude de l’arabe parlé à Grenade. Il serait dési¬ 
rable qu’un orientaliste européen donnât de ce chapitre uue édition 
annotée, plus correcte et plus complète que l’édition lithographiée 
de Fez. 

En 1905 , Marçais avait donné une centaine de pages de mots arabes 
à ajouter au Dictionnaire pratique arabe-français de Beaussier, dans le 
Recueil de Mémoires et de Textes publiés en l’honneur du XIV' congrès 
des Orientalistes par les professeurs de l’École des lettres d’Alger et 
desMédersas (1 vol. in-8', Alger, Fontana, 1905, p. 409 à5o3). Avant 
cette date déjà, il avait publié un court glossaire d’une quinzaine de 
pages à la fin de son Dialecte arabe parlé à Tlmcern (p. 3o3-3i6). 
Aujourd’hui il joint à ses Textes arabes de Tanger un volumineux glos¬ 
saire de près de 3oo pages écrites en très petits caractères. 

Les racines figurent en caractères arabes, dans l’ordre alphabétique, 
comme dans le Supplément aux dictionnaires arabes de Dozy, mais avec 
la prononciation des mots indiquée en transcription fidèle. Le sens de 
chaque mot est ensuite donné dans le dialecte de Tanger ainsi que dans 
les autres parlera de l'Afrique du Nord et même de l’Orient arabe. L’au¬ 
teur a mis à contribution non seulement les dictionnaires et les glos¬ 
saires, mais aussi de nombreux textes, recueils de contes, de légendes, 
de lettres, de poésies, etc., qu’il a soigneusement dépouillés depuis 
bientôt quinze ans qu’il est en Algérie. Pour l’Algérie et le Maroc, il a 
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pu ajouter d'importants compléments aux travaux de ses devanciers, 
grâce à sa connaissance, vraiment rare, des dialectes arabes citadins et 
bédouins, des sédentaires et des nomades. 

A câté des indications purement lexicographiques par lesquelles 
Marçais s’est efforcé de retracer l'histoire du mot, ses origines et les 
variations subies dans son acception à travers les âges, le glossaire 
apporte une abondante contribution à la question capitale et jusqu’ici 
demeurée presque intacte de l’aire d’emploi des mots. En outre Marçais y 
expose la flexion et le traitement synlactiqne des mots étudiés, au besoin 
en s'aidant d’exemples. 

Un pareil glossaire ne fournit donc pas seulement d’importants com¬ 
pléments aux dictionnaires arabes; il donne pour chacun des mots une 
étude approfondie, au triple point de vue géographique, morpholo¬ 
gique et syntactique. 

C’est une œuvre délicate et pleine de dangers qu’un glossaire histo¬ 
rique d’un parler maghrihin. Marçais, en étudiant avec soin un millier 
de mots environ, a montré un réel courage, sans cependant aller jusqu’à 
la témérité. Il a sagement renoncé à tout expliquer et n’a proposé que 
sous réserves les explications douteuses. D'autre part il semble bien 
avoir apporté la solution d’un certain nombre d'énigmes du vocabulaire 
maghrihin. Déjà nous lui étions redevables, dans ses Observations sur 
Beaussier, de l'identification généralement admise aujourd'hui de üjCô 
« bas-fond marécageux* et de «rigole qui entoure la tente* avec 
le ïLal et le des vieux poètes. Aujourd’hui je pense qu’il a également 
vu juste en rapprochant «écurie* de et en expliquant JüuJ «in¬ 
fortune persistante* par une métalhèse de ü. Sur «métier à tisser* 
(provenant de j’étais parvenu, indépendamment de lui, à propos 
de mon enquête sur* les industries de la laine à Tlemcen, à la même 
co i lusion. Le vocable ciye «palmier nain» doit aussi être particulière¬ 
ment signalé; l’article du glossaire de Marçais rejoint les observations 
qne le comte de Landberg a consacrées à ce mol dans le Sud arabique. 

Marçais formulait dans ses Observations sur Beaussier le vœu qu'une 
refonte méthodique de ce dictionnaire classique de l'arabe maghrihin 
fût bien têt entreprise, (comp. HxivniAtm, Zeitsch. J. Assyriologie, XIX, 
p. 368). Il est certain qu’une œuvre de cette importance ne peut être 
celle d’un seul homme, mais de plusieurs travailleurs. Si elle était entre¬ 
prise , Marçais serait qualifié pour diriger et coordonner les efforts des 
collaborateurs. 

Si abondant que soit son glossaire, il est intéressant de signaler ici 
quelques oublis dans la liste des mots étudiés : le «en somme*, de 
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la page 88,1.7, n’y figure pas ; on n’y trouve non plus ni J.ÎW (pl. Jlzi. 
p. 46 , 1 . 3 ), dont les sens variés doivent être précisés, ni jfs/a (p. 11 3 , 
dernière ligne et 3 ‘ avant-dernière ligue) de ^*-^1 «alêne* dont les 
diverses formes ( isfa, sfa, içsfa, l§sfa et l’aire d’emploi (limitée par le 
turc mériteraient d’être étudiées. De même encore le futur dialectal 
tijir deoU. (p. 63 , 1 . a 3 ,à côté detilig'.p. 64 , 1 . 1), inconnu en 
Algérie n’est pas signalé dans le glossaire; son origine analogique est 
visible (influence de de üyk., etc.). 

Voici enfin un certain nombre d’additions, corrections et hypothèses 
que m’a suggérées la lecture des 3 oo pages du glossaire de Mariais. 

P. 216, 1 . 8: sur l’apparition de l’usage du thé au Maroc, il est à 
noter que, d’après db Castiues, Sources inédites de l’histoire du Maroc, 
France, t. 111 , p. 721, à la fin du xvu" siècle, l’usage du thé comme 
celui du café auraient été inconnns au Maroc. 

P. 220, sous <ÿjl, ajouter comme exemple de p «donne» celui d’Ibn 
Guzmûn jUuzJI dli^l [(?) jLsüil], Diwdn, p. 80 6,1. 1 5 à la fin du 
vers. 

P. 226, djjil) dans le sens de «l’heure de midi» estattestéau xvn‘siècle 
ap. dk Castiues , Sources inéd., France, III, p. 680. 

P. s 3 o, hzduç, lire : tnàuz. 

P. 234 , à la ligne i 4 du bas, lire : bfh au lieu de : hehr. 

P. a 35 , 1 . 3 ; des équivalents de se trouvent dans toute 

l’Oranic : Tlemcen, bt/âr; Mascara, biSâr, «espèce de figuo-fleur peu 
estimée». 

P. 261, sous ^, lire ; bpin-lld-igi au lieu de bfin H lià-gi. 

P. 271, AlL apparaît avec le sens de «menton» ou de «mâchoire* 
dans Sül etSumûl, éd. Seybold , p. 92, 1 . 10. 

P. 279 : l’explication proposée par Marçais pour hztf «puisses-tu être 
couvert d’opprobre 1» me parait douteuse; je préférerais y voir une pre¬ 
mière personne «puissé-je avilir 1». 

P. 281, JxL «naître» est fréquent, en effet, dans les textes postclas¬ 
siques; ajouter par exemple aux références de Marçais Sül et Sumül de 
Sbybold, p. 33 , 1 . 9. 

P. 285, 286, «sac* ; corriger à ce propos en âaaa. le aa.iL de 
Dozy, Supplément, I, 33 a. 

P. 3 m, 1 . 12, lire : zàgga au lieu de zàga. 

P. 335 , la forme sekso «cousscouss» se trouve aussi dans le berbère 
du Sous et de l’Atlas (cf. Stcmmk , Handbuch des Schilh., p. 221, et aussi 
Bouufa , Textes de l’Atlas marocain, p. 368 .) D’autre part xovéxovi' a 
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pénétré dans le grec de Roumélie, mais par quelle voie? Cf. Jounuil 
asiatique, nov.-dèc. 1911 , p. 4 qq eu bas. 

P. 348 enhaut,comp. à 'ogggUa «croc-en-jambe» le sens de .JJLxcl 
«donner nn croc en jambe» dans la langue ancienne et le vers cité dans 
le Lisàn el-Arab, I, hüq, sub oUx. 

P. 358, à la fin du vocable yL», lire : au lieu de esJLa. 

P. 363, lai*-» «envoyer»; la variante JL»’*-» est attestée avec le sens 
de «renvoyer» dans une lettre du Majizen de Marrâtes de 1616 dans 
de Castrirs, Sources inédites, Pays-Bas, II, p. q\ 5. 

P. 364, à la fin, lire : dàrbôz pour dârbçz. 

P. 376 ,^i*b, on trouve en palestinien lâjur «plat en bois » ; cf. 
Dai-mav, Pal. Dïwân, p. 38,1. i4, à rapprocher de tdfûr du Nord tuni¬ 
sien cité par Marçais. Il se pourrait que cette forme fût plus ancienne 
que la forme maghribine ^jjUb et que celte dernière fut dans l’Afrique 
du Nord un apport des parlers andulous on le passage de à J^s 
semble avoir été très fréquent (cf. Brocïklmaxs , Grundriss, I, a54). 

P. 4oâ, sous JLs corriger biiggâr en baggnr. 

P. 4 30 , y'ç» «illettré» ; l’explication de Marçais, «celui dont le capu¬ 
chon es est baissé», me semble difficile à admettre. Ce ne serait pas, si 
un tel rapport s’était présenté à l’esprit, un adjectif y lus qu’on aurait 
tiré de CS » capuchon», mais, selon toute apparence, un ethnique 
£>yS ou quelque chose d’approchant. On pourrait peut-être songer à 
une autre étymologie : l’illettré est stigmatisé du nom d’âne puis, 
par manière de plaisanterie, ^ aurait été renforcé et allongé en yll» , 
ce vieux nom du «cloporte» n’est pas inconnu, en effet, dans les milieux 
de demi-lettrés du Maghrib (cf. Marçais, Dialecte arabe de Tlemcen, 
p. 3i a, sous dans la suite ^ aurait été omis et yla serait resté 

seul (ainsi un équivalent maghribin de «jecur ficatum» et de «sus tro- 
janus»!). 

P. 467 , «gommemastic», la forme avec ÿ se trouve chez 
G. Coi.», La Tedbirâ d’Abü WAlâ’, p. 35,1. 4. 

P. 471 , mnâdim «homme» au sens générique; on peut constater que 
le mot, dans les Textes de Tanger, est, dans bien des cas, l’équivalent exact 
de «on» (un exemple caractéristique notamment p. 55,1. ta). Marçais 
signale à juste raison le pluriel mnï-âdem avec le sens de «femmes» sur 
les hauts plateaux algérois ; j’ai entendu, dans le Tell oranais. bünâdem 
avec le sens de «femme» invariable, employé comme taDt d’autres 
termes synonymes pour éviter de prononcer le mot qui signifie propre¬ 
ment «femme» en arabe (mro, pl. naâ). 
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P. 473, 0-Jl ay «rossignol» ; DamIrI, Hayât el-Hayawân, sub 
dit qu’en Andalousie .^JL ^1 est le nom d’un petit oiseau bariolé, aux 
couleurs vives, et qui s’apprivoise bien. Mais, suivant le Murassa (é d. 
Srvsold, p. 74), serait le nom du «paon». 

P. 474. Il reste douteux qu'il faille rapprocher «clarté de la pre¬ 
mière aurore» de oranais «réflexion lumineuse qui précède le lever 
de la lune»; peut-être, h propos de ce dernier, faut-il citer le 
équivalent à -jU J-J donné par Sotoûti, Moihir, I, a 48 , I, 7. 

P. 491, l’abréviation de l'article indélini en ha, si courante à 
Tlemcen, se retrouve ailleurs. M. Allaoua ben Yaliia, originaire de 
Djidjelli, en a donné de nombreux exemples dans son utile Recueil de 
thèmes et de versions, arabe parlé (Mostaganem, 1890), p. ex. p. 55 et 
passim. 

Par la richesse de l’information et de la documentation, par l’esprit 
méthodique et le savoir avisé qui ont présidé à ce travail, le volume des 
Textes arabes de Tanger est un livre qui fait honnenr à la science fran¬ 
çaise. Je suis heureux d’en féliciter celui qui a été mon directeur, à la 
Médersa de Tlemcen, mon collègue, et qui reste l’un de mes meilleurs 
amis. 

Alfred Bel. 


Swuddar V. Ketxau. M. A., Ph. D. Ait Essat ou lliitnnisu, ns Formatios 
AjtD Futurs. Illustraling the Laws of Social Evolution as reflected in lhe bis- 
tory of the formation of Hindu community. — London, 1911; in-8\ mix- 
177 pages. 

Voici le deuxième volume d’une série de monographies où M. Shridhar 
V. Ketkar se propose d’étudier tour à tour les dillérents aspects sous les¬ 
quels le système des castes dans l’Inde peut être envisagé. Le premier 
volume exposait l’organisation des castes d’après le code de Manu où 
elle a trouvé son expression la plus complète et la plus claire. Aujour¬ 
d’hui , comme le titre l’indique dès l’abord, c’est une théorie générale 
des lois de l’évolution sociale basée sur l’étude des castes que l’auteur a 
voulu nous donner. M. Ketkar est hindou de naissance et de famille 
brahmanique, il apporte dans là description des faits dont il s'occupe 
une foule d’observations et d’expériences personnelles qui communiquent 
à certaines pages de son livre beaucoup de mouvement et de vie. Je 
signalerai comme exemple le chapitre où M. Ketkar décrit l’état social 
actuel du MahSrâstra et dépeint de façon saisissante avec une grande 
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abondance de traits caractéristiques le conflit qui met aux prises les tra¬ 
ditions locales et lc3 coutumes occidentales et favorise le travail do désor¬ 
ganisation qui lentement ruine la hiérarchie des castes. D’autre part, 
durant un séjour en Amérique à Cornell University, où il a conquis le 
titre de docteur ès sciences sociales et économiques, M. Ketkar s’est 
familiarisé avec les méthodes en honneur panai les sociologues et il 
paraît avoir en ce domaine une réelle autorité. 

Le nouveau volume de M. Ketkar se présente sons deux aspects. Le 
premier est historique et descriptif. L’auteur y définit l'hindouisme et 
montre qu’à l’encontre d’une opinion assez répandue, la seule idée que 
ce mol implique est une idée sociale. L’hindouisme n’a rien d’une reli¬ 
gion. C’est le principe essentiel autour duquel viennent se grouper tous 
les développements qui suivent. M. Ketkar détermine les caractères essen¬ 
tiels de l'hindouisme, il montre en détail quel a été son développement 
historique et marque, chemin faisant, les écueils qui se sont trouvés sur 
sa roule et ont brisé la puissance d’expansion qu’il portait en lui. 

L’autre aspect de l’ouvrage est «scientifique et philosophique *. C’est, 
comme il a été déjà dit, une vaste théorie d’ensemble des lois de l’évolu¬ 
tion sociale qui s'appuie sur les faits exposés auparavant, mais pour les 
dépasser. M. Ketkar a reconrs à des rapprochements avec les types divers 
de sociétés dont l'histoire passée ou présente nous fournit les exemples, il 
compare, généralise, fait appel en un mot à des faits et à des méthodes 
dont la discussion échappe en partie à notre compétence. A dire vrai, on a 
le sentiment d'étre ici sur un terrain moins solide : il arrive que l’esprit 
de système déforme les faits qu’il s’agit d’expliquer pour les faire entrer 
dans ses cadres, et les conclusions semblent aller bien au delà des données 
positives sur lesquelles elles prennent leur appui. C’est ainsi que le livre 
se termine par un chapitre sur l’avenir réservé à l’hindouisme et par des 
aperçus sur le problème de la nécessité des religions où M. Ketkar se 
prononce pour la négative. Nous sommes loin, comme on le voit, du 
point dont nous étions partis. M. Ketkar a foi dans la fortune future de 
l’hindouisme. Il se plaît à reconnaître, dans ce qu’il prélend être le réveil 
de la pensée contemporaine en Occident, les traits mêmes sous lesquels 
l’kindouisme est apparu dans l'Inde depuis des siècles. Il rêve d'un con- . 
cours de tous les peuples en vue de constituer une civilisation universelle, 
où l’Inde occupera une place d’honneur. 11 propose dans ce but un plan 
de réformes intérieures grâce auxquelles l’hindouisme retrouvera la 
force qu’il a perdue et qu’exige le rôle qui lui est maintenant dévola : 
tolérance à l’égard des religions importées d’Occident, abandon de la 
théorie de la pureté et de l’impureté des personnes, destruction des bar- 
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rières qui s’opposent au mélange des castes et abolition des restrictions 
an mariage, enfin création d’un nationalisme hindou, sans lequel toute 
réforme se produisant dans un champ trop restreint perd la pins grande 
part de sa vertu. Voilà le programme plein d’idées généreuses que 
M. Ketkar se propose de développer par la suite, et dont la réalisation 
s’accorde — il l'affirme du moins — avec la plus scrupuleuse ortho¬ 
doxie. 

A. Baston. 


Bkiuiu Lal B. A., Shastri. Ttu r Tursaoebs or Knowlkdck Divins and Tbu- 

podal or Tue Vedas and Tubir Upâêgas, voL I. — Lahore, i9io;in-8% 

xjv-5o7 pages. 

Behari Lal Shastri a entrepris la publication d’un volumineux ouvrage 
où seront exposés et discutés tous les problèmes que soulève l’étude de 
la littérature védique. L’abondance des matières l’a obligé, contraire¬ 
ment à son intention primitive, à diviser son étude en deux parties. 
Dans la première qui a seule paru jusqu’ici, il traite des Védas, des 
Brâhmapas et des Upanishads, de leur date, de leurs auteurs et de leur 
caractère. Puis il examine les commentaires de Sâyana, de Mahîdhara, 
d'Uvala et détermine l’autoriLé qu’on y peut attacher. Enfin passant au 
fond même des doctrines il étudie le sacrifice, la méditation, la trans¬ 
migration, la délivrance et ses moyens. Il nous promet, pour la suite, des 
éclaircissements sur le culte des images, les incarnations de la divinité, 
la sorcellerie, le mariage, etc. 

Behari Lal Shastri a prétendu faire à la fois œuvre d’apologiste et de 
savant. Mais l’ardeur de son zèle à convaincre le lecteur à scs convictions 
d’ailleurs fort respectables, ne va pas sans nuire assez souvent à l’impar¬ 
tialité de ses recherches et à la sûreté des solutions qu’il propose. Dans 
l’intention de son auteur, ce livre doit être lu et médité par tous ceux 
que les questions religieuses et sociales intéressent et que tourmente le 
problème de l’origine et de la destinée du monde et de l’homme. Toute¬ 
fois , en raison même de l’abondance des citations sanscrites et des dis¬ 
cussions techniques qu’il renferme, c’est avant tout aux érudits qu’il 
s’adresse. Behari Lal Shastri a même conçu le dessein de réformer les 
éludes védiques en les fondant sur des procédés de recherche nouveaux. 
11 reconnaît volontiers le bon vouloir et les mérites de ses collègues 
d'Occident et de ceux qui dans l’Inde même se sont formés à leur école, 
mais il déplore à maintes reprises les méthodes fâcheuses dont ils font 
usage et qui vouent par avance leurs efforts à la stérilité. La méthode de 
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Behari Lai Shastri serait, si on l’en croit du moins, infaillible. Le malheur 
est que les applications qu’il en donne aussitôt sont loin d'étre rassu¬ 
rantes, et tel chapitre sur l'Age du Véda par exemple, ou tel autre sur 
le sacrifice à l’époque védique donnent la mesure de ce qu’on en doit 
attendre. On peut douter, après cela, que l’appel de Behari Lal Shastri 
ait beaucoup d’écho et que, malgré les assurances de succès qu'il leur 
donne, les érudits d'Occident se laissent convaincre et consentent à le 
suivre dans la voie où il les invite à s’engager après lui. Il est juste de 
reconnaître en terminant que ce livre témoigne d’une information éten¬ 
due, d’une connaissance très réelle des textes et d’une indiscutable habi¬ 
leté à les manier. On regrette seulement de voir tout cela dépensé ainsi 
sans profit véritable pour les études védiques. 

A. Bastoü. 


E. Homscn. K.Uid.îsa's MecbalCta, edited from Manuscripts vvith the Com- 
mentary of Vallabhadeva and provided wilh a complété SansLril-English 
Vocabulary (Royal Atialic Society, Piite Publications Fund, toI. III). — 
London, îgt 1; in-8*, xix-i i 3 pages. 

Sous les dehors modestes d'un livre classique, M. Hullzsch vient de 
publier une édition critique du Meghadüta accompagné du commentaire 
inédit de Vaüabhadeva, qui par la nouveauté et l’importance des compa¬ 
raisons quelle suggère est bien un modèle du genre. Outre ce commentaire 
du Meghadüta, on doit à Vallabhadeva une série de commentaires sur le 
Raghuvamça et le Kumàrasambltava de Kâlidasa, le Çifupâlavadha de 
Mflgha, le Sürijaçataka de Mayüra et la Vakroktipaiicâçikà de Ratnàkara. 
Suivant les éditeurs de ce dernier commentaire (1) , Vallabhadeva vivait 
au Cachemire dans la première moitié du x* siècle. Cette date est confir¬ 
mée indirectement par M. Hullzsch qui a constaté que les citations con¬ 
tenues dans le commentaire du Meghadüta et le commentaire des quinze 
premiers chants du Çifupâlavadha sont toutes extraites d’oeuvres anté¬ 
rieures au x* siècle. Le commentaire de Vallabhadeva nous fournit ainsi 
un état ancien du texte de Kâlidasa. M. Hullzsch l’a comparé avec les 
autres recensions du poème. Le texte que les commentateurs posté¬ 
rieurs, MaUinàtha et l’auteur de la Vidyullatâ, avaient sous les yeux, les 
éditions de Wilson, de Gildemeisler et de Simuler forment les éléments 
essentiels de cette comparaison. M. Hultzsch ne s’en est pas tenu là. Il 
a recherché les traces du Meghadüta dans la littérature jaina et la litté- 

f,) PandrU Durgaprasid et Parab, dans la KâvyaTnâlâ, part 1 . 
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rature bouddhique. Le Nemidüta de Vikrama dont la date est incertaine 
et le Pârçtàbhyudaya de Jinasenâcârya sont des adaptations fidèles du 
Meghadûta; la suite des stances dn modèle y est respectée et un ou plu¬ 
sieurs pâdas de chacune d’elles est textuellement reproduit. La littérature 
bouddhique possède de son côté une traduction singbalaise du Megha- 
düta et la traduction thibétaine incorporée au Tanjur. M. Hultzsch a 
tiré de la confrontation de tous ces textes des conclusions instructives. 
Le texte de Vallabhadeva correspond exactement à celui de Stenzler (1) 
pour le nombre et le contenu des stances. Le texte de la Vidyullatà en 
est aussi très voisin. Tous les autres s'en écartent à des degrés divers. 
Jinasenâcârya en particulier admet huit des stances que Vallabhadeva et 
Stenzler rejettent; et si l’on observe que quatre d’entre elles sont aussi 
écartées par Mallinàlha, on en vient à douter de la pureté du texte mis 
en œuvre par Jinasena, et du même coup les variantes assez nombreuses 
que l’auteur du Pârçvâbhyudaya apporte au texte de Kâlidfisa, et qui 
sont d’ailleurs déjà suspectes du point de vue purement littéraire, per¬ 
dent une grande part de l’autorité qu’on prétendait leur conférer en 
invoquant la date ancienne de Jinasena. A la suite de son introduction, 
M. Hultzsch a dressé un tableau de concordance qui permet de constater 
rapidement les rapports et les différences entre les diverses recensions. 

Les débutants trouveront aussi leur profit à la publication de 
M. Hultzsch. Le commentaire de Mallinàlha leur était seul accessible 
jusqu’ici, mais bieu loin de toujours simplifier l’étude du texte de Kâli- 
dâsa, il soulève une foule de questions délicates qui égarent un lecteur 
peu exercé. Le commentaire de Vallabhadeva est plus élémentaire ; le 
sens de chaque stance est d’abord dégagé en une phrase courte et claire, 
le rapport des termes entre eux y est nettement marqué, des équivalents 
très simples sont donnés aux différents mots du texte, les difficultés 
grammaticales auxquelles Mallinâtha s’attarde Bont brièvement résolues 
et les discussions de texte sont réduites à l’essentiel. Les débutants trou¬ 
veront là sous une forme très simple une initiation aisée à la lecture du 
commentaire avec quoi tout indianiste doit être familiarisé. Pour rendre 
aussi pratique que possible l’usage de ce petit volume, M. Hultzsch y a 
joint un vocabulaire sanskrit-anglais contenant tous les mots du texte de 
Kâlidâsa. 

A. Baston. 

<*> Sauf pour la stance u 3 de Stenzler que Vallabhadeva omet. 
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Ignaz Goldzihkb. Voaiisoircit.Y üaen dsm Islah (Ildigiontwittenicftafiliche 

BMiolKek, 1 ). — Heidelberg, C. Winter, îgio; in-is, x- 34 i pages. 

Invité à donner, en 1908, devant le comité américain irfor lectures 
on thehistory of religions!, une série de conférences sur l'islamisme, 
M. Ignace Goldziher, empéclié de s'y reudre, n'a pas voulu que le public 
fût privé du travail de préparation auquel fl s'était livré en vue des 
communications annoncées, et il a réuni en un volume d’une lecture 
agréable les pages qu’il avait déjà rédigées. Comme il l’indique dans la 
préface, le savant professeur à l’Université de Budapest s’est proposé 
d'étudier, non les variations politiques des États musulmans, mais le 
mouvement des idées sur le terrain purement religieux. L’ouvrage est 
divisé en six sections ou livres, traitant séparément de Mahomet et de 
l’islamisme, du développement de la loi canonique, du développement 
dogmatique de la théologie, de l’ascétisme et du çoufisme, des sectes 
hérétiques, et des mouvements qui, récemment, se sont produits au sein 
de cette immense communauté que forment les adeptes du mahométisme. 
Ces livres sont divisés en paragraphes numérotés, et la même numéro¬ 
tation sert à retrouver les notes rejetées à- la fin de chaque section. 
Comme bien l’on pense, ces notes, d’une érudition profonde, renferment 
une foule de renseignements de détail qu’on aurait voulu, toutefois, 
pouvoir consulter d’une manière un peu moins incommode. Un index, 
rédigé par un ancien élève du maître, devenu professeur à son tour, 
le D* Beruhard Heller, facilite les recherches. 

Dans la forme où ces pages nous sont données, je ne crois pas qu’il 
existe de meilleur manuel d’histoire des idées religieuses à l’intérieur de 
l’islamisme, ni de plus parfait résumé des nombreux travaux qui ont 
contribué à éclaircir un développement passablement obscur. Par la 
nature de ses travaux antérieurs, M. Goldziher était admirablement pré¬ 
paré à entreprendre celte œuvre, et il est tout naturel que le comité 
américain ait fait appel à sa profonde érudition : si ce petit volume n’est 
pas tout à fait de véritable vulgarisation, car le public auquel il s’adresse 
est, somme toute, assez restreint, il n’en offre pas moins l’avantage 
inappréciable de mettre à la portée de tout lecteur un grand nombre de 
données qu’il serait assez difficile d’obtenir autrement. 

M. Goldziher, qui aime à relever les erreurs échappées aux inadver¬ 
tances des arabisants, ne sera pas étonné si l’on fait remarquer que le 
Droit musulman de A. Qucrry n’a que deux volumes au lieu de trois 
(p. 37a, ligne 4 ), et que le Bâb s’appelait Sèyyid ‘Ali-Mohammed, et 
non Mtrzâ Mohammed ‘Ali (p. 395,L 3 o, et p. 397, 1 . 35 ). 

d Hcaht. 
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Père J. Càiloc'b. VocAECUntt FBAifÇATS-rrcua ( Batéké ), précédé d’élément i de 
grammaire. — Pari*, Geuthner, 1911 ; in-8“, iv et 346 pages (Préface de 
A. Meillet). 

Le même. Vocabdiaibb rmxçAls-sAXOo et SAHC0-FBABÇAJ8 (langue commer¬ 
ciale de V Oubangui-Chari), préeéele d’un abrégé grammatical. — Ibid., 1911; 
in-8% Tin et 86 pages (Préface de M. le Alyre de Villers).' 

Le même. Focabpuj** FBAXÇAis-OMBWAGA-eBAtiziRi-iiOHiOMBO, précédé d’élé¬ 
ment * de grammaire. — Ibid., 1911; ao 4 pages. 

Le même. — Vocabulaire «UACj/.v-eaii , précédé d'élémentt de grammaire. 
— Ibid., 1911; in-8°, 170 pages. 

Le Père Calloc’h, qu’un très long séjour dans la région de Brazza¬ 
ville et dans le bassin de l’Oubangui a familiarisé avec les idiomes 
divers de cette partie de l’Afrique, nous a dotés à la fois de quatre 
ouvrages clairs, bien compris et bien composés, qui viennent enrichir 
de façon très heureuse nos connaissances encore rudimentaires relatives 
à la linguistique africaine, La contribution de ce missionnaire est 
d’autant plus précieuse que ses travaux se rapportent à deux familles 
linguistiques distinctes : la famille bantou, déjà connue grâce à de nom¬ 
breuses publications, et une famille non encore dénommée et presque 
inconnue, dont les groupes banda et mandjia, étudiés par le Père Cal¬ 
loc’h, coastiluent les fractions les plus importantes. De plus, l’auteur 
nous a révélé la constitution et le mécanisme d’un idiome fort curieux, 
le sango, sorte de «sabir» qui tient dans l’Oubangui-Chari la place 
qu’occupe le bangala dans le Moyen-Congo. 

La famille bantou, comme chacun le sait, offre ce caractère particulier 
d’être répandue sur une aire géographique considérable et de présenter 
une homogénéité qui fait défaut à la plupart des antres familles linguis¬ 
tiques de l’Afrique nègre. Les nombreuses langues qui eu font partie ont 
presque toutes été étudiées et des travaux d’ensemble, dont plusieurs 
sont excellents, ont été publiés sur les idiomes de cette famille. La 
langue des Batéké du Bas-Congo, cependant, est l’une des langues 
bantou sur lesquelles nous ne possédions jusqu’ici que des informations 
incomplètes, et le dialecte tfoumou en particulier n’avait fait encore 
l’objet d’aucune publication, à ma connaissance tout au moins. Ce dia¬ 
lecte est parlé sur la rive droite du Congo, depuis Brazzaville jusqu’à 
l’embouchure de l’Alima. C’est lui qu’a étudié le Père Calloc’h et, comme 
il le fait remarquer, Vifoumou «semble tenir un certain milieu» entre les 
deux autres dialectes principaux de la langue des Batéké, qui sont !'««- 
bdna et 1 ’itéo; l’auteur a d'ailleurs noté les différences les plus caractéris- 

xx. sa 


m mi sn mu inusu*. 
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tiques qui distinguent l 'ifoumou de tes deux derniers dialectes. Sa 
grammaire (pages î à lia) est suffisamment complète, bien ordonnée 
et remarquablement claire. Elle se termine par ce paragraphe, dont la 
modestie égale la sincérité et qui, à mon avis, donne une idée très exacte 
de l’esprit dans lequel ont été composés les ouvrages dn Père Calloc’h : 
v Je ne me dissimule pas, dit-il, tout ce que ce travail présente d’imper¬ 
fections et de lacunes. Mais le missionnaire de bonne volonté et de 
bonne foi donne ce qu’il a recueilli, en laissant à ceux qui le suivront le 
soin de compléter l’œuvre ébauchée par lui. » Je me permettrais volon¬ 
tiers d’ajouter que la tâche de ceux qui le suivront sera courte et facile. 
Le vocabulaire (pages 1 13 à 346 ) comprend environ quatre mille mots 
français avec leurs correspondants en ifoumou et de nombreux exemples 
permettant de traduire les diverses acceptions de chaque mot. Il nous 
reste seulement à souhaiter qu’au cours d'un nouveau séjotir au Congo 
l’auteur nous donne un recueil de textes et un vocabulaire nifoumou- 
français », et la langue des Bntéké se trouvera dotée d’un monument 
d’une richesse et d’une valeur incontestables. 

Le sango est un idiome très particulier : parlé, en outre de leurs 
langues propres, par plusieurs populations très diverses répandues le 
long de l’Oubangui depuis Bangui jusqu’au haut cours de l'Onellé et 
dans la région qui sépare POubangui du Haut-Cbari, il constitue en 
qaelque sorte la langue commerdale servant mu échanges; il a été, 
tout naturellement, adopté par les étrangers — et notamment par les 
Européens et lenrs auxiliaires noirs —de préférence aux multiples dia¬ 
lectes indigènes variant de tribu à tribu, en sorte que sa connaissance 
présente une utilité très réelle. Elle offre également un intérêt de 
premier ordre an point de vue purement linguistique, car erlle nous 
révèle comment peut se constituer un trsabir» : le vocabulaire, restreint 
aux besoins qui l’ont fait naître, se compose de 700 à 800 mots dont la 
majeure partie a été empruntée à des langues du gronpe banda, notam¬ 
ment au bant-tri-, le reste provenant dos autres idiomes de la Tégion ; le 
nombre dés ternies abstraits est infime; la phonétique a été unifiée, et 
simplifiée en «téme temps par l'élimination de tous les phonèmes trop 
spéciaux; la morphologie etla syntaxe ont'été’ réduites au strict néces¬ 
saire : le sexe elle nombre ne sont indiqués que lorsque c’est indispen¬ 
sable et seulement par des mots tels que nnâle» ou ir femelle» peur le 
sexe, » un, plusieurs, beaucoup» pour le nombre; le même mot est 
fréquemment employé comme substantif, comme adjectif ou cdmme 
verbe; l’ordre dés mots dans la phrase, conjointement avec Remploi 
de quelques rares particules, suffit à marquer les rapports d’anàexion, 
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de régime, do dépendance, etc. ; le fait de faire précéder un mot d un 
pronom personnel suffit à faire de ce mot un verbe et à indiquer la per¬ 
sonne; les temps ne sont marqués que lorsque c’est absolument néces¬ 
saire et seulement par l’addition de mots tels que «tué «c’est fini» (pour 
le passé) ou yéké «y avoir, être» (pour le présent). C’est en somme 
une langue simplifiée, une sorte d’espéranto populaire qui s’est formé 
tout seul, qui n’est pas susceptible vraisemblablement d’un grand 
développement, mais qui, contrairement aux soi-disant langues interna¬ 
tionales de formation scientifique, s’est montré viable et a acquis droit 
de cité parmi les parlera humains. Nous devons savoir gré au Père Cal- 
loc’h de nous avoir fourni le moyen d’étudier cet idiome, parlé à 
l'heure actuelle par de nombreux milliers d’indigènes appartenant à des 
groupes linguistiques différents. 

Les deux derniers ouvrages du Père Calloc’h sont relatifs à des 
langues tout à fait distinctes des parlera bantou : l’une, parlée par les 
Bondjo (dialectes gmbwaga et monjàmbo) et par les Baniiri (dialecte 
gbanziri), appartient au groupe communément appelé banda, mais est 
distincte du banda proprement dit, lequel comprend les dialectes ouadda, 
gobou (ou logbo), ndi (ou ndré), mbré, etc., et que nous connaissons 
par les travaux de Toqué et surtout du Père Colel; l’autre, le gbéa, 
parlé sur la rivière Mpoko, appartient au groupe mandjia ou mombé, 
répandu entre les i 3 ° et 17* de longitude Est et les 4 * et 7 0 de latitude 
Nord. Ces deux groupes, banda et mandjia, constituent une famille lin¬ 
guistique unique, à laquelle peut-être il conviendra de rattacher d'autres 
groupes, lorsque nos connaissances des idiomes de l’Oubangui-Chari 
seront plus développées. Pour le moment, ce domaine est encore presque 
inconnu et c’est une fortune que de le voir exploré, avec ime méthode 
aussi sûre, par le Père Calloc’h; avant lui d’ailleurs, et en dehors des 
deux travaux mentionnés plus haut, nous ne possédions que de courts 
et généralement médiocres vocabulaires de quelques rares dialectes de 
cette famille que, provisoirement, je propose d'appeler landa^mandjia. 
Actuellement nous commençons à pouvoir nous faire une idée assez 
nette de ce qu’est cette famille, dont nous connaissons suffisamment déjà 
trois des langues principales : le banda proprement dit, grâce à Toqué 
et au Père Cotel, le bondjo bamiri et le gbéa (dialecte des Bouroussm), 
grâce au Père Cadloc’h. 

Pour courte et très imparfaite quelle soit, celte analyse des quatre 
ouvrages récemment publiés par ce missionnaire suffit à montrer la 
somme de labeur qu’il a déployée et l’importance du résultat qa’ii a 
atteint. J’ajouterai que la composition typographique est excellente et 
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réellement digne d’éloge. En résumé, l'ensemble de ces travaux con¬ 
stitue l’une des meilleures et des plus importantes contributions à la 
connaissance des langues africaines que nous ayons eu à enregistrer 
en France durant ces dernières années. D est à souhaiter que le Père 
Calloc’h poursuive ses études et qu’il ait des émules. 

Maurice Delafosse. 


Rsnisit ÀtTBiopiCAiWii SanrnoREs occrDsxTAr.ss ixsditi a saecvlo ivi ad xtx, 
curante C. Becgam, S. I. — Vol. XII : Relations t ot Epislalae Variorum, Pars 
Prima, Liber III. — Romae, C. de Luigi, 191a ; in- 4 '. 

Dans ce tome XII de la riche et précieuse collection publiée par le 
P. Beocari, sont contenus i36 documents, plus 3 en appendice. Comme 
dans les deux volumes précédents, il s'agit, à quelques exceptions près, 
de lettres. Elles ont rapport à la période qui s’étend de 16 a a à i635. 
On devine par ces simples dates quel intérêt elles olïrent. Ce fut, en effet, 
le temps de la malheureuse et malencontreuse mission conduite en 
Éthiopie par le jésuite portugais Alphonse Mendez. Déjà, par la rela¬ 
tion de Mendez lui-méme, nous savons ce que fut celte expédition (voir 
les volumes VIll-IX de la série, et cf. J. as., septembre-octobre 1909 , 
p. 365-36g). Les documents mis maintenant au jour ne modifient en 
rien l’opinion que l’on doit conserver du rôle et de l’œuvre du P. Men¬ 
dez; toutefois ils apportent des données inédites sur quelques points de 
détail. 

Dans son introduction, le P. Beccari a montré que ces renseignements 
sont de trois sortes, suivant qu’ils rappellent les efforts tentés pour créer 
de nouvelles routes entre l’Europe et l’Éthiopie, ou bien qu’ils indiquent 
l’étal général de l’Éthiopie et les rapports extérieurs de la mission Men¬ 
dez, ou bien enfin qu’ils signalent l’état intérieur de cette dernière. 

I. Depuis j 073 , les rares ports de la mer Rouge qui permettaient 
l’accès de l'Éthiopie, en particulier Massaoua, étaient aux mains des 
Turcs et ceux-ci les gardaient assez jalousement. Il fallait donc, ou se 
soumettre à leur tyrannie, ou chercher d’autres voies de pénétration. 
On s’efforça d’en trouver, et dans six directions au moins. Les principaux 
parmi ces chemins étaient les suivants : par Zeila, sur le golfe d’Aden, 
en Somalie, ou bien par le Caire et l’Égypte, d'une part : c’étaient les 
routes les plus courtes et les moins dispendieuses. D’autre part, on en¬ 
visagea des circuits plus lointains, par le Mozambique et le lac Nyassa, 
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par exemple, ou encore par l'Angola et en particulier par le port de 
Loanda. 

Ou retrouvera quelques-uns de oes itinéraires sur le fac-similé d'une 
carte de l’Abyssinie et des régions limitrophes, datant de 1608 : la voie 
de pénétration par le port de Zeila y est spécialement indiquée. Ce do¬ 
cument est curieux et instructif, et la reproduction en a été faite avec 
le plus grand soin. 

II. La seconde série de lettres constitue un utile complément à VExpé¬ 
dition d’Éthiopie du P. Mende*, et même à ['Histoire d’Ethiopie de d’Al- 
meida. Dans le premier de oes ouvrages un certain nombre d'événe¬ 
ments accessoires avaient été passés sous silence ou mentionnés d’une 
brève manière. Telle voyage accompli d’Éthiopie aux Indes, en 1627, 
par le P. Thomas Barneto. Les relations de ce Père fournissent d’intéres¬ 
sants aperçus sur la mission générale du P. Mondez, et surtout sur ses 
lacunes et défauts qui devaient la conduire au malencontreux résultat 
que l’on connaît : la persécution. D’autres lettres contiennent des éclair¬ 
cissements sur les origines de cette mission et sur la façon dont le 
P. Mendez avait envisagé son rôle et son action. 

A des points de vue plus généraux, certaines relations méritent d’dtre 
signalées, par exemple la lettre 111, oit il est question d'un projet 
d’Université éthiopienne. Nous pénétrons ainsi dans l’histoire indigène. 
Ailleurs nous serons renseignés sur des faits survenus à la cour, et dans 
cet ordre d’idées il convient de rappeler deux lettres (n“ a 3 et a 5 ) de 
l’empereur Seltàn Sagad, écrites naturellement en langue éthiopienne. 
En outre, sont éparses çà et là des données ethnographiques et géogra¬ 
phiques, ainsi que des informations sur la vie religieuse, sur le culte et 
même sur l’architecture de quelques sanctuaires. 

III . Les documents relatifs à la condition intérieure de la mission du 
P. Mende* sont assez peu nombreux. Un des plus importants est la 
lettre d’un Père italien, Bruno Bruni, datée de Mozambique le 3 oc¬ 
tobre i 6 a 3 (n° » 3 ); il y est parlé de la façon dont les Pères portugais 
procèdent à l'égard de leurs collègues d’autres nationalités. Cette lettre 
est assez longue, mais on ne regrette point de la lire avec attention. 
Une autre (n° 86), écrite par le P. Barneto en 1628, donne un aperçu 
des ressources matérielles dont pouvait disposer la mission Mendez. 

Je ne reviendrai pas sur les qualités extrinsèques de la collection à 
laquelle appartient ce volume. Elles &ont, depuis le début, hautement 
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appréciées, comme il est légitime. La méthode d’édition du P. Beccari 
est connue. On retrouvera une fois de plus, dans l’introduction, ses 
qualités de critique et d’impartialité, et dans les sommaires, les notes 
liistoriques ainsi que dans l’index, sa sobriété, sa précision et son exac¬ 
titude accoutumées. 


A. GuénmoT. 



CHRONIQUE 

ET [VOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


PÉRIODIQUES. 

Archiv fur Religionswlssenschaft, vol. XV, fasc. : 

Bcrichte; Islam, von G. II. Becker (Hamburg). 

The Impérial and Asiatic Quarterly Review, Octoberigta : 

A. C. Yatb. ïbe Reform of Persia. — Sir R. Lethbrioge. India and 
the Sugar Bounties. — II. H. Shiplev. The Crisig in India from an In- 
dian point of view. — fl. R. Perrott. The permanent Seulement and 
Village Proprielorship in Bengal. — E. Montbt. Report on Semitic 
Studies and Orientalism. — G. M. Salwbv. The late Emperor of Japan : 
an appréciation. — E. W. Perrra. The Premia' Crown Colony : Geylon 
Administration and Reform. — R. E, Forest. Eugland and the Moslem 
World. — Arif. The Arabie Language Question in Egypt. — C. M. Sal- 
wiy. Japanesc Monographs. XVIII : The Knril Islands, called by Japan- 
ese Chishima. 

Indian Anticjuary, Jniy 1 g 19 : 

P. R Bhahdarkar. Contribution to the stndy of andent Hindu Music. 

— Y. R. Gcptr. Four Villages mentioned in the Nasik Cave Inscrip¬ 
tions. — N. Biiattasau. King Lakshmana Sena of Bengal and his Era. 

— D. R. Bhahdarkar. Epigraphic Notes and Questions. — I. J. Mont. 
The town of Hanjamana referred to in three Silahara grants of the t oth 
and nth centuries. — H. A. Rosr. Contributions to Panjabi Lexico- 
graphy, Serie9 III (suite). — Notes aiul Queries. G. Gribbson. Progress 
Report of the Linguistie Survey of India, np to the end of the year 
1911. 

Angnst 1919 : 

P. R. Biiandarkar. Contribution to the stndy of ancient Hindu Music 
(suite). — II. B. Sarda. Kumarapala and Amoraja. [Kumârapâla fit 
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deux fois la guerre au roi d’Âjmer, Arnorûja : en Samval 120a cl 1207 
(11 46 et il 4 g- 5 o A. D.).] — H. A. Rosb. Contributions to Panjabi 
Lexicography, Sériés III (suite). — D. R. Bhandarkar. Can we fix lhe 
date of Samkaracharya more accurately ? [latler half of thc eiglilh cen- 
lury]. 

Journal of the American Oriental Society, vol. XXXII, fasc. 3 : 

Frank R. Blase. Comparative Syntax of tbe Combinations formetl by 
tbe Nonn audits Modifiera in Semitic.— OttoLicari.DasScndschreiben 
des Patriarchen Barschnschan an den Calbolicus der Armenier. 

Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and 
Ireland, October 191a : 

G. Le SmsoE. Description of the Province of Fars, in Persia, at lhe 
beginning of lhe Twelflh Century A. D. Translated from lhe MS. of Ibn- 
al-Balkhî in the Brilish Muséum (fin). — E. B. Soane. Notes on a Kurd- 
ish Dialecl, Sulaimania (Southern Turkish Kurdistan).— A. R. Guest. 
The Delta in the Middie Ages : a note on thc branches of the Nile and 
the Kûrahs of Lowcr Egypt, with Map. — J. Kennedy. The secret of 
Kanishka (jtn). — L. C. Hopkins. A Fanerai Elegy and a Family Tree 
inscribed on bone. — A. H. Savce. A Cuneifonn Tablet from Boghaz 
Keui with Docket in Hittite Hieroglyphs. 

Miseellaneous Communications. J. F. Flebt. The lise of the PJanetar v 
N âmes of the Davs of the Week in India; — A Note on the Pu râpas. — 

E. Hultzsch. The Rüpnàth and Ssrnüth Edicts of Asoka. — F. E. Par- 
giter. The Inscription on tlie Wardak Vase. — S. Lin. Nllakapthadhâ- 
rani. — A. B. Keith. The Anlhenticity of lhe Rtnsamh&ra. — B. Laufer. 
The Stanzas of Bharata. — P. T. Srinivas Iybngar. Viristadvaitam. — 
J. D. A. Some Notes on Bengali. — R. P. Dkwhurst. Note on the Râmë- 
yana of Tulasi Das. — G. A. Grierson. Progress Report of the Lin- 
guistic Survev of India, up to the end of lhe year 1911. — An Archaeo- 
logical Collection for Munich. — H. F. A. Notes on some Süfi Lives. — 
R. A. Nicuolson. The Manuscripts of thc Kitab al-Luma”. — H. Gii*pe- 
rich. The Bushell Bowl. — L. C. Hopkins. Note on lhe above. — 

F. W. Thohas. Ginger, etc. 

Zeitschrift der Deutschen Morgenlândischen Gesellschaft, 

vol. LXVI, fasc. 3 : 

II. Weinheimbr. Die Einwandernng der Ilebrâer und der Israelilen in 
Kanaan. — H. Torczincr, Anmerkungen zum Hebrâischcn und znr 
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Sûre a. Vers 191. — Aug. Wënschb. Die Zalileuspruche in Talnrad 
und Midrasch. — L. H. Mills. Yasna XLIV, ît-ao, a study re a new 
édition. — D. lNielskn. Der semitische Venuskult — II. Bauer. Zii Sini¬ 
sons Râtsel in Richter Kapitel a 4 ; — Noch einmal die Herkiinft der 
semilischen Reflexivformen. — V. Suktiiaekar. Miscellaneous Noies on 
Mammata’s Kâvyapraknsa. 

Kleine Mitleilungen. O. Rescheb. Ein sinnslôrender Druckfehler in 
der Bülacjer Hatnâsa; — Uber zwei Stambuler Prucke. — R. A. S. Ma- 
calister. Zur MiUeilnng über die Sprache der paiàslinisclien Zigenner. 
— J. Barth. Zu dcm tù der scmitischen Zahlwôrter. — E. Denison Ross. 
A few words on Professer Seidel’s review of the Bankipore Catalogne. 
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LE 

CHANT LITURGIQUE SYRIEN, 

PAR 

DOM J. JEANNIN, 

B&ffoicm DE Si.IXTE-MAIIKI.KISI SB MARSEILLE. 

(suite.) 

D. Enharmonique. 

Chez les Grecs, le genre enharmonique R) comportait une 
division toute particulière du tétracorde. Suivant les époques, 
cette division a subi des variations; l’enharmonique d’Olympc 

0 ) Les deux autres genres étaient : te diatonique , qui divisait ainsi le tétra- 
corde : 



et le chromatique, où le tétracorde était partagé comme suit : 



Nous allons voir que dans {'enharmonique , si le tétracorde a eu différentes 
divisions, cependant une chose a toujours existé : le diton entre le s" et le 
a" degrés s 

A ■ Enh. d O'ytr.pe 


Enh. récent 
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(680 av. J.-C.) ne connaissait pas les quarts de ton. Pour 
l’harmonie dorienne, par exemple, «les deux télracordes prin¬ 
cipaux du système parfait, convertis en tricordes, se décompo¬ 
saient seulement en deux intervalles : tierce majeure, demi-ton. 
Dans la construction plagale de la mélodie, réalisée au moyen 
du télracorde conjoint, le ton disjonctif disparaissait à son 
tour, en sorte que toute l’échelle se bornait à une succession 
alternative de tierces majeures et de demi-tons. 

G) 



O Giv.ibut, Uittoire et théorie de la MVMfttt dant F antiquité, t. I, p. 99g. 
M Ps. Eucl., p. g; Arisl. Q., p. i4 (ap. Meib.). Cf. Maiiquaiu), Die har- 
mon. Fragm. de t Ariitox., p. a3g. — Le pycnum existait aussi dans le genre 
chromatique, où il représentait les trois notes pressées du télracorde : 
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Chez les Syriens, l’usage d’intervalles altérés d’un quart de 
ton n’a rien à voir avec le genre enharmonique ancien, tel 
que nous venons de le décrire sommairement. Nous examine¬ 
rons ailleurs la question de savoir si l’on ne pourrait pas y dé¬ 
couvrir quelque trace des genres mélangés ou des Chroai dont 
parlent les théoriciens grecs. Ce qui est sûr, c’est que nous y 
trouvons l’influence arabe et turque. Mais précisément, la mu¬ 
sique arabe ou turque connaît-elle l’enharmonique? Nullement, 
pas plus d’ailleurs qu’elle ne connaît le chromatique grec, car 
on n’y rencontre pas en général de suppression systématique 
de noté dans les diverses échelles modales. Et cependant les 
intervalles surbaissés ou suréleyés, ceux que plus haut nous 
avons considérés comme appartenant au néo-chromatique ou au 
chromatique oriental, ne pourraient-ils être appelés enharmo¬ 
niques dans un certain sens? Nous le croyons. 

Ce sens est celui employé parFétis tl) au sujet de certains 
modes de la musique égyptienne antique. Après avoir énuméré 
ceux qui admettent un intervalle d’un ton et demi entre le a‘et 
le 3 * degrés du tétracorde, par exemple : 



notre auteur ajoute : «Aucun mode diatonique ne contient dans 
son échelle les notes : 



«Les modes diatoniques sont composés de sons placés à des 
distances de tons et de demi-tons; le mode chromatique n’a 

• 

Hiitoire générale de la musique , 1 . 1 , p. a 33 -a 3 ù. L’auteur a reconstitué 
les tonalités égyptiennes à l'aide de l'eiamen de la flûte du Musée de Flo¬ 
rence. Depuis, V. Loret a fait un travail similaire, mais plus complet (Les 
jlùtt» égyptienne» antique», dans le Journal aiiatique, 1889, t XIV, p. 111). 

ad. 
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que des intervalles de demi-tons; les modes enharmoniques 
sont les seuls qui, par l’admission de noie* étrangères à la tona¬ 
lité, ont des intervalles d’un ton et demi. » Nous sommes donc 
autorisé à appeler enharmoniques, dans le même sens, les 
notes surbaissées ou surélevées que nous trouvons dans le 
chant syrien, d’autant mieux que les quarts de ton rappellent 
aussi l’enharmonique grec. 

Sur les 900 mélodies environ que comprend notre Recueil 
complet, nous en avons relevé 137 ^ qui comportent, plus ou 
moins, des notes altérées d’un quart de ton. Examinons suc¬ 
cessivement les divers cas qui se présentent. 


1 . Un cas très fréquent est celui oh un intervalle, diato¬ 
nique dans la plus grande partie de la pièce dont il s’agit, est 
tout à coup augmenté ou diminué une fois ou l'autre, sans 
qu’on puisse le rattacher directement à une formule arabe bien 
déterminée. Il s’agit là évidemment d’une simple mollesse 
d’exécution, d’une dégradation de son due à l’ambiance de 
musique arabe oh se trouvent plongés les chanteurs syriens (1) . 
Voici en exemple l’alleluia du 2“ mode (transposé un ton plus 
haut) : 


A11*° (un poco ad libit.) acceî. 




j T . a tempo 


Haie 


0 ) En parlant de l'exécution des chants syriens, nous établirons la distinc¬ 
tion qu'il y a à faire, à ce point de vue spécial, entre les exécutants ordi¬ 
naires et ceux qui représentent l’élite des chanteurs; de même entre des 
solistes et un chœur entier. 

(U A comparer ce que dit Gastoué du chant byxanlin : eO y a aussi des 
mélodies où le quart de ton napperait que passagèrement, comme broderie 
principalement, mais toujours sur les mêmes degrés d’un même mode.» (Le 
chromatisme byzantin et le chant grégorien, dan3 la Tribune de SainLGeroait, 
janvier 1899, p. 7.) 




pocoacceï. 
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2 . Un second cas, très fréquent aussi, est celui où les 
notes altérées d’un quart de ton ne se présentent encore que 
de passage, mais font partie d’une véritable formule de mode 
arabe. Ainsi, dans l’exemple suivant, nous trouvons une for¬ 
mule exécutée comme elle le serait dans le mode de hjaz M ou 
le mode similaire d'asfahan hjazi. La pièce que nous transcri¬ 
vons est du 6* mode syrien (transp. à la quarte) : 

Alite 



A’Ldo’i a - - thodith_wo loh’es.rozou- 


Remarquons en passant que ce mode est le pins solennel des modes 
arabes, les muenins, qui ont coutume pour la plupart d'annoncer la prière 
du haut des minarets sur an mode variant avec les jours de la semaine, 
réservent le hjaz au vendredi, jour sacré pour les Mahométans. C’est sons 
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A_Io_ho lhad hat-oi-o mo’ dto-eb. 


Quelle est la femme qui de ses 10 drachmes eu perd une, et qui n'al¬ 
lume pas sa lampe, balaie toute sa maison et la cherche avec soin; et 
sitôt quelle l’aura trouvée, ne s’en réjouit pas et, appelant ses voisines, 
ne leur dit pas : «Venez, réjouissez-vous avec moi, car j’ai retrouvé ma 
drachme perdue» ? Ainsi se réjouit le Seigneur à la vue d’un pécheur 
qui se repenL 


On rencontre, dans le t".mode, quatre pièces dont la finale 
est sur lui. Comme, dans ces pièces, au moins dans la for¬ 
mule finale, lemt est surbaissé, on a l’impression d’une mélo¬ 
die se terminant dans un des modes arabes de ratt ou de 
mahor. Même impression produite par la finale de quelques 
pièces du 4* mode (tonique ut), où le mi est aussi surbaissé. 
Voici une des quatre pièces d.u i" mode à terminaison ut : 


And? 




( transposition à la quarte ) 


» 




Bqin.dou - nos dho_ len da _ qreb nsa - 



lé ho - khil khu . lan dti - té ’alai _ hotm 



tai _ bou _ tho wmag - no _ nott-tho drtm 
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0, -T K ■. 

1— ■- ■ . ■ i Fl 1 n 

Br .MM raMHMtiaa 

mm ai 




tJ 

_bo qa-*di - sho 

I -- N-h: 

r—^ 

menhos_ho wa 

1-r —N h r-f- r ■■■ rtr 


;--^ 

«I 

da-mo l’o-lamw „ 

A 

nez » aq w _ ni» mar 




Tf-" ^ 

thloth zabnin qou _ 

A__1_»- _i_T 

rie - _ lei _ son 

_üài_ 




bT 




BnaBS^SSj 




qou . rie _ lei » son qou _ rie.lei - son. 


Prière pour les Ordinants. 

Dans la nécessité où sont ceux qui s’avancent, 
Prions, nous tous, afin que descende sur eux 
La bonté et la protection du Saint Esprit, 
D’ici jusqu'à la fia des siècles. 

Crions et disons trois fois : 

Kyrie eleison, Kyrie eleison, Kyrie eleison. 


3. Le troisième cas, plus rare celui-là, où se présentent 
les notes surélevées ou surbaissées, est celui où elles se main¬ 
tiennent pendant toute la durée d’une pièce, sans cependant 
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qu’on puisse y reconnoflrc une introduction positive de for¬ 
mules arabes. Il y a un certain nombre de mélodies du 7 ' mode 
qui relèvent de ce cas : 


AU2 molto 
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lo biow _ meh ra_Jbo dnou _ ho _ - mo. 

Le bienheureux Paul a annoncé le jour de la Résurrection 
Et a donné l’espoir aux morts 
Par ses paroles évangéliques; 

Le corruptible se revêtira d'incorruptible 
Et le corps ressuscitera saus corruption 
Au grand jour de la Résurrection. 


4. Un quatrième cas, assez rare aussi, est relui où les for¬ 
mules arabes de hjaz ou d ’asfahan lijazi sont introduites con¬ 
stamment dans une pièce. Cela se présente pour quelques 
clients du 8 e mode : 


AU*° 


( Transposition à la quinte) 


m 




Bourishlem dafel 


wa_ bit » to 



dJbeth ar _ *o - _ né 'ebedmordoulh - ro_no 



lab - daii dash - Icbeh'all sa _ brokh 


Dans la Jérusalem céleste 
Et l'église terrestre, 

Faites, Seigneur, un souvenir 
A vos serviteurs qui se sont endormi* 
Dans votre espérance. 



















ar _ ken _ tolch reh mat 


r,; Parmi ces i4 mélodies, 11 appartiennent à la tradition de Cbarfé, 3 à 
celle de Mossoul. Comme nous n'avons noté que a 7 pièces de cette dernière 
tradition, U proportion, on le voit, est bien pins forte du côté de Mossonl 
que de celui de Cbarfé. D'ailleurs notre expérience personnelle nous permet 
de dire que, d’une façon générale, les centres moins rattachés, comme Mos- 
soul, à la tradition de Charfé, paraissent avoir subi davantage l'influence 
arabe. 

















brikh hou _ bhokh dakh _ mo 


saibar 


wo 


Des esclaves sont couchés dans le cénacle des mystères. 

Le Maître se lève devant eux. 

Prend un tablier et le ceint, 

Afin de laver les pieds à ses disciples. 

Oh 1 jusqu’où vous a abaissé 
Votre amour pour l’humanité ! 

Vous ailes laver les pieds à Judas qui vous trahit. 

Gloire à vous bon et aimable. 

Et béni soit votre amour si patient ! 

Voici, pour finir, la liste des modifications les plus fré¬ 
quentes de la catégorie qui nous occupe, par ordre de tona¬ 
lité : 

_ô_- 
























m 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1912. 


3* Mode: 



ou: 

4® Mode: 
5® Mode: 
7? Mode: 







E. Structure de la mélodie. 

1. Intervalles usités. 

a. La seconde (ton, demi-ton), soit ascendante, soit des¬ 
cendante, représente l’élément premier de la mélopée diato¬ 
nique. Les éléments chromatiques que nous avons signalés 
comprennent, nous l’avons vu, non seulement (ce qui va de 
soi) la seconde mineure (î/a ton), mais aussi la seconde augmentée 
(un ton et un demi-ton chromatique) dans le mode mixte ou 
le néo-chromatique. Enfin nous avons constaté dans les for¬ 
mules arabes ou turques l’existence de la seconde surbaissée 
(t/à de ton) ou de la seconde surélevée (3/4 ou 5/4 de ton). 
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b. La tierce, majeure (a tons) ou mineure (i ton i/a), est 
d’un usage constant et qui n’est soumis à aucune restriction. 
La tierce surbaissée (1 ton i/4) et la tierce surélevée (1 ton 3/4) 
se rencontrent constamment dans les formules arabes ou tur¬ 
ques, soit à létal direct, soit le plus souvent à l’état d’inter¬ 
valle décomposé, c’est-à-dire résolu en secondes. On remar¬ 
quera que c’est dans la succession descendante que se produisent 
le plus fréquemment soit les quarts de ton, soit les intervalles 
appartenant au mode mixte ou au nco-cbiomatiquc. Il y a là 
un effet de la loi d’attraction. Dans le mouvement ascendant, 
très souvent les intervalles reprennent leur caractère diatonique. 


c. La quarte et la quinte justes, celte dernière surtout, sont 
des intervalles harmoniques et, comme tels, ne se rencontrent 
pas indifféremment à l’état direct entre tous les degrés des 
échelles modales. Le plus ordinairement, elles se produisent 
soit en ayant pour point de départ l’une des notes constitutives 
de l’accord parfait (tonique, tierce, quinte), soit en ayant une 
de ces notes pour point d’arrivée. 

d. La quarte majeure (triton) et la quinte mineure (fausse 
quinte) ne se présentent pas à l’état d’intervalles directs. Mais 
la décomposition mélodique de ces intervalles se rencontre 
quelquefois, ou au moins la relation harmonique entre les deux 
notes formant intervalle de triton ou de fausse quinte. Qu’on 
se reporte, par exemple, à la pièce du 6 ’ mode transposé que 
nous avons donnée à la page 3 1 C) (relation de fa # à ut 1 } ), de 
même celle du 7 ' mode, page 3a 1 (relation de fa b à *il|). 


e. Les sauts de sixte sodI très rares, plus rares encore ceux 
de septième et d 'octave, et toujours se produisant avec silence 
interposé entre les deux notes de l’intervalle. 
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2. Ambitus de la mélopée syrienne. 

On aura pu remarquer, par les spécimens fournis jusqu’ici, 
que la mélopée syrienne se borne le plus souvent à une exten¬ 
sion assez restreinte : une quinte, une quarte même, voilà 
tout l’ambitus dans lequel se meuvent la plupart des mélodies. 
Cependant on trouve quelques pièces (plusieurs Alléluia , par 
exemple) qui atteignent ou dépassent même l’octave. En voici 
une qui représente le maximum d’extension. Elle fait partie du 
petit groupe mossouliote de notre Recueil : 


Ail- molto (quasi td liki-) L 

A 1 7 • • A- i 



PI On remarquera cette coupure d’un mot en deus, par suite du silence 
interposé. Le même fait se renouvelle plus loin. 
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Mais celui de Jésus me fat bien amer. 

Les pierres s’enlr’ouvriront 

Malheur à toi, misérable. 

Ne sais-tu pas qu’il (Jésus) 

Te détrônera de ta dignité? 


B. Marche de la mélodie. 

On sait que les anciens Hellènes considéraient la marche 
descendante de la mélodie comme la plus naturelle; «aussi 
leurs échelles présentent-elles une meilleure succession étant 
chantées de l’aigu au grave plutôt que du grave à l’aigu. . . 
Toutefois la préférence pour le mouvement descendant appar¬ 
tient à une époque reculée et n’est guère visible dans les pro¬ 
ductions musicales du siècle des Antonins : les mouvements 
descendants et ascendants y figurent pour une part à peu près 
égale 11 !.» Dans le chant grégorien aussi, mélange à peu près 
égal de mouvements ascendants et descendants. Un certain 
nombre de pièces, spécialement d’antiennes, ayant une saveur 
particulièrement antique, commencent à l’aigu (Quis es tu qui 
venisli ad me, Ecce ancilla Domini, etc.). Mais la plupart des 
rantilènes grégoriennes partent du grave ou du milieu de l’atn- 
bitus®, font assez rapidement leur ascension vers la corde de 
récitation, et, après avoir évolué plus ou moins longtemps 
autour de cette corde, redescendent pour opérer, soit une ca¬ 
dence intermédiaire, soit leur terminaison. Gevaert observe 
que l’harmonie antique phrygienne, par contre, «se termine 
presque toujours par un mouvement ascendant. Cette termi- 

<’) Gevarrt, op. CÙ., t. 1, p. 378. 

C*> Pour les mélodies byzantines, voici ce que dit Brvenne, p. 48 1 : R Toute 
espèce de mélodie ou Jfco* commence ordinairement sur la me je.» 
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Qaison, semblable à un cri de détresse, donne à la phrygisü 
une physionomie à part parmi les harmonies antiques {1) ». 

La musique syrienne connaît, elle aussi, les divers modes 
de procéder. Celui qui débute par le grave, c’est-à-dire par 
une note inférieure à la tonique, n’est pas très fréquent. Le 
plus ordinaire est celui qui débute par la tonique elle-même. 
Mais le cas d’une mélodie commençant à l’aigu s’y rencontre 
assez souvent aussi. Comme harmonie se terminant presque 
toujours par un mouvement ascendant, nous avons, dans le 
chant syrien, celle du 6 e mode. 

A remarquer que les cadences finales sont à peu près tou¬ 
jours par mouvement conjoint et préparées mélodiquement. 

4. Rapports harmoniques des sons. 

Le retour périodique des sons prédominants de l’échelle 
contribue puissamment à donner aux divers modes leur phy¬ 
sionomie individuelle Les cordes modales sont les trois sons 
de l’accord parfait sur lequel le mode est fondé, et en premier 
lieu la finale mélodique. Chez les Grecs, le retour de la mise 
était une des règles principales imposées aux compositeurs. 
Aristote y fait une fréquente allusion dans ses Problèmes. 
Voici, par exemple, ce qu'il dit dans son Problème XIX, 20 : 
«Dans toutes les belles compositions, la mise est souvent em¬ 
ployée, et tous les bons compositeurs y ont fréquemment re¬ 
cours, et alors même qu’ils s’en écartent, ils ont hâte d’y reve¬ 
nir, ce qui n’est pas le cas pour les autres sons. . . La mise 
est en quelque sorte la conjonction des notes, surtout dans les 
belles mélodies, parce que c’est elle qu’on y retrouve le plus 
souvent.» Le chant grégorien est construit d’après les mêmes 
principes : la fréquence des notes modales s’y affirme à chaque 

w Op.àt., 1 1, p. 379 . 

* 7 ’ 
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pas. Dans le chant syrien, même constatation, avec toutefois 
cette particularité que c’est la tonique elle-même, plus encore 
que les autres cordes modales, qui se répète davantage, au 
point de devenir souvent comme la dominante du morceau. 
C’est, en particulier, sur elle que se produisent assez souvent 
ces successions d’une même note, si fréquentes dans la musique 
syrienne ('h A propos de ces successions d’une même note, 
notons qu’elles n’ont pas seulement lieu dans le chant sylla¬ 
bique pour accompagner des syllabes nouvelles, mais assez 
souvent aussi dans le chant mélisinatique, où alors elles con¬ 
stituent un de ces groupes d’ornement dont nous aurons à 
parler dans notre deuxième partie et où nous retrouverons, 
à notre avis, le térélime des Grecs et de la musique gnostico- 
m agi que. 

La tierce de l’accord parfait est presque aussi fréquemment 
entendue que la tonique elle-même. Il n’en va pas de même 
de la quinte, parce que, nous l’avons vu plus haut, l’ambitus 
restreint des mélodies syriennes fait qu’elle n’est souvent même 
pas atteinte. 

0) Cf. exemple de la page 354. Souvent 4 la tonique est jointe la note im¬ 
médiatement inférieure, ce qui produit une sorte de balancement. Cf. exemple 
de la page 3so. En chant grégorien, on a parfois des procédée mélodiques sem¬ 
blables. Un du premier genre se trouve clans le verset du graduel Sedemnt de 
la fête do saint Étienne : 

I' 


Sal-vum me fac prop-ter mi _ se - rieordiam 

Un de la deuxième manière, mais avec balancement de la tonique et de la 
sus-tonique, se rencontre dans le a’ verset du Trait du î" Dimanche de Ca¬ 
rême ; 

__j_ 

»-a- s b a~' a 


refug-j _ um me _ um De - us 
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Autre remarque : l’absence de note sensible dans les modes 
mineurs syriens y diminue notablement le rôle de l’accord de 
dominante, eu égard à ce que l’on rencontre dans notre mode 
mineur. 

Quant à la modulation, elle se dirige plutôt, dans la moda¬ 
lité de ré, vers la tierce supérieure, c’est-à-dire au relatif ma¬ 
jeur ( fa, la, ut) et à la dominante de celui-ci (ut, mi, sol). 
Dans la modalité de mi, ordinairement (et c’est alors qu’on a 
la sensation du majeur) elle tend vers la tierce supérieure (soi) 
et vers la tierce inférieure (ut). Lorsqu’elle se dirige plutôt 
vers la quarte supérieure (la), on a la sensation d’un mineur 
(comme d’un la mineur finissant sur l’octave inférieure de la 
dominante). Enfin, dans le cas de la modalité de mi avec fait, 
la modulation va à la tierce supérieure (sol), mais avec impres¬ 
sion aussi de mineur (cette fois notre mi mineur). 

Dans les modalités d’ut et de fa, une très grande impor¬ 
tance est donnée, cela se conçoit, aux sons de l’accord de do¬ 
minante. Mais, par suite de la position qu’occupe la tonique fa 
à l’extrémité de la série diatonique : FA, ut, sol, ré, la, mi, 
si, les modulations sont moins faciles dans la modalité de fa 
que dans celles dut, puisqu’elles ne s’opèrent que dans une 
seule direction. 


5. Groupes £ornement. 

Nous étudierons les groupes d’ornement, au point de vue 
historique et comparatif, dans la deuxième partie de notre tra¬ 
vail. Nous allons ici énumérer simplement ceux que nous avons 
indiqués dans notre notation par des signes distincts des notes 
elles-mêmes. Car nous devons dire qu’il nous a semblé pré¬ 
férable, pour éviter toute incertitude d’exécution, d’englober 
dans la mélodie elle-même, dans la division proportionnée 
des sons, les fioritures et gruppelti, au moins la plupart du 
temps. 
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Nous avons donc seulement figuré par des signes spéciaux 
les groupes suivants : trille, mordant et porlamenlo (celui spé¬ 
cial dont nous avons parlé plus haut, p. 3 19 ). 

Nous devrions, pour être complet, étudier ici les divers pro¬ 
cédés de composition qu’ont employés les auteurs des mélodies 
syriennes. Mais nous préférons réserver cette étude à un pro¬ 
chain article, où nous examinerons les rapports du texte litur¬ 
gique avec la mélodie, à propos du rythme musical. 

S 2. Rythme. 

A. Rïthmb et mesure. 

11 ne manque pas de musiciens, et même de musicologues, 
qui ne conçoivent pas de rythme sans mesure unijorme. Fétis, 
par exemple, en plusieurs passages de son Histoire générale de 
la Musique, soutient cette manière de voir, et en arrive prati¬ 
quement à faire entrer dans les cadres d’une mesure toujours 
semblable des manifestations musicales qui y répugnent. C’est 
notamment au sujet de la musique hébraïque et de la musique 
arabe, que l’auteur expose sa théorie. «L’agencement de me¬ 
sures différentes est un obstacle à l’unité de la mesure musi¬ 
cale et à la régularité du rythme; car la symétrie dans 
l’arrangement des temps est la loi fondamentale du rythme de 
la musique. A défaut de la forme symétrique dans l’ordre des 
temps, la signification rythmique de la mélodie disparaît, ce 
qui reste n’est plus que désordre! 1 ).» «Les mélodies re¬ 
cueillies en Asie par Gore Ouseley et Loyard, en Egypte par 
Villoteau et Lane, et chez la population arabe et mauresque 
de l’Afrique septentrionale par MM. Salvador Daniel et Chris- 
tianowitch, ont toutes l’unité de mesure... A l’égard de la 
mesure et du rythme, il n’y a qu’un sentiment, manifestation 

Op. cit., LI, p. 43a. 
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extérieure de la régularité des pulsations dans la circulation 
du sang* 1 '. « 

Y a-t-il, en fait, des œuvres musicales qui admettent succes¬ 
sivement des mesures différentes, faisant alterner le mouvement 
ternaire avec le mouvement binaire dans une môme pièce ? Ce 
que nous avons entendu en Orient pendant les deux séjours 
prolongés que nous y avons faits, nous oblige à dire que oui. 
Musiques arabe, juive, chrétienne, connaissent cette particula¬ 
rité. Plusieurs des transcripteurs récents de mélodies orientales 
ont écrit ces mélodies, en modifiant l’indication métrique à 
plusieurs reprises dans un môme chant. Citons, en particulier, 
D. Parisot (î) , qui a recueilli bon nombre d’airs maronites, 
syriens, chaldéens, juifs et arabes. Voici ce que dit à ce sujet 
ce musicologue, dont la compétence en matière de chant orien¬ 
tal est bien connue : «Étroitement liée au texte, cette mu¬ 
sique (il s’agit spécialement des mélodies maronites) se réduit 
par cela même en mesures régulières. .. Dans la plupart des 
cas, l’uniformité métrique se brise, et il faut, pour traduire 
avec sincérité l’allure de ces mélodies, en s’accommodant aux 
exigences rythmiques, employer au cours d’une même phrase 
musicale des mesures d’espèces différentes (î) . » Écoutons aussi 
ce que Bourgault-Ducoudray ^ écrit au sujet de la musique 
byzantine : «La musique byzantine, bien que dépourvue d’un 
rythme régulier, a des rythmes variés. . . Dans certaines mélo¬ 
dies, notamment celles du chant heirmologique (s) , on rencontre 

Op. rit., t. H, p. 6 g. 

P) Rapport sur une mission scientifique en Turquie d'Asie, p. ag-3o. 

W Nous regrettons d'avoir à le constater, mais il semble biun que Villoteau 
a obéi à un plan préceDçu en Dotant toutes ses seize mélodies syriennes arec 
unité de mesure. 

Études sur la musique ecclesiastique grecque, p. 6 a , Paris, Hachette, 1877 . 

t*l Cf. Doui Gsîssea, Les Heirmoi de Pdques dans l'office grec, p. 88-g4, 
Rome, igo5; Thibaut, Les chants de la liturgie de S. Jean Chrysoslome, 
dans Rivisla Musicale ita'iana, 1901 , p. 769 - 879 . Les chants de ces deux pu¬ 
blications indiqués avec mesure, ont ceUe dernière toujours uniforme. 
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des rythmes qui, s’ils n’offrent pas la régularité parfaite des 
rythmes européens, sont cependant très saisissables, et parfois 
saisissants pour l’oreille. Si l’on se proposait d’écrire ces mé¬ 
lodies en notation européenne il serait possible, dans certains 
cas, de les mesurer en employant dans le courant du morceau 
des mesures d’espèce différente, à trois, à quatre, à cinq ou 
à six temps, suivant les diverses péripéties du rythme... Il y a 
des effets à tirer (pour les musiciens modernes) de ces combi¬ 
naisons de mesures différentes. On peut s’en convaincre, en 
analysant les chants populaires de l’Orient et de presque tous 
les pays de l’Europe. Bon nombre de ces chants ne sauraient 
être traduits avec sincérité, si on ne s’affranchit pas, en les 
notant, du joug d’une mesure unique et régulière. Et pour¬ 
tant, les rythmes de ces mélodies sont-ils assez heureux, 
assez frappants, assez hardiment dessinés? Leurs irrégularités 
n’onl-elles pas pour effet de les rendre plus saisissants que s’ils 
obéissaient à cette loi de régularité uniforme qu’impose la con¬ 
vention aux rythmes des compositions modernes ? » 

Les Hellènes ne connaissaient-ils pas, eux aussi, au moins 
à litre exceptionnel, l’usage alterné de mesures différentes 
dans une même mélodie? Assurément oui, et l’une des méla- 
boles indiquées par les théoriciens grecs est précisément celle 
consistant dans le passage d’un genre de mesure à un autre. 
Citons en exemple ces quelques lignes de musique contenues 
dans la Metrik der Griechen de Westphal et rapportées par 
Gevaert. M 


logaïdes ; mode lydien 
^ i b 


C\ b& 


r.^rrrir H--J--J 1 ! 


ô* tàv 3-v - Xvys - vif alo - Xàv || vàp — 


O Histoire el théorie de la musique dans l’antiquité, t. I, p. 435. 








— w - ___ -O -O O U U 

xXewdv £-&-■* pa-Zx-re eh yà-ov eh Sà - *p««- 


Revenons à nos chants syriens et examinons ce que la 
mesure que nous avons indiquée y représente en réalité. Fidèle 
au plan que nous nous sommes tracé, nous réserverons pour 
la deuxième partie de notre travail l’étude de la question 
du rythme musical syriaque au point de vue historique, et 
aussi au point de vue de la comparaison à établir avec les 
divers systèmes rythmiques orientaux. Disons seulement 
ici ce qui se pratique actuellement dans le chant syrien. 
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Aubry® a voulu englober ce dernier dans sa thèse générale sur 
le Chronos, et parlant de D. Parisot, il dit : «Si nous faisons 
abstraction des indications de mesure qu’il a mises parfois pour 
marquer au travers de la musique la transparence du rythme 
poétique, il reste que l’uniformité métrique se brise perpétuel¬ 
lement, et qu’il faut pour traduire avec sincérité l’allure de ces 
mélodies, de l’aveu de D. Parisot, «employer au cours d’une 
«même phrase musicale des mesures d’espèces différentes», et 
qu’il n’y a qu’un substratum commun à tous les rythmes, le 
temps.» Faisons d’abord remarquer que les indications de 
mesure n’ont pas été « mises parfois» dans sa transcription par 
D. Parisot, mais bien dans la majorité des cas, tout comme 
nous l’avons fait nous-mêmes. En outre, dans la citation de 
D. Parisot que fait Aubry, il omet ces mots, d’une certaine im¬ 
portance : «il faut, dans la plupart des cas, employer. . . ». 
Car on doit bien le dire, il y a un nombre très considérable 
de mélodies syriennes bâties avec toute la régularité qu’ont nos 
airs populaires occidentaux® dans leur ensemble. 

Mais peut-on affirmer, même pour les mélodies syriennes 
qui comportent des mesures de nature différente, qu’«il n’y a 
qu’un substratum commun à tous les rythmes, le tempsv ? Si 
l’on entend affirmer par là, et la pensée d’Aubry semble telle, 
que la «mesure se compte par monopodies®, c’est-à-dire à un 
seul temps®» (comme pour les Coptes), que «tout se réduit 
à une simple mesure à un temps®» ou que «tous les temps 


a) Le rythme tonique dont la poésie liturgique et dans le chant des Églises 
chrétiennes au moyen dge, 1 " partie : Le citant actuel dans les Églises d'orient. 
Le «XPÔNOS», p. i 5 , Paris, Wetter, 1903. 

(’> Qu’on se reporle, p. ex., 4 la pièce du 4' mode citée plus haut, p. 3i4. 
(s) Nous verrons ailleurs que l'expression : monopodie, prise, dans le sens 
aristoxénien, pour un Mlon ou membre rythmique d’une période musicale, 
n'a pas non plus d'application en cbant syrien. 

Badst, Chante liturgiques des Coptes, préface, p. 5, Le Caire, 1899 . 

W Resocrs, Traite de Psaltique, p. 16 , Paris, Picard, 1906 . 
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ont la même valeur : il n’y a ni temps fort, ni temps faible (11 » 
.(comme pour les Grecs), nous ne pouvons accepter l’assertion 
de notre auteur. 

Ce serait admettre qu’à part l’isochronie, à part une accen¬ 
tuation musicale correspondant uniquement à l’accentuation 
du texte liturgique, il n’y a rien dans le rythme syrien. Sans 
doute, nous le répétons, les mesures indiquées sont, la plu¬ 
part du temps, de plusieurs natures dans le même morceau. 
Mais dans les mesures que nous indiquons, il y a succession 
alternée, au moins le plus souvent^, de temps forts et de temps 
faibles, succession indépendante en sot du texte liturgique. En 
outre, au milieu de l’enchevêtrement de mesures diverses, on 
reconnaît la plupart du temps une espèce unique de mesure qui 
sert comme de substratum commun rythmique. La meilleure 
preuve que D. Parisot, pas plus que nous, n’a pas seulement 
mis des indications de mesure r pour marquer au travers de la 
musique la transparence du rythme poétique», c’est qu’il a usé 
de ces indications de mesure, même pour des mélismes se 
prolongeant sur une même syllabe^. Il est vrai (et c’est là un 
point que n’a pas relevé D. Parisot) que les accents du texte 

0) BoinGACtT-Dcwi'DiuT, Étude » tut- la mutique ecclesiastique grecque, p. 9 . 

<*) Il y a, en effet, des cas, où les temps forts de la mesure, indépendants 
des syllabes accentuées, se font moins sentir ou même pas du tout : par 
exemple, nous avons déjà parlé de ce fait, lorsque sur une même corde (véri¬ 
table corde de récitation) se succèdent plusieurs syllabes; ou bien lorsque plu¬ 
sieurs syllabes aussi sont exécutées par une espèce de balancement sur une 
note et la note immédiatement inférieure. Dans le premier cas (cf. exemple de 
la page 354 ), les noteB sont accentuées uniquement suivant la nature de la syl¬ 
labe qu'elles accompagnent. Dans le second (cf. exemple de la page 3ao), la 
première note de chaque groupe est uniformément accentuée. Notons aussi 
que le chant syrien, surtout lorsqu'il est syllabique, est le plus souvent exécuté 
à plein gosier et sans lié aucun ; aussi a-l-on l'impression d'une succussion de 
temps forts et sous-forts, plutôt que de temps forts et faibles. C'est un peu ce 
qui arrive pour les enfants de nos catéchismes chantant des cantiques. Dira- 
t-on pour cela que ces cantiques ne sont pas mesures? 

Cf. op. cil. , p. ma. Chant de procettion (fête de l'Épiphanie). 
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viennent briser, et assez souvent, le rythme plus ordinaire qui 
consiste à avoir pour temps fort le premier de la mesure. 
Mais il n’en reste pas moins établi que la mesure syrienne, 
pour ne pas être uniforme, ni d’une régularité absolue, com¬ 
porte le plus souvent un retour périodique d’ictus musicaux. 
D’ailleurs le même fait existe, assez souvent quoique avec moins 
de rigueur, pour la catégorie de chants non mesurés dont nous 
allons nous occuper. 

Jusqu’ici, en effet, nous avons parlé de cette sorte de li¬ 
berté rythmique qui entremêle dans une même mélodie des 
mesures diverses. Mais, pour être entièrement sincère dans la 
transcription, il faut aller plus loin encore, et d’autres y sont 
allés avant nous : il y a des pièces de musique orientale, sy¬ 
riennes ou autres, qui demandent à être écrites sans mesure 
aucune. Il va de soi que les formes de simple cantillation, les 
récitatifs basés sur le seul rythme oratoire, sont dans ce cas. 
Mais il y a aussi toute une autre catégorie de chants, et ceux-là 
des plus ornés, ceux où les vocalises abondent et où cependant 
le rythme musical, pour être plus libre qu’ailleurs, n’en est pas 
moins existant. Du reste il n’y a pas que des formes de musique 
orientale qui présentent à des degrés divers le même phéno¬ 
mène. Sans parler de cette musique préhistorique «encore dé¬ 
pourvue de mesure rigoureuse », que suppose avoir existé Gevaert 
dans son Histoire et théorie de la musique de l’antiquité W, men¬ 
tionnons les chants non mesurés dont il est question chez les 
écrivains de l’époque romaine. «Le mélos est combiné avec la 
parole seule dans ce que nous appelons chants négligés W. » Or 
«on appelle chants négligés, mélodies coulantes (xe/ynévai <pSa() 
ce qui est exécuté à l’abandon, sans régularité dans la durée des 

(') T. 11,1. S, chap, », P . 4. 

W Ariit. Quint., p. 39 (Meib.). L'absence de rythme dans les chants négligés 
semble devoir s'entendre du rythme musical proprement dit, du rythme me- 
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temps M». En outre, les anciens Grecs ne connaissaient-ils pas 
les mesures irrationnelles , c’est-à-dire comportant des temps plus 
ou moins grands que le temps premier? Et précisément une 
des métaboles indiquées par les théoriciens grecs ne consiste- 
t-elle pas dans le «t passage d’un rythme rationnel à un rythme 
irrationnel, c’est-à-dire de la mesure rigoureuse au tempo ru- 
bato W » ? Or c’est ce qui se produit souvent dans les mélodies 
syriennes oh nous n’avons pas indiqué de mesure : le rythme y 
est parfois marqué avec assez de rigueur, puis c’est une allure 
plus libre, un tempo rubaio qui se fait sentir. Mais l’immixtion 
de ce tempo rubato est plus fréquente, plus intime quelle ne 
semble l’avoir été dans le chant grec; et il y a nombre de 
pièces dans lesquelles le tempo rubato règne en maître unique. 

En tout cas, pour revenir à ce que nous disions plus haut 
au sujet de la mesure dans les pièces dont nous nous occu¬ 
pons actuellement, il pourrait y avoir assez souvent matière 
à mensuration : divisions et subdivisions proportionnelles des 
temps musicaux, retour ordinairement périodique des temps 
forts (avec alternance du mouvement binaire et du mouve¬ 
ment ternaire, bien entendu). Si donc nous n’avons pas écrit, 
dans ces cas-là, les indications de mesure, c’est uniquement 
parce que ces indications auraient porté à une exécution ma¬ 
thématique. Et précisément ce qui fait le caractère particulier 
de ces pièces, c’est le manque de rigueur dans la mesure, c’est 
un ad libitum, qui permet de prolonger ou de précipiter tantôt 
une note, tantôt une autre. 

Nous avons tout à l’heure nommé les chants négligés des 
Grecs. Disons que Gcvaerf( 3 > en voit une application dans les 
mélodies grégoriennes. Parlant de celles-ci, il dit : « Ce sont 
les mélodies non mesurées (£t<xxt ot fxs\<p$i'at) dont parle Arist. 

W Anon. (Rcllerm., Sg5). 

W Getakrt, Histoire et théorie de la musique dam l’antiquité , t. II, p. 7 4 . 

W Op. rit., 1 . 1 , p. 390, note. 
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Quintil. (p. Il est, en effet, plus généralement admis 

que les chants liturgiques occidentaux : grégorien, ambrosien, 
mozarabe, sont à base rythmique libre. Et certes l’ordonnance, 
pour ne pas être mesurée, n’en est pas moins on ne peut plus 
harmonieuse. Cette beauté d’eurythmie vient originairement, 
sans doute, de la conception rythmique qu’avaient à la fois et 
l’Orient et la Grèce. Il est vrai que cette dernière (ï ', à la période 
classique, réglait sa musique le plus souvent d’après une mesure 
régulière et uniforme. Mais à cela il y avait une raison toute 
simple : la nature métrique de sa poésie, la coupe ordinairement 
très régulière de ses vers. A côté cependant de cette uniformité 
de mesure, «l’étendue des membres rythmiques, la coupe des 
périodes, y présentent une abondance de formes inconnues à 
l’art moderne. Celui-ci ne connaît en général que des périodes 
construites par la répétition indéfinie de membres de quatre 
mesures s’enchaînant d’après un procédé uniforme. Les races 
occidentales ne semblent ressentir qu’à un assez faible degré 
l’influence de l’élément plastique contenu dans le rythme : on 
pourrait même dire que chez les contrepointistes du xvi* siècle 
cette influence est absolument nulle. {îl Dans l’antiquité, au 
contraire, le rythme est considéré comme le principe vital, 
actif; les sons ne représentent que l’élément féminin W, fécondé 
et vivifié par le rythme (5) ». 

Us récitatifs de notre musique moderne ne sont-ils pas aussi des mélo¬ 
dies sans mesure, et cependant des mélodies souvent fort expressives ? 

W Nous verrons ailleurs que l’Orient a du connaître dans l'antiquité, à cAté 
de pièces i mesure rigide, d’autres mélodies à rythme libre. 

t* Les études faites dans ces dernières aitnées (celles d’Expert et de Bordes, 
pour ne citer que cclles-tà) permettent d’apporter un tempérament à cette af¬ 
firmation absolue. 

«Numerum autem murera esse, melos feminam novorimus; etenim mé¬ 
los materics est, quae sine propria figura censelur; rytlimus autem, opère 
quodam virilis aelus, tam formant soni quant varios præstat effectua.» (M. Ca- 
pclia.) 

<*> Op. cil., 1.1, p. 33-34. 
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H faut bien avouer qu’un mouvement réel se produit, dans 
quelques écoles modernes, en faveur d’une certaine liberté du 
rythme musical. On veut secouer un peu la tyrannie de la me¬ 
sure , et diversifier dans une certaine proportion les moules tra¬ 
ditionnels de la période musicale, «lutter contre le retour des 
ictus périodiques, sempiternels et convenus, qui vulgarisent la 
musique et la rabaissent < l) ». Ce mouvement est de tous points 
louable. Il est parfaitement vrai, en eflet, que «le rythme, 
dans sa plus haute conception, est affranchi de la mesure, en 
ce sens que, bien loin de la subir, il en est l’unique facteur, 
l’unique créateur< al ». Mais est-il nécessaire, pour marquer cet 
affranchissement du rythme ii 1 égard de la mesure, d expliquer 
les mutuelles relations de l’un et de l’autre, dans l’ordre histo¬ 
rique, uniquement ou même principalement par la théorie du 
rythme chevauchant sur la barre de mesure? Nous ne le pen¬ 
sons pas. 

En réalité, à prendre les œuvres musicales existantes 
dans leur ensemble, il faut convenir que leurs compositeurs 
ont conçu et exprimé le rythme, dans la majorité des cas, en 
lui donnant pour point de départ le frappé de la mesure. El ce 
fait n’est pas propre à l’Occident ni aux tout derniers siècles, 
il se retrouve dans les manifestations musicales orientales, dans 
les airs populaires des pays et des temps les plus divers. Est-ce 
à dire que la théorie de certains métricicns modernes !3; n’a 

(t) Ch. Bqrdes, fif'ium*' de» doctrine» etlhélique» Je la Sehola canlorum {Tri¬ 
bune de Saint-Geroai», septembre 1903, p. 307). Cf. Eiimaxoil, Hulotrt d» la 
langue musicale, t. II, p. 436 - 44 1. 

M PaUûg. mutic., t. VII, p. 18». — «Le rythme, ayant un domaine plus 
général, existe donc avant le mètre qui n’en n’est qu'une imitation, une repro¬ 
duction.» (D. Gaîsseb, Lee Heirmoi de Pâques dan» l’office grec, p. 87.) 

t» B.wasb, Mueikalitche Dynamite und Agogik; Katechitmu» der Gcang,- 
Komposition (Vokalmusik); Sy»tem der mueikalitchen Rylhmik und Aient*. 
Breitkopf, 1908; Dictionnaire d» musique, au mot Rythme. — Vmcirr oLn>r, 
Cour» de compétition musicale, avant-propos. 
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aucune application, théorie qui donne comme formes-types de 
rythme : 



J> I J JH J 


Nullement. II est vrai, en effet, que souvent, en particulier 
dans la musique moderne, on rencontre l’application de celte 
théorie. Qui pourra nier, par exemple, que, dans allegretto 
suivant, Beethoven ait voulu, durant des pages entières, la 
première note de la mesure relativement faible, et, par suite, 
second temps de rythme? 


Beethoven, op. 8t n° a. — Finale. 



Mais l’andante suivant, de Beethoven aussi, n’est-il pas 
rythmé tout différemment (au moins certainement dans l’in- 
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tention de l’auteur), débutant au frappé de la mesure et ter¬ 
minant au levé ? Beethoven, Son. op. 10g. 
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Dira-t-on, avec Momigny^, q UC s { u n morceau «commence 
par.un frappé, ce frappé terminant la mesure, sans qu’elle 
ait eu de levé, le morceau commence alors par la fin d’une 
cadence, et non point par le commencement de celle même 
cadence»? Appliquée au cas qui nous occupe et aux innom¬ 
brables cas similaires, cette interprétation nous parait une 
gageure au bon sens musical, et est évidemment en dehors 
de la pensée de Beethoven et des musiciens en général. Sans 
doute un morceau de musique peut commencer par une fin 
de cadence (nous dirions plus volontiers : par une préparation, 
ou levé, du rythme initial ), mais cette fin de cadence n’est pas au 
frappé, mais bien au levé de la mesure, comme cela ressort de 
l’exemple suivant, choisi entre mille : 

Beethoven, Son. op. 10, n* a. 


Presto 



EncycUpédte méthodique, Mutique, publiée par MM. Famiuiv, Gniaoné 
et d* Mouleur, tll.ari Ponctuation, $. a*78,chap. 9,Pans,Agamie, 1818. Cité 
par la Pal. mut., L Vit, p. 36 i. On voit que Momigny, à l'encontre des mé- 


t 
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Il va de soi que le cas de préparation, au levé, du rythme 
initial (les théoriciens modernes, à la suite de Bellermann, lui 
donnent le nom d 'anacrouse) est tout autre que celui examiné 
ci-dessus (p. 4ao) où, au levé, commence véritablement, selon 
nous, le premier rythme élémentaire. 

On remarquera que par notre expression : préparation, au 
levé, du rythme initial, nous évitons une anomalie à laquelle 
Momigny n’échappe pas dans le passage cité plus haut, tout 
en s’en défendant dans le passage à côté. Il écrit, en effet, 
dans ce dernier : «Voir une mesure dans le frappé et le levé qui 
le suit, c’est, dans une file d’hommes, voir un homme entier 
dans la moitié du premier et dans la moitié du second, au 
lieu de voir cet homme dans ses deux moitiés h lui-même. » 
Or, de bonne foi, admettre que, si un morceau «commence 
par un frappé, terminant la mesure, sans qu’elle ait eu de levé, 
le morceau commence alors par la fin de cadence», n’est-ce 
pas admettre du même coup qu’une file d’hommes peut com¬ 
mencer par une seconde moitié d’homme (l) ? 

Mais revenons à la théorie des métriciens modernes. Une 
chose parfaitement vraie, c’est que les compositions musicales 
où le temps fort coïncide toujours avec le premier temps de la 
mesure, sont plutôt rares^ 5 . Fréquents sont, par contre, et dans 


triciens pins récents, donne le nom de «mesure» au rythme allant du levé au 
frappé. Au lieu, par conséquent, de faire chevaucher le rythme sur la mesure, 
il fait (au moins à notre aria, et dans la majorité des cas) chevaucher la me¬ 
sure sur le vrai rythme. 

M Nous ne voyons pas trop non plus comment Mpmigny peut logiquement 
échapper 4 la conséquence parallèle & celle que nous venons de relever. Si, en 
effet, la mesure commence au levé, ne dewa-t-on pas dire, lorsqu'une pièce 
finit au levé (cf. p. An), qu'elle finit sur un commencement de mesure, et 
donc qu'une file d'hommes se termine par une première moitié d’homme? 

W Au moine dans la musique instrumentale de genre relevé ; car à peu près 
toute la musique populaire, même instrumentale (comme le constate d'ailleurs la 
Paléographie muticaie), et une très grande partie de la musique vocale, même 
non populaire, ont leur rythme coïncidant arec la mesure. 
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une même pièce, les cas de force attribuée à d’autres temps que 
le premier. C’est évidemment dans ce sens qu’il faut entendre les 
paroles de Lussy : «11 est certain, en théorie, que la première 
note de chaque mesure doit être forte. Mais il est étonnant 
combien, dans la pratique, cette règle peut dire rarement ob¬ 
servée. On rencontre fréquemment des pages entières dans 
lesquelles la première note de chaque mesure est faible, étant 
finale d’incisc ou de rythme... Même dans la musique de 
danse, la première note de la mesure ou du temps fort est 
faible, si elle est finale d’incise (l) .n Et ailleurs : «Gardez-vous 
de croire que l’accentuation résultant de la disposition régu¬ 
lière alternée des sons forts et des sons faibles de la mesure, 
d’un dessin rythmique, soit fixe, absolue, persistante. A chaque 
instant cette régularité est brisée et l’accentuation est inter¬ 
vertie. Une foule de faits de nature très diverse, souvent d’une 
extrême ténuité, souvent en apparence très insignifiants, 
brisent les dispositions de ce réseau bénévole, en changent et 
en déplacent les accents®. » Ces remarques, fort justes, veulent- 
elles dire que le plus grand nombre de mesures, même dans 
la seule musique instrumentale, et de genre relevé®, ne sont 
pas des mesures intensive»? Il nous paraît évident que non. 
C’est donc avec un profond étonnement qu’on lit dans la Paléo¬ 
graphie musicale après les citations ci-dessus rapportées et 
les exemples fournis par Lussy : «En face de ces exemples que 

f,) Traité de Pexprueim musicats, p. n. Glé dans la Paléog. mu»., t. VU, 
p. 19. 

w Le Rythme mutical, p. 3i. Cité ibid., p. 3o. 

* Prise dans l'ensemble des productions des trois derniers siècles. Nous ne 
pouvons croire que Vincent d’Indy ait voulu donner une portée très générale 
à la phrase suivante : «On pourrait même avancer que, le plus souvent, le 
premier temps de la mesure est rythmiquement un temps faible.» (Op. cil., 
p. 36 .) Qu’on remarque d’ailleurs que, même si les faits musicaux des trois 
derniers siècles donnaient tort, dans leur généralité, à notre conception histo¬ 
rique du rythme, celle-ci n’eu resterait pas moins intacte pour l’ensemble des âges. 

W T. VU, p. 3i. 
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nous pourrions multiplier à l’infini, comment ne vient-il pas 
à l’idée du savant rylhmicien qu’une théorie de la mesure qui, 
en fait, présente plus d'exceptions que d’applications pourrait 
bien être sinon fausse, du moins défectueuse ou incomplète? 
Une théorie vraie, juste, doit embrasser dans sa formule l’im¬ 
mense majorité des faits qu’elle entend régir. C’est le contraire 
ici : Vinfraction à la règle est beaucoup phis fréquente que son obser¬ 
vation^. n Que dirait-on si quelqu’un s’avisait de riposter à une 
telle argumentation par ce raisonnement ad luminem, dont la 
mineure repose autrement sur les faits que celle du raisonne¬ 
ment adverse : «Une théorie vraie, juste, doit embrasser dans 
sa formule l'immense majorité des faits qu’elle entend régir. 
Or, la théorie de l’accent au levé dans le chant grégorien 
n’embrasse dans sa formule qu’une minorité des faits qu’elle 
entend régir. Donc elle n’est ni vraie ni juste!» 

Pour notre part, nous présenterions la question d’une tout 
autre façon. Notre étude du rythme syrien nous a naturelle¬ 
ment amené à examiner à fond les divers systèmes rythmiques 
connus. En examinant celui exposé dans le septième volume de 
la Paléographie musicale, nous nous sommes heurté, au milieu 
de considérations parfaitement exactes, à un.certain nombre do 
points qui ne satisfont pas complètement la logique. Pour re¬ 
médier à ce défaut de construction, nous nous permettrons tout 
à l'heure de proposer un élément nouveau fourni par le rythme 
syrien. Auparavant, il nous faut énumérer les points princi¬ 
paux qui nous ont paru défectueux dans le système solesmien. 

a. Un principe mis tout d’abord en évidence, et expliqué, en 
premier lieu et longuement, sur des exemples de rythmes élé- 


A supposer même, ce que nous ne croyons pas, que dans la musique instru¬ 
mentale, et de genre relevé, les mesures intensives forment seulement la mi¬ 
norité, l'ensemble des productions musicales des différents genres ne suffit-il pas 
à justifier l'exactitude de la règle généralement admise? 
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mentaires, est celui de IWe/if au levé. Nous nous sommes astreint 
à étudier à ce point de vue, et dans les éditions à points ryth¬ 
miques, plus d’une centaine de pièces grégoriennes, de genres 
très divers, syllabiques aussi bien qu’ornées, et nous sommes 
arrivé à cette conclusion, à laquelle chacun peut arriver aussi par 
la simple confrontation du texte liturgique avec la note : c’est 
que, dans la majorité des cas, l’accent est indiqué au frappé des rythmes 
élémentaires. Est-ce à dire que la théorie de l’accent au levé est 
fausse? Pas le moins du monde, si on la considère seulement 
comme expliquant une des façons dont les compositeurs gré¬ 
goriens ont voulu traiter l’accent. Car enfin, toute la question 
est là : quelle est la manière dont les compositeurs ont compris 
les rapports du rythme et de l’accent? Denys d’Halicarnasse (l) , 
dans un passage tout à fait remarquable, a fort bien dit que 
«ce ne sont point les durées que l’on règle sur les syllabes, 
mais les syllabes sur les durées». C’est assez faire entendre que 
le musicien a une grande latitude dans sa façon de traiter le 
texte. Supposons donc que le levé du rythme soit la place qui 
convienne le mieux a priori à l’accent latin, certainement aigu 
de sa nature (ïl . Cela ne fait pas encore que les compositeurs 
grégoriens aient adopté cette place de préférence à une autre. 
Leurs œuvres peuvent nous renseigner sur ce point. Que 

0> Ilzpi mvdiazas àvopârav, édition Schaeffer, Leipzig et Londres, > 8o8, 
p. i3o-i34. Voici la traduction donnée par Ga9too4 dans «es Origine ■ du chant 
romain, p. s8a : «Ce sont les paroles qui sont subordonnées aux mélodies et non 
les mélodies aux paroles. (Ici exemple tiré des mélodies do certains passages d'Eu¬ 
ripide où l'acuité et la gravité des notes ne correspondent pas aux accents aigus 
et graves du teite.) La même chose a Hou pour les durées. Le discours, en effet, 
ne viole les temps ni d'un nom ni d’une parole quelconque, et ne les change 
pas, mais garde aux syllabes brèves ou longues leur nature. Mais la diction 
rythmique et la musique les transforment, soit on les allongeant, soit en les 
abrégeant, de manière è intervertir souvent leurs qualités : car ce ne sont point 
les durées que l'on règle sur les syllabes, mais les syllabes sur les durées (Ov 
yàp vais mXXaSalz à*sv9ûvovai roit %pàvovs, dhh i vo/if yjpivoii vie mÀXzSde).» 

f *' Nous savons par Denys d’Halicarnasse (chap. xi) que de faigu au grave 
il y avait environ l’intervalle d’une quinte pour les accents grecs. 
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disenl-elles? Qu’ils ont employé l’un et l’autre procédés, plus 
souvent môme celui de l’accent au frappé : encore une fois, ce 
sont les éditions à points rythmiques elles-mêmes, non sus¬ 
pectes certes en la matière, qui nous le disent (1) . Il n’est donc 
pas complètement conforme à la logique de présenter spéciale¬ 
ment l’accent au levé comme la forme d apres laquelle en fait 
ont été construites les mélodies grégoriennes. 

b. Môme constatation au sujet de la brièveté relative de T accent 
dans le chant liturgique. Sans doute l’accent classique latin 
était prononcé bref; admettons môme à la rigueur que les 
compositeurs grégoriens aient eu plutôt a priori a tenir compte 
de la prononciation classique, môme si celle-ci s était modifiée 
è leur époque (s) . La question est de savoir comment, dans 
leurs œuvres, ils ont traité l’accent. Eh bien ! il suffit de par¬ 
courir un certain nombre de pièces de plain-chant, pour se 
convaincre que la syllabe accentuée latine porte relativement plus 
de notes que les autres, dans la majorité des cas de style orné (3> . 
Est-ce à dire que les auteurs grégoriens aient considéré en réalité 
l’accent latin comme plutôt long? Cette conclusion n est pas ab¬ 
solument nécessaire, si l’on veut bien se rappeler le principe de 
Denys d’Halicarnasse. Mais, ce qui est absolument nécessaire, 
c’est que ce ne soit pas en se basant sur 1 analyse de leurs 

(i) Qu’on ne cherche pas un faux-fuyant dans ce fait que la Paléographie 
musicale considère toute tbésis composée en cours d’incise, comme étant en 
même temps unis du rythme suivant. C’est là une fiction absolument inadmis¬ 
sible. Jamais cher aucun peuple du monde on n’a admis une pareille con¬ 
fusion des éléments rythmiques : une note se trouve ou à un levé, ou à un 
frappé de rythme, mais elle ne peut certainement pas être, au même instant 
de la durée, à un frappé et à un levé. En l’espèce, les notes qui sont au levé, 
ce sont les notes qui suivent celle affectée de l’ictus thétique. 

(*) Aubry enseigne (op. cit., p. 5?) que vers le milieu du mf siècle l’accent 
d’intensité s’est substitué à l’accent d’intonation. Or, à l’intensité a dé vite se 
joindre l’élément de longueur plus ou moins grande qui se retrouve dans les 
langues romanes, et qui est allé se développant progressivement. 

Il) Cf. Gastoc k, Les origines du chant i -omain, p. 177 , note. 
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œuvres, qu’on conclue à la brièveté relative de l’accent latin, 
ni même à une prédisposition de sa part à être traité comme bref. 

c. Dn des principes premiers du système rythmique dont 
nous nous occupons, est celui-ci : «Au temps d’élan, au temps 
léger, appartiennent l’effort, la poussée, (animation, la vie, le 
caractère transitoire, la rapidité, la légèreté, la vivacité, la 
brièveté; au temps de repos, au temps lourd, au contraire, appar¬ 
tiennent la détente, la pesanteur, le ralentissement, le retard, 
l’arrêt, le repos et par suite la longueur’' 1 '*.r> «En résumé, au 
temps levé, la brièveté; au temps baissé, la longueur. Dans 
un rythme ternaire, à i’arsis, un temps; à la thésis, deux temps. 
Tel est le rôle de la durée dans la formation du rythme. Ce rôle 
est prééminent; il surpasse de beaucoup celui de la force et 
même celui de la mélodie (2) . » Nous avons déjà vu que Tarsis, 
la syllabe accentuée, du mot latin était au contraire, dans la 
majorité des cas, moins chargée de notes que la thésis. Exa¬ 
minons maintenant quelles sont les proportions réelles de briè¬ 
veté et de longueur qui existent dans le grand rythme, dans 
les membres de la période grégorienne. Ici encore même con¬ 
statation que plus haut : dans la majorité des cas, les membres 
arsiques du grand rythme sont en plus grand nombre que les 
membres thétiques. Et cela ressort de la façon même dont la 
Paléographie musicale adapte au chant grégorien les principes 
émis par M. Combarieu au sujet de la période oratoire et delà 
période musicale. Ces principes, les voici : «Dans la période 
oratoire, l’apodose (3) peut comprendre un nombre indéterminé 

t" Pal. mus., t. VU, p. »66. 

w Op. du, p. i6B. 

131 «La période oratoire normale se compose de deux parties séparées par an 
point fulminant : dans la première partie, la voix monte peu à peu, suivant . 
une sotte de crescendo; dans la seconde, elle redescend par un dimirutendo qui 
la ramène A son-point de départ... La première partie de la période qui forme 
un crescendo s’appelle prolatis (antécédent); relie qui forme un diminuendo 
s’appelle apodosis (subséquent).s (CoMBiaisc, Théorie du rythme, p. 76 .) 
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dckôla (membres); dans la période musicale, elle n’en a jamais 
qu’un seul.. . Il y a des périodes de trois kôla ou d'un plus 
grand nombre appelées hyperrnétriques. Entre la protasis et 
l’apodosis, elles contiennent une phrase intermédiaire, rare¬ 
ment plusieurs; mais cette phrase intermédiaire a toujours la 
signiGcation rythmique d’une seconde protasis, jamais celle 
d’une conclusion. . . La période composée de quatre kôlu, par 
exemple, doit donc être comprise de la façon suivante : I. Pro¬ 
tasis. II. Protasis. III. Protasis. IV. Apodosis. 

«Au point de vue de l'accentuation, une telle période est sou¬ 
mise à une règle qui est appliquée dans le langage oratoire : 
dans une suite de mots pleins de sens, également forts, qui 
marquent soit une reprise de la même idée, soit une opposi¬ 
tion, les accents suivent une progressoin d’énergie toujours 
croissante. . . De même dans la période musicale de plusieurs 
membres, le crescendo de la première protase s’accentue dans 
les suivantes jusqu’au kôlon final (1 >. » 

La Paléographie musicale considère comme protase, dans le 
chant grégorien, «tout ce qui est début, élan, gradation mé¬ 
lodique et dynamique : car la protase est, pour ainsi dire, la 
grande arsis de la phrase » ; et, comme apodosc, « tout ce qui est 
déclin, détente, tout ce qui annonce, prépare, amène le repos 
et la conclusion , car l’apodose peut être considérée comme la 
grande thésis de la phrase». Mais, même avec cette restriction 
apportée au principe de Combarieu, il se rencontre, dans la 
majorité des cas (a) , nous le répétons, que les protases sont plus 
nombreuses que les apodoses. 

d. Autre point à releveç. A la page 3o5 du tome VII de la 

1,1 Loc. et*. 

W Celte majorité est, il est vrai, moins forte que pour les deux points si¬ 
gnalés plus haut Mais il suffit qu’elle existe, si minime soit-elle, pour que l’on 
soit en droit de souligner la manque de concordance entre un principe et l'ap¬ 
plication de ce principe aux faits. 
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Paléographie musicale, on trouve une solution au «curieux pro¬ 
blème de l’élan d’un ictus rythmique, de l’élan d’une thésis au début 
d’une phrase ». Déjà les termes du problème, par la contradic¬ 
tion même qu’ils impliquent, font prévoir quelque chose d’in¬ 
soluble. Et la solution proposée ne fait que confirmer celte 
prévision. Cette solution consiste, en effet, dans «la notion du 
mouvement moteur, soit physique, soit spontané, qui précède 
tout mouvement soit local, soit sonore. La fin ictique de ce 
mouvement explique l’ictus tfaétique rythmique qui, dans 
l’analyse élémentaire ou dans l’analyse par temps composés, 
affecte la première note d’un temps composé». L’exemple de 
mouvement local qui donne prétexte à cette solution, est le 
suivant. Une balle est posée à terre; un enfant, d’un coup de 
crosse, la met en mouvement. «Il faut distinguer, dans le pre¬ 
mier mouvement de la balle, trois instants, trois phases, ou, 
si l’on veut, trois temps... le point de départ ou élan, le par¬ 
cours ou la trajectoire décrite par la balle, le point d’arrêt ou 
chute de la balle. Ces trois instants n’empêchent pas l’unité 
parfaite du mouvement. Le point de départ fait partie du mou¬ 
vement, il en est le commencement et ne peut en être dis¬ 
tingué : il est lui-même mouvement et élan. Le point cParrivée 
lui aussi fait partie du mouvement en tant qu’il en est la fin, 
l’arrêt. Revenons au point (de départ). Comment le mouve¬ 
ment s’est-il produit? Par l’action d’une force motrice exté¬ 
rieure, par le coup (ictus) de crosse, en d’autres termes par un 
mouvement impulsif qui, lui aussi, a son point de départ, sa tra¬ 
jectoire, son arrivée, et cette dernière juste au point de départ de 
la balle; car c’est le choc de cette arrivée qui a déterminé la 
mise en mouvement de ladite balle. Quant à la crosse, sa force 
motrice n’est autre que la volonté spontanée du joueur. Il y a 
donc à constater au point de départ de la balle un double fait, 
qu’il est important de remarquer : 1 ” la fin, l’arrivée, la thésis, 
l’ictus thétique du mouvement moteur préliminaire, extérieur 
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à la balle; a“ le départ, l’arsis, Yictus arsique du mouvement de 
la balle. Le point qui réunit les deux mouvements est donc à la 
fois, selon le point de vue oii l’on se place, soit la fin du mou¬ 
vement moteur, soit le début du mouvement de la balle. Il y 
a simultanéité entre l’arrivée du premier et le départ du second. En 
d’autres termes, Y arsis de la balle commence au moment où 
Yictus thétique moteur la frappe. Dés le début du mouvement 
local, il y a donc fusion, enchaînement de deux mouvements. i> 

Précisément, c’est cet enchaînement de deux mouvements, 
et de nature bien distincte, qui fait que cet exemple ne peut 
servir en rien à l’explication d’un phénomène de rythme, et, 
en l’espèce, de rythme musical. Il s’agit d’expliquer comment, 
dans la formule : 

fn 

le premier groupe de notes, supposé initial, tout en étant arsis 
par rapport à la note suivante, se trouve à un frappé de rythme, 
se trouve, par conséquent, dans l’hypothèse de tout rythme com¬ 
mençant au levé, sur une seconde partie de rythme. Or, tandis 
que nous parlons de rythme musical, c’est-à-dire de proportion 
entre mouvements sonores, on introduit dans l’explication un mou¬ 
vement moteur qui n’est rien moins que sonore : « un ordre qui, 
partant du cerveau, de la volonté, se transmet comme l’éclair 
aux organes de la voix et les met en action pour l’émission des 
sons. » C’est la simultanéité entre l’arrivée de ce mouvement 
moteur et le départ du groupe de notes initial, qui explique 
que ce groupe de notes soit à la fois arsis et thésis : arsis d’un 
mouvement sonore et thésis d’un mouvement psycho-nerveux ! 

Et puis, posé qu’on a une fois introduit dans la filière 
rythmique ce mouvement psycho-nerveux, de quel droit 
pourra-t-on l’en faire sortir ensuite? Car enfin, à chaque mou¬ 
vement sonore nouveau, nous aurons un «nouvel ordre qui, 
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partant du cerveau, de la volonté, se transmettra aux organes 
delà voix et les mettra en action pour l’émission des sons*. Et 
il se produira ce phénomène assez bizarre, c’est qu’alors tout 
mouvement sonore étant en concurrence avec un autre mouve¬ 
ment non sonore, et se trouvant ainsi à la fois arsis et thésis, 
une explication qu’on a voulu donner au rythme initial seule¬ 
ment, ne sera plus colle d’un «curieux problème», mais celle 
indistinctement de tous les problèmes, ou mieux d’aucun. 

Comme conclusion aux critiques que nous venons de for¬ 
muler contre le système rythmique solesmien, nous dirions 
volontiers ceci. Ce système, quoique offrant, à notre avis, 
parmi ceux présentés jusqu’ici, le plus de probabilité scienti¬ 
fique, demande, pour être parfaitement logique et surtout pour 
pouvoir s’accommoder toujours aux textes musicaux grégoriens, 
un élément qui lui manque. 

Avant de spécifier cet élément, répondons à une question 
qui peut se présenter à certains esprits moins au courant du 
problème : comment n’a-t-on pu encore, grâce aux nombreux 
écrits des musicologues du moyen âge, établir un système de 
rythmique grégorienne assez solidement fondé pour être consi¬ 
déré comme une véritable thèse scientifique, et non pas seule¬ 
ment comme une simple hypothèse incapable d’enlever la 
totalité des adhésions? Ce fait provient du manque presque 
absolu de clarté qu’on trouve dans les textes des théoriciens 
médiévaux, et qui laisse place aux interprétations les plus di¬ 
verses (ü . Quant à ce manque de clarté lui-même, ne vient-il 
pas de ce que les auteurs s’adressaient à des gens qui avaient 
une autre source d’information, et bien autrement bonne celle- 
là, dans la pratique liturgique et l’enseignement orul des 
maîtres? Ne vient-il pas aussi et surtout de l’adaptation con- 

< l! S'il se présentait cependant une nouvelle interprétation vraiment satis¬ 
faisante de l'enseignement médiéval, il va de soi que nous serions le premier à 
l’admettre. 
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stante et assez servile des termes techniques de la rythmique 
gréco-latine au chant grégorien ? Sans doute ce dernier a une 
base hellénique, mais il semble bien que celte base doive se 
retrouver plutôt dans la mélopée que dans le rythme; car le 
rythme de la musique ordinaire gréco-romaine avait à accom¬ 
pagner un texte poétique, et le faisait dans un genre sylla¬ 
bique ou quasi-syllabique (les fragments conservés en font 
foi). Par suite, il ne serait pas impossible, sans doute, que 
l’hymnodie liturgique eût été exécutée au moyen âge avec 
toute la rigidité de mesure que la plupart des savants s’ac¬ 
cordent à retrouver dans la musique gréco-romaine* 1 '. Mais il 
v a tout lieu de croire que les chantres du moyen âge don¬ 
naient un rythme d’une nature autrement libre au texte mu¬ 
sical s’adaptant au texte liturgique que nous connaissons, le¬ 
quel, étant en prose, n’avait, lui, d’autre eurythmie que celle 
de la période oratoire. Aussi est-on en droit de se défier de la 
terminologie antique qui a envahi les auteurs du moyen âge, 
et on l’est d’autant plus que, mémo pour ce qui concerne la 
constitution tonale grégorienne, on trouve ces auteurs en fla¬ 
grant délit d’erreur, par suite de l’emploi qu’ils font de termes 
grecs qu’ils n’ont même pas compris. On a prouvé (Gevaert, 
Decbevrens entre autres) — et nous reviendrons sur ce sujet 
dans notre deuxième partie — que les noms grecs donnés aux 
modes grégoriens ne représentent pas du tout ce que les mêmes 
expressions signifiaient pour les Hellènes. Boèce n’a pas com¬ 
pris Ptolémée; ceux qui ont suivi Boèce n’ont fait que s’in¬ 
spirer de lui; et le système des huit tons — d’Aristoxène en 
réalité — a été pris au rebours du sens grec®. 

f) Rigidité que nous constatons dans la majeure partie de nos chants syriens, 
eux aussi à texte poétique; rigidité d'ailleurs qui s'harmonise parfaitement avec 
des compositions faites originairement pour l'usage populaire, aussi bien du 
côté latin que du cété syrien. 

(’> Constatations semblables à faire sur bien des points, pour les théoriciens 
byzantins, par rapport aux anciens Grecs. 
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Somme toute, il faut chercher.ailleurs que chez les musico¬ 
logues du moyen âge, un fondement sérieux à l’interprétation 
rvtbmique grégorienne. Il ÿ a, c’est vrai, les divers signes épisé- 
ma tiques des manuscrits, qui sont une source véritable de ren¬ 
seignements pratiques. Malheureusement ces signes donnent 
la clef de plusieurs problèmes particuliers, mais n’arrivent pas 
à permettre de formuler la loi générale qui régissait le rythme 
au moyen âge. Une autre source éminemment précieuse d’in¬ 
formation, c’est l’étude des rapports entre la forme mélodique 
et le texte grammatical, en particulier dans les syllabes por¬ 
tant l’accent tonique. Nous allons revenir bientôt sur ce point 
spécial. 

Disons toutefois que le problème du rythme grégorien laisse 
encore place, selon nous, à des investigations ultérieures. Nous 
croyons en particulier — et nous ne sommes pas seul à 
penser ainsi — que ces investigations, pour être fructueuses, 
devront se porter de préférence sur la musique orientale : 
notation ekphonétique, musique ckphonétique que suppose 
cette notation, rythme actuellement pratiqué dans les diverses 
Égl ises d’Orient. Car enfin, si la musique grégorienne a un fonds 
hellénique, elle en a, non moins indiscutablement, un autre 
oriental, et qui jusqu’ici n’a été que partiellement étudié. Nous 
ne serions pas surpris que le résultat définitif de ces études 
n’amenât à de nouvelles conclusions pratiques pour le chant 
grégorien, par exemple à l’admission d’une liberté d’allures 
encore plus grande, surtout dans le chant mélismatique, à ce 
tempo rubato, à cet ad libitum que nous avons constaté pour nos 
mélodies syriennes plus ornées, celles qui sont exécutées par 
des solistes, comme l’étaient précisément autrefois les canti- 
lènes plus ornées du répertoire grégorien (1 >. Ce serait par là 

fl 11 va sans dire qu’une exécution à tempo rubato fréquent, si elle sc faisait 
dans des pièces non réservées à un soliste, supposerait une direction chironu- 
raique de la part du primicerivi tcKolte, 
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aussi sc rapprocher sans doute de l’exécution de ces mélodies 
coulante*^ dont parle Quintilien, mélodies qui, concurremment 
avec les mélopées orientales, juives ou autres, ont pu servir de 
modèles aux compositions mélisrou tiques grégoriennes. 

Mais, laissant de côté ce que réserve l’avenir, et prenant le 
système rythmique solesmien tel qu’il est formulé dans le sep¬ 
tième volume de la Paléographie musicale, nous nous permettons 
de proposer, pour le compléter, un élément fourni par nos 
études comparées, à la fois du rythme syrien et du rythme 
grégorien. 

Le système solesmien, chacun peut s’en rendre compte, re¬ 
pose sur deux bases, se prêtant sans doute un mutuel appui, 
mais en soi parfaitement séparables l’une de l’autre, car elles 
répondent à deux points de vue très différents sous lesquels on 
peut considérer la meme question. La première de ces hases 
est l'équivalence du rythme musical grégorien avec le rythme ora¬ 
toire. La deuxième base est la conception philosophique du rythme 
entendu à la façon de Riemann et de son école, c’est-à-dire du rythme 
allant du levé au frappé. Ces deux bases, supposées admises, 
sont loin de se valoir comme ampleur d’adaptation au chant 
grégorien. 

La première s’étend aussi loin que l'édifice qu’elle entend 
soutenir : rien ne lui échappe, sauf peut-être la partie hymno- 
dique. Il n’en est pas ainsi de la seconde : c’est même la plus 
grande partie de l’édifice qui se soustrait à l’extension de son 
appui. Aussi a-t-elle besoin, selon nous, d’être complétée par 
un autre élément, et cet élément est la conception historiquedu 
rythme, entendu à la façon que nous le montre l'ensemble des 

0 ) Nou» ne croyons pas que personne ait encore prouvé que ces mélodie» 
coulantes n'aient été, comme le veut le P. Dechevrens, que des exercices de 
solfège. 

<*> Ce n’est pas à dire que la conception philosophique du rythme n’ait pas 
été aussi réalisée historiquement, mais seulement dans la minorité des faits 
musicaux. . ... ... 
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œuvres musicales connues, c’esl-à-dire du rythme allant du 
frappé au levé. Sans doute, dans l’ordre des concepts métaphy¬ 
siques, la théorie de Iliemann est plus attrayante. Mais, en 
matière d’interprétation, la question n’est pas de savoir ce 
qu’auraient pu ou dû concevoir et exécuter les compositeurs, 
mais ce qu’ils ont en fait conçu et exprimé. Or, l’élude atten¬ 
tive des rapports du texte liturgique avec la mélodie, en par- . 
lieu lier dans les syllabes accentuées, étude que nous avons 
menée de front pour le chant grégorien et pour le chant 
syrien, étude surtout qui est basée sur la pratique actuelle, par 
conséquent nullement hypothétique, des chanteurs syriens (cf. 
p.iûG), nous a amené à celte conviction que le rythme grégorien 
doit être conçu, suivant le cas, et cela dans une même pièce, 
de deux façons diverses : rythme plus général allant du frappé 
au levé, rythme allant du levé au frappé. Et qu’on ne s’étonne 
pas outre mesure de celte interprétation double : elle se trou¬ 
vait déjà chez les Grecs dans les conditions que nous spéci¬ 
fierons plus loin en traitant la question de l’arsis et de la 
thésis. 11 nous paraît impossible de résoudre d’une manière 
adéquate les divers problèmes de la rythmique grégorienne, 
si l’on ne recourt à celte double conception du rythme. Ce n’est 
pas ici le lieu d’entrer dans le détail de ces problèmes; nous 
espérons le faire ailleurs, Dieu aidant. Qu’on nous permette 
seulement de noter combien se simplifie l’explication du pro¬ 
blème dont nous parlions plus haut, celui de «l’élan d’une 
thésis au début d’une phrase» : pour nous, il s’agit tout 
simplement d’un rythme initial allant du frappé au levé, le 
premier groupe de notes représentant le premier rythme élé¬ 
mentaire allant du frappé au levé. 

Quant à la musique moderne, la constatation, que nous y 
avons faite plus haut d'éléments rythmiques de nature con¬ 
traire, nous amène tout naturellement à concevoir le rythme 
dans une forme double. Comment, en effet, les théoriciens 
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expliquent-ils la diversité des éléments susdits? Écoutons à ce 
sujet Lussy : «La musique est remplie de noies fortes, détrui¬ 
sant toute régularité, allant à l’encontre de la mesure, du 
rythme, de la tonalité et de la modalité. C’est précisément à ces 
notes irrégulières, destructives, que nous avons donné le nom 
d 'accent pathétique, et nous savons qu’elles peuvent se présenter 
dans toute l’étendue de la mesure et sur chaque partie d’un 
rythme, aussi bien au commencement, au milieu qu’à la 

fin (O.i 

Au lieu de cette explication par les accents pathétiques, 
nous nous permettons de suggérer celle-ci, qui d’ailleurs laisse 
subsister pleinement la première, mais la complète cependant : 
ne peut-on concevoir l’accent pathétique, sur temps ou frac¬ 
tion de temps faible, comme le premier temps d’un rythme 
d’une nature autre que celle du rythme connaturel à la me¬ 
sure? Le rythme connaturel à la mesure est celui qui a son 
temps fort sur le premier de cette mesure, son ou ses temps 
faibles sur le second ou les deux derniers de cetle même me¬ 
sure. 

Représentons maintenant graphiquement les cas principaux 
d’accent pathétique venant briser la régularité du rythme 
connaturel à la mesure : 


Schéma A. 




t’I Op. cil., p. 3o. 

■ W VP représente un temps fort, 1]/un temps faible. 


a 9 


xx. 
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Schéma B. 
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Schéma C. 

fT* F~? f f f 1 F~? 

*n \n I j>rb j>I jj 
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Schéma D. 


F F f 


% J J»| J) J) J> I J J) 


On le voit, dans notre interprétation, l’accent pathétique 
des schémas A, B, C représente le premier temps d’un rythme 
allant du levé au frappé, allant, par conséquent, complète¬ 
ment au rebours du ry thme connaturel à la mesure. Dans le 
schéma D, l’accent pathétique équivaut au premier temps d’un 
rythme allaut, cette fois, du frappé au levé, mais cependant 
d’une nature autre que celle du ryihme connaturel à la me¬ 
sure, puisqu’il a son temps fort sur un temps faible de la 
mesure. Comme on peut s’en rendre compte dans la plupart 
des cas, l’interprétation que nous proposons amène un enche- 
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vêlrement de rythmes allant du levé au frappé, et de rythmes 
allant du frappé au levé, les uns complets, les autres inache¬ 
vés, comme le montrent les schémas ci-dessus^ 

Mais, nous dira-t-on, cette façon particulière de concevoir 
le rythme s’est-elle présentée à la pensée des compositeurs 
d’œuvres musicales ? D’une façon explicite, non, évidemment. 
Mais le fait précisément d’avoir voulu briser le rythme, d’avoir 
fréquemment semé, au milieu du rythme connaturel à la me¬ 
sure, ce que Lussy appelle des accents pathétiques, ne nous 
donne-t-il pus le droit de voir aussi dans leurs œuvres des 
rythmes non connalurels à la mesure? 

On remarquera que, sur les sept exemples proposés, cinq 
ont deux temps Torts immédiatement consécutifs* 11 . La jonction 
de ces temps forts a lieu trois fois dans la même mesure, 
deux fois dans une mesure différente. Autre remarque : dans le 
schéma C, la U* mesure, par suite du temps fort qui termine 
la mesure précédente, se trouve être privée de tout temps fort 
elle-même; en sorte qu’il peut se rencontrer un rythme com¬ 
posé de quatre temps, dont le premier seul est fort. C’est d’ail¬ 
leurs équivalemment une des formes de ce que plusieurs mé- 
triciens modernes appellent la lliésisféminine : 



j> i m 


(l -' Il peut se produire aussi te fait d'un nombre plus considérable encore de 
temps forts se succédant ainsi immédiatement. Citons, par exemple, cette 
enfilade de notes fortes et exécutées d'égale force dans l'Aileluia du 1 " mode 
syrien : 



On a alors comme une véritable suspension de rythme. 
W Paiéog. mua., t. Vil, p. 18 g. 
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Faisons toutefois observer qu’il peut se produire, et qu’il se 
produit en réalité assez souvent, ceci : c’est qu’une mesure sur 
le frappé de laquelle se trouve le second temps d’un rythme, 
tout en ayant ce frappé relativement faible, y reçoit cependant 
un léger ictus, que les métriciensci-dessus nomment ictus thé- 
tique. Cet ictus, tout faible qu’il est, sert cependant, dans la 
musique mesurée, au milieu de l’espèce de désordre, de dés¬ 
équilibre où paraît être la mesure, sert, disons-nous à mainte¬ 
nir discrètement la sensation de cette mesure. Qu’on veuille 
bien se reporter à Y allegretto' de Beethoven (p. h ao). Pen¬ 
dant que le premier temps de chaque mesure est relative¬ 
ment faible à la main droite, la gauche y attaque un arpège 
à contre-rythme, mais, en l’espèce, allant au contraire dans le 
sens du rythme connaturel à la mesure. Il est clair qu’un exé¬ 
cutant d’un goûtéclairé n’appuiera pas trop sur la première note 
de son arpège. N’importe : le contre-rythme , pour discret qu’il 
sera, n’en aura pas moins un effet réel, et un effet voulu cer¬ 
tainement par le compositeur. 

Comme conclusion à ce qui précède, remarquons que, 
dans notre interprétation, il n’est plus toujours exact de dire 
que «la mesure n’est qu’une partie de rythme* 1 '». Dans les cas 
d’accents pathétiques, elle appartient, il est vrai, à deux 
rythmes élémentaires différents. Mais, la plupart du temps, 
elle se confond avec le rythme lui-même, qui, malgré cela, 
peut être considéré à bon droit comme le «facteur», le «créa¬ 
teur» de la mesure, qu’il domine, sans en dépendre nécessai¬ 
rement. 

On nous demandera sans doute ce que deviennent, dans notre 
système d’interprétation, les expressions consacrées : arsis et 
théns. Nous répondrons que ces expressions, dont nous nous 
sommes systématiquement abstenu jusqu’ici, pour notre part, 


W Paliog. mut., t. VIT, p. 190 . 
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renferment, dans les divers sens oh les anciens théoriciens les ont 
employées, des antinomies tellement inéluctables, qu’on ne 
peut guère s’en servir sans danger. Expliquons-nous. On 
sait que les mots arsis et thésis signifient étymologiquement : 
élévation et déposition. Dans la langue musicale grecque 11 *, ils 
étaient employés dans l’orchestique pour signifier l’élévation et 
la déposition du pied. Mais qu’on veuille bien remarquer tout 
de suite que l’élévation du pied dans la danse représente à la 
fois quelque chose d’aigu, cela va de soi, en outre de relative¬ 
ment bref, mais aussi de relativement faible (les faits de 
l’expérience l’expliquent assez). Outre celui de la danse, les 
mots arsis et thésis ont envahi le domaine de l’élocution pour 
signifier respectivement l’accent tonique (au moins latin) et 
les syllabes atones qui le suivent. L’accent tonique latin (2) étant 
évidemment aigu et, d’après le sentiment communément reçu, 
prononcé bref à l’époque classique, le sens premier de l’arsis 
s’y adapte bien quant à deux de ces éléments. Il reste la 
faiblesse du levé rythmique de la danse qui ne se vérifie 
pas, car l’accent, tout le monde le reconnaît, est prononcé 
aujourd’hui avec force. Constatons donc qu’il y a là, somme 
toute, assimilation de deux sens qui ne concordent pas en 
tout. 

Cette constatation faite, passons à l’application des mots arsis 

Les Grecs comprenaient dans tes «rts musiques ou pratiques («rts du 
temps et du mouvement, soumis par conséquent au rythme) : la musique, 
l’orchestiqoe et la poésie. Ils leur opposaient les arts apoUllestique» (arts de 
l'espace et du repos, soumis & 1 a symétrie) : l'architecture, la sculpture et la 
peinture. Cf. Gevabbt, Histoire et théorie de la musiçu* de Fantiquité, t. I, 
p. sa-a5. 

* «In hae parte irnatnra», quando dicilur «natü», elevatur vox et est arsis 
in crtü» ; quando vero *ra» , deprimitur soi. et est thésis. s ( Priscien, 6 d. Poisch, 
p. 1989 .) Outre l’application du mol arsis à l'accent tonique et du mot thésis 
aux syllabes atones suivant l’accent, il y en a une autre dont nous ne parlons 
pas spécialement, faite au levé et au frappé de la poésie métrique grecque et 
latine. 
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et thésfs à la musique. Tous les théoriciens parlent de ces 
deux caractérisations du rythme. Citons de préférence ce texte 
d’Aristide Quisitilien: «(Le rythme) est caractérisé parce que 
nous nommons l’or*w et la thitit^n; Gevaert, après l’avoir 
rapporté, ajoute entre parenthèses : «c’est-à-dire le levé et 
le frappé (î) ». Ailleurs (3) , le même auteur donne ainsi le sens 
historique des mêmes mots : «c’est-à-dire le temps faible et le 
temps fort». Donc, laissant de côté les éléments : brièveté et 
acuité, pour ne pas développer l’imbroglio outre mesure, 
et nous occupant uniquement de l’élément faiblesse, nous 
avons : arm — faiblesse (danse), force (diction), faiblesse 
(musique). Il y a donc conflit entre le sens diction et le sens 
(historique) musique. Supposons, par conséquent, que la mu¬ 
sique ait à accompagner un texte littéraire à base non mé¬ 
trique, mais rythmique, c’est-à-dire à base d’accent. Ou bien 
le compositeur fera coïncider toujours la syllabe accentuée 
avec le temps fort de la mesure, et alors il y aura toujours : 
concordance, d’un côté, entre l’élément fort verbal et musi¬ 
cal, mais aussi, de l’autre, discordance entre la place ris- 
pective de l’arsis musicale et de l’arsis du mot. Ou bien la 
coïncidence ne sera que partielle entre le temps fort musical 
et l’accent, et alors la concordance et la discordance susdites 
se combineront dans diverses proportions. Mais en tout cas 
(et aussi évidemment si la syllabe accentuée se trouvait toujours 
au levé de la mesure), il y aura anlinonie entre le sens diction 
et le sens musique du mot arsis. 

Quand il s’agit du chant grégorien, qu’on adopte le sens his¬ 
torique du mot arsis, ou un sens tout opposé, on ne peut 
éviter les contradictions. Toute une école de plain-chanlistcs 
raisonne ainsi : l’accent latin est fort, donc il d <it toujours corres- 

W Lib. I, ap. Minou, Anl. mua. at(et. tept ., t. III, p. 3i, Amsterdam. 

(*) Op. rit., t. I, p. 65. 

W Op.cù., LU, p. i, notei. 
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pondre avec le temps fort de la mesure, c’est-à-dirc le premier. 
L’école adverse réplique : l'accent lutin sur le premier temps 
de la mesure, c’csl l’arsis du mot latin sur la thésis du rythme 
musical. Disons, par conséquent, tout au contraire : farsis du 
mot latin, c'esl-à-dire la syllabe accentuée, doit correspondre, 
autant que possible, à l’arat», c’est-à-dire au levé de la mesure. 
De celte dernière interprétation nait une tendance à modifier 
les relations qui ont existé et qui existent, dans l’ordre histo¬ 
rique, entre le rythme musical et la mesure. 

Or, de tous ces faux raisonnements, la principale cause est 
l’emploi que l’on fait des mots : arsis et thésis, en leur don¬ 
nant un sens unique au point de vue du rythme musical. A ce 
dernier point de vue, les Grecs, eux, attribuaient un double 
sens aux mots qui nous occupent. Il est vrai que de ce fait naît 
une nouvelle antinomie, celle-ci entre, d'une part, le sens 
diction et le sens orchestique, et, d’autre part, le sens musique du 
mot amV 1 ); c’est que ce dernier, dans l’élocution et la danse, 
ne peut jiimais s’appliquer au deuxième temps d’un rythme, 
tandis qu’il peut le faire en musique. Gevaert 1 ®) énumérant les 
sept formes de mesures simples grecques, en compte quatre à 
forme thétique, c’est-à-dire commençant par une thésis, par 
un frappé. Cette division des mesures grecques par Gevaert en 
«thétiques et anacrousiques» est celle d’Aristoxène par anti¬ 
thèse, entre les mesures commençant par une basis (c’est le 

(» On pourrait encore en relever une troisième, celle-ci propre à Aris- 
toxène. Nous verrons ailleurs que ce dernier appelait meturet composée» les 
membres des périodes musicales. Or, à ce propos, voici ce que dit Gevaert 
(op. cit., t. II, p. 4o) : trll y a tout lieu de supposer qn’Aristoxène, en transpor¬ 
tant aux mesures composées la nomenclature imaginée primitivement pour les 
mesures simples, n'a pas entendu donner au mol anit sa signification origi¬ 
naire, et que l'espace de la mesure composée ainsi désigné ne correspondait 
point à une élévation da pied, mais que, pareillement au frappé, il était mar¬ 
qué par un mouvement descendant, joint à un bruit, tî Cf. West nui., Mctrik 
der Gnechen , t. I, p. 68a. 

l’I Op. cit., t. II, p. a3. 
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terme arisloxénien correspondant à la thésis) et celles débutant 
par une arsis. il faut bien le dire, pour les anciens Grecs, 
la conception plus normale du rythme paraît avoir été celle 
allant du levé au frappé : les auteurs nomment l’arsis avant 
la thésis W, et, parmi les fragments de musique recueillis par 
Weslphal dans sa Melrik der Grieclien, i\ y a une légère prépon¬ 
dérance du côté des pièces commençant au levé (î) . N’importe : 
il y a eu, chez les Hellènes, deux façons de concevoir le 
rythme, et (ce qui mieux encore fournit un certain fondement 
historique à notre système d’interprétation) les deux façons 
antiques de concevoir le rythme étaient admises dans une 
même composition musicale ls) . 

Nous disons «un certain fondement», parce qu’il faut 
remarquer d’ubord que dans leurs deux manières de com¬ 
prendre le rythme, les Grecs avaient toujours le temps fort au 
frappé. En outre, chez eux, le mélange des deux sortes de 
rythme dans une même pièce avait un caractère assez excep- 

0) Voici cependant un texte d'un théoricien latin qui. parlant de la mesure 
(pes, woit, c'est-à-dire rythme élémentaire pour les anciens), s'exprime ainsi : 
«Pes vocatur... quia in percussione metrica pedis pulsus ponùur tolliturque.n 
(Mar. YicL, I, n, io.a486.) 

® On notera que, ptu9 haut, en parlant de la majorité numérique des 
rythmes allant du frappé au levé, nous avons étendu notre affirmation à toutes 
les productions musicales prises dans leur ensemble historique. Et puis, dans 
leurs mesures «anacrousiques, aussi bien que dans leurs mesures «thétiqnes», 
les Grecs avaient toujours U temps fort au frappi. Enfin, si l’on lient compte, 
eu même temps que de la musique savante, de la musique de danse et de 
la musique populaire grecque, on voit que notre conception historique du 
rythme se réalise ici encore. 

W «Quand a lieu la méhihole du mouvement rythmique? Lorsque le rythme, 
qui allait du levé au frappé, prend l’ordre inverse.» (Barchius, p. t& [Meib.j.) 

«Les métaboles se font de huit manières.8* quand des mesures différant 

par antithèse s'entremêlent.» (Arisl. Quint., p. 4» [Meib.j.) A consulter dans 
Embasccl, op. du, I, p. is3, un exemple tiré de i'Hippolyte d'Euripide, et 
montrant comment les Grecs «ont infligé d'étrange» soubresauts», dans leurs 
constructions rythmiques les plus développées, au véritable mouvement de 
bascule qui était à la base de leur rythmique. 
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lionuel malgré tout, ce qui tenait, pour leur musique vocale, 
à la nature même de la poésie métrique qu’elle accompagnait, 
et, pour leur musique instrumentale, au caractère de sim¬ 
plicité qu’elle revêtait, caractère qui semble avoir exclu assez 
ordinairement les accents pathétiques que connaît la nôtre. 
Enfin les Hellènes, par le fait précisément de l’absence ordi¬ 
naire dans leur musique des accents pathétiques, ne semblent 
pas avoir eu, au moins théoriquement, les rythmes incom¬ 
plets, brisés, qu’on peut trouver dans la nôtre. 

Après tout ce que nous venons de dire sur l’arsis et la 
thésis, on conviendra sans doute avec nous que le parti le 
plus sage serait de s’abstenir totalement de ces termes ambi¬ 
gus. Mais il est probable qu’on ne voudra pas plus laisser de 
côté ces mots grecs qu’on n’a abandonné, dans la docte Alle¬ 
magne moins encore qu’ailleurs, les noms grecs des tons gré¬ 
goriens. Si l’on veut donc continuer à désigner par arsis le 
levé, et par thésis le frappé de la mesure, nous distinguerions 
entre le rythme arsique (arsis^-thésis) et le rythme thétique 
( thésis-arsis), de même que les anciens Grecs distinguaient 
entre les mesures allant du levé au frappé et celles allant du 
frappé au levé. 

Quant aux Syriens, ils n’ont pas évidemment plus de théo¬ 
rie sur ce point que sur d’autres, mais à prendre leur musique 
liturgique, l’analyse des rapports du rythme musical avec le 
rythme poétique,d’une part, de la pratique des exécutants, de 
l’autre, ne laisse aucun doute sur l’existence d’un double mouve¬ 
ment rythmique. Nous réservons à un article ultérieur l’examen 
de tout ce qui a trait aux rapports du rythme musical avec 
la métrique syriaque. Contentons-nous ici d’indiquer, par un 
exemple choisi au hasard, la façon dont les rythmes musicaux 

(1) On te voit, te mot artit n’est pis pris ici dans te sens historique de 
temps faible, mais dans celui, au contraire, de temps fort, que lui donnent les 
métriciens modernes. 




beth ga _ zoVh Hno_n o râh mé wshoub qô-no. 


Remarquons tout d’abord combien un rythme pareil est 
«saisissable et saisissant», pour employer l’expression de Bour- 
gault-Ducoudray, combien franchement la mesure s’y fait sentir, 
et combien peu aussi elle est troublée par l’alternance passagère 
du mouvement binaire avec le mouvement général ternaire. 
Quant à l’encbevélrenienl des rythmes allant du frappé au lové 
avec ceux allant du levé au frappé, on peut remarquer que, 
dès la deuxième mesure, après un temps fort commençant un 
rythme de la première espècese trouve un nouveau temps 
fort introduisant un rythme de la deuxième. Le frappé de la 
troisième mesure, étant second temps de rythme, est relative¬ 
ment faible; cependant, qu’on se rappelle ce que nous avons 
dit plus haut sur la façon discrète dont, dans les cas sem¬ 
blables, peut se souligner le rythme connalurel à la mesure. 
Pratiquement, les chanteurs syriens, après avoir donné une 

*') Rythme s’achevant aur le deuxième temps de la mesure. 


















LE CHANT LITURGIQUE SYRIEN. A47 

impulsion de voix vigoureuse sur le levé de la deuxième mesure, 
à cause de l’accent tonique sur la syllabe ra, réservent un ictus 
plus léger au frappé sur la troisième mesure. Cette pratique 
se vérifie dans un très grand nombre de cas, en particulier 
lorsque, comme ici, le deuxième temps de rythme, au frappé , 
se rencontre dans une mesure ternaire, et aussi, comme dans 
la quatrième mesure de notre exemple, lorsqu'une mesure 
binaire est consacrée tout entière à une seule syllabe atone, 
avec notes distinctes sur les deux temps, en général lorsque 
plusieurs notes suivent, dans un même rythme,l’accent au levé. 

On observera que, si la musique, d’une part, le nombre des 
accents, de l’autre, sont les mêmes dans les deux distiques de 
la strophe analysée ci-dessus; cependant la place des accents 
varie du 3° vers au i w . Cela entraîne une différence dans les 
rapports du rythme avec la mesure : celle-ci restant la même 
dans les deux vers, voit ses yoévoi moSixol, comme disaient 
les Grecs, diversifiés entre eux au point de vue de la valeur 
intensive. 

Un mot maintenant sur les espèces de mesure usitées dans 
la musique syrienne. La mesure binaire est de beaucoup la 
plus fréquente. À cette mesure binaire qui est à la clef de la plu¬ 
part des pièces mesurées, vient s’entremêler la mesure ternaire, 
produite elle-même par l’allongement d’un des temps de la 
mesure binaire, le plus souvent du premier. Un certain nombre 
de mélodies ont, à la clef, la mesure ternaire. La suppression 
du 3“ temps peut amener dans ces mélodies l’introduction de 
la mesure binaire, comme dans l’exemple cité ci-dessus. 

EnGn, dans un très petit nombre de cas, l’alternance régu¬ 
lière du mouvement binaire avec le mouvement ternaire crée 
une véritable mesure à cinq temps 

<*> II est un troisième mètre, le pian. Il est fondé sur le rapport de 3 à 9, 
de même que les autres le sont sur celui de 1 à t, ou de a à 1 , c’est l’èrnuoir, 
en d’autres termes le pian. » (Aristots, Rhétor , III, 8, 3.) 
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En voici un exemple : 

A11S 

i ===== , , , ,lf1 ■ » 

S -1 .... i i 4—m 

F~ —^ : ■-:—=q 


, . M". 4 

i.: ■ - i' 

■ h-{"r- ^ 




Quant à [éthos des diverses rythmes, Aristide Quintilien le 
détermine ainsi : «Les rythmes qui’se coordonnent selon le 
rapport égal sont les plus agréables, à cause de leur régularité; 
parla cause contraire, les rythmes du genre hémioie sont les 
plus agités; ceux du genre ternaire tiennent le milieu : ils par¬ 
ticipent à l'anomalie par l’inégalité, à l’inégalité par leur sim¬ 
plicité, jointe à la netteté de la proportion (1 h » Aristote aussi, 
dans sa Politique (VIII, 5), parle du caractère tranquille du 
rythme binaire, du caractère plus mouvementé des autres. 


<» P. 4a-43 (Meib.). 
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Collection à'Homélies sur la Vierge.. 

i° Fol. i r°, homélie du b. Théophile^ Ta’ofilos, patr. d'Alex¬ 
andrie, sur la Vierge et sur la maison où elle demeura avec son 
Fils a Koskâm; en a5 chapitres. 

Voir Conti Raserai, s. I. v. dersâna MarySm. Comp. F. Nie, La 
version syriaque de la vision de Théophile fur le séjour de la Vierge en 
Egypte (Bev. Or. dur., 1909 , p. ia5-i3a). Non utilisé dans mon édi¬ 
tion, Il discorso su monte Coscam attribuito a Teofilo d’Alessandria, nella 
versions etiopica, Rome, 191 a (Rend. R. Acc. Lincei). 

a° Fol. i5 r®, homélie du patriarche Timothée propos de 
l’histoire de la consécration de l’église célèbre et sur la manière 
dont N.-S. J.-C. étendit ses mains sur le rocher à Dabra Ques- 
quâmw; assez souvent, elle est donnée pour le ai de sanë. En 
39 chapitres. Comp. le texte précédent, duquel celui-ci pourrait 
être dérivé. 

3° Fol. 39 r®, homélie de Yo^iannes, métropolite d’Éthiopie, 
sur la Vierge; en 4 chapitres. Commencement : £• 

fi* « » >10». . AV 7 H.M » HXlfl » M 1 f’A'îfl « ftftfi 1 HA. 

*P 'kf • tlflAoo • Ji'I'h 0 !'} «• Explicit, fol. 45 r° ; ■frX.Sto® » 



450 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1912 . 

nu? 1 £C47 « • T • « «■’ÎIA » Aa» I AJi*ÎH.M « 

If^dû » M » f'A'îfl • AM • » RAft * etc. 

4° Fol. 45 r°, homélie sur la découverte de l’histoire de la 
Vierge (fcCAT » tlfil'i'lC « Uh«» • +«Jhfl * M.ÇSP « A* » «T »); en 

4 chapitres. 

5 ° Fol. 4 g r®, histoire delà naissance delà Vierge; en 7 cha¬ 
pitres « AW* » A°1 »). Comp. M. Chaise, Àpocrypha de 

B. Maria Virgine, Paris, 1 go 4 , n° t. 

6° Fol. 67 r®, homélie sur la naissance de la Vierge, sa pré¬ 
sentation au temple, ses fiançailles avec Joseph, et sa visite à 
Élisabeth; en 9 chapitres; pour le 3 de tassas. 

7° Fol. 62 r®, homélie sur l'Annonciation; en 3 chapiLres. 

8® Fol. 64 r®, homélie sur l'histoire de la Vierge, pour le 29 
de magSbit, sur l’Annonciation : frCA? « H.VV • A°V » flo>C£ « 
oopn.^ « « H££A » A’fc > mH.VP « Ai: » o»AMi » 

» mAAL’f' • h?"Ah »; en 8 chapitres. 

9 " Fig. 71 r®, homélie de Cyriaque, Heryâqos, év. de Beh- 
nes5, sur la gloire de la Vierge, sur ses pleurs et ses lamenta¬ 
tions pour la crucifixion de son Fils; appelée en éthiopien Lâha 
Mârvfim. Explicit, fol. 86 v® ; Vt » «“RvtiÇ » H+GT 00 ? » «flthd • 
G* 1 » » » Oï.-W* » » A "ICfl 9 * « Am* (!) * 

JiHLMlrh-C t n«»SfA-t • thp.arY » fl* A 0 ?** » 
» °Y'î£4« (1) 1 ®«ft+ » IVAA"^” • A°1 Cf1° u Traduc¬ 
teur, SalamS; voir le n® i5 suivant. 

10® Fol. 87 r“, livre de la mort de Marie («•»frrh^. » » 

a °icsr »). 

11® Fol. n 4 v®, histoire de l’Assomption; manuscrit utilisé 
par M. Chaîne, op. cil., p. 21 etsuiv. du texte. 

12® Fol. i 3 o r°, commémoraison de la Vierge pour le jour 
dans lequel elle reçut de son Fils les promesses de miséricorde 
(kidin). 

i 3 ° Fol. i 3 t v®, commémoraison pour le 21 de sanë (suite). 
i 4 ° Fol. i 32 v®, homélie de Basile, év. de Césarée, sur la con¬ 
struction d’une église à Marie, le 21 de sanë; en 10 chapitres. 

i 5 ® Fol. i 4 o r®, admonitions (me'edân) de Cyrille, Gërlos, 
patriarche de Jérusalem, sur l’Assomption, le 17 de nahasê. 
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Explicit, fol. i5& v° : twAh > frCA> » a°R<b*. » » 2CA*fi » 

nhrf* * ©«art, « hlTlh** » £11 A » ©■}$■**• » mùtll-t » 
/»2V » 4»*ft » n t£h>+ « h*7H.h-flA,C » iDhi » ü-n* I mA-flcfc'h » 
Ah°JILMlA.C * A^Aoo « 9A9" » ©?’<' u (Olihh-hhoDon i » 

TTM» » ooRdtV- t î.î°0 < 'fl« » A"Ml! » >rK.»l i H^/th » %1°-l 
4«î* • » tlaf'ti’t » H.Ç I T’tfh-f* « h*7H.h| I 

X.f A-A 1 tiCA-Fft « «Ml 1 y”ÛC » ©tnAO/fc » hTHh'M » «-nA » 
An • -nia. » h^cy-i* » « ’}?■/“’ » aMtftvfrfoi* » *wi « 

A'i.R- • U-MHV « <D‘HI4-fr”* » <D*ft+ f l » h»H-A • Hh^C* • JMl* » 
A^A « hfr » hfio» » h"IH.h * hCAtf A » Tlb^ » ■Ifty u a>H°7i> i 
*ldfl » HT » ÇAA^* » h?”7l » 4A?° • WÔC7? « *M1 i °11£C • 
AO'A'B-Î* » ©'H! » JÎ-Arî* » flû‘}'T' • ÏJ-flC** » awu’ïtiC'î* * hfl • 
hlhC • *<•$; « oopvd » abli-R I tl-t • tiC/Hfl * a>iP4.iy » 
©A.+ » yp°?T*> * fd#Q‘El' » (OHH.Y » 7i-llL>i » h-fl » JbA.fi « 
$AA 1 A.+ « A.A.A » ^AA* » ha • AA°Ï » <d>," 1HL>. • h^Aïi» » 
dxwfrÿ’ii » £<n>C<fi} » etc. «Est achevée l’homélie du livre de 
S. Cyrille, sur la louange de Notre-Dame, vierge et très pure, et 
sur l’assomption de son corps sacré, par l’aide du Seigneur et 
la beauté de ses dons : gloire au Seigneur, pour tous les siècles, 
toujours! Celui qui s’occupa de la version de ce livre de l’arabe 
en ge'ez est le béni, plein de la bonté et des vertus spirituelles 
qui se trouvent dans l’histoire de la venue de N.-S. Jésus-Christ 
en Egypte, avec sa mère, Notre-Dame la Vierge, lorsqu’ils se 
sauvèrent par crainte du roi Hérode, et dans le récit de leur 
arrivée dans le Se'id d’Égypte, leur séjour sur ce rocher bien 
connu, le mont d’où furent tendues les mains, car le Seigneur, 
le Christ, s’y était fixé, aussi bien que dans l’histoire du trépas 
de Marie de ce monde et son ascension à la demeure sublime, au 
lieu convenable, dans l’heure glorieuse et prodigieuse : est donc 
le père vénérable, parfait, maître des fils de l’Église, son direc¬ 
teur, chef de la religion jacobite, son correcteur, le seigneur, le 
père évêque, chef des évêques, abbàSalâmS. Que le Seigneur, 
notre Dieu et Sauveur, nous conduise, etc.v 

t 6 “ Fol. i55 i*, homélie de Cyriaque de Behnesa, pendant 
qu’il était dans l'église de Notre-Dame, le jour de son Assomption, 
16 de nabasë; en 16 chapitres. 
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17® Fol. 1 64 r“, homélie «comment la Vierge se cacha dans 
les montagnes du Liban ; comment Hérode la chercha pour tuer 
son Fils, petit enfant, N.-S. J.-C., et histoire des saints Gigâr, 
prince de Syrie, et Daraatyanosn; en 18 chapitres. 

La .note finale du texte, caractérisée par une certaine teinte 
arabe, semblerait viser non seulement l’homélie de Cyrille sur 
l’Assomption de la Vierge, mais aussi quelques-uns des textes 
précédents, contenant les récits auxquels elle fait allusion, 
notamment l'homélie de Théophile sur la fuite en Égypte et 
celle de Timothée sur la demeure de la sainte famille à Ques- 
quâm. Le premier de ces textes a été conservé par deux mss. du 
British Muséum (Orient. 6g 1 et 6ga), qui appartiennent au 
xv® siècle, et par un ms. de Berlin (Or., fol. 117) qui pourrait 
remonter au xiv*; le second texte se trouve également dans le 
ms. Or. 693, que nous venons de citer. L’interpolation d’autres 
textes, ajoutés plus tard, expliquerait la note du 11°, qui rappelle 
que ce texte appartient encore à ceux de Salâma. La collection 
originaire comprendrait donc les textes 1®, 3®, 11®, i 5 °. Remar¬ 
quer, dans la note si importante du 1 5 °, l’emploi du mot asta- 
hamrnama : on pourrait en conclure que Salâma «Gt faire'» ces 
versions, sans les faire lui-même; dès lors l’attention est appelée 
sur Texprés?ion westazà kuakwh za’mnuri «dans ce rocher bien 
connun. La version n’aurait-elle pas été faite en Égypte, par des 
pèlerins, sur des manuscrits arabes que le savant méLropolite 
d'Éthiopie savait être conservés à Quesqufim? — Plus lard, après 
les dispositions du roi Zar’a Yâ'qob pour la célébration du culte 
de la Vierge, on ajouta d’autres homélies, pour avoir des lectures 
mensuelles ou aux fêtes principales; Yohannes, l'auteur du 
texte 3 ®, vécut un siècle après Salâmâ. Mais l’ordre et le contenu 
de la collection présentent des différences sensibles d’un manu¬ 
scrit à l'autre. 

Propriétaire : Asma Giyorgis, fils de Qeb'a Kreslos et de Wa- 
latta Hawâryat. 

Parchemin; «76 feuillets; 3a5 sur 370 millimètres; deux colonnes par 
page; 3o ligne» par colonne; xtin* siècle. — [Abbadie, 1 58.] 
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I. Fol. i r 8 , homélie de Cyriaque, sur la gloire de Marie, en 

éth. lâba Mfiryâm; voirn 0 56 , 9 0 . Abbâ SnlamA est expressément 
désigne comme l’auteur de la version. Explicit, fol. 29 v® : llf-t » 
flufofuL » « ’flff-d » <DC-fc9 (fl»ï.î-d!) • V# 0 ??** 1 

htH » ha » AA"? • JBJt’A'P • (tV • 7t1lLhH<h.C (sic) « m-IW* » 
aoKdU. » Ajftû»* » (lcn»'J«I/*•+ 1 » AS" » 9 ’ 1 h°%’} » 

II. Fol. 29 v°, huit miracles de la Vierge, à lire le 2 4 de ter: 
fol. 29 v», le I"; - fol. 29 v°, le II"; - fol. 3 o v 8 , le III 8 ; - fol. 3 i 
v 8 , le IV 8 ; - fol. 32 r°, le V*; - fol. 33 r", le VI"; - fol. 34 r°, le 
VII e ;— fol. 35 r°, le VIII*. Ce dernier est celui concernant l’an¬ 
thropophage de Qernr [= n° 52 , xxxvi]. 

III. Fol. 36 v°, r 'cits des Actes apocryphes des Apôtres [cf. n 01 45 
et 46 ]; - loi. 36 v 8 , histoire de Mathias et d'André au pays 
des anthropophages, à lire le 23 de nahasë [=* Bcdge, Contend- 
ings of the Apostles, texte, p. 3 oy]; — fol. 56 r 8 , actes de Thomas 
dans l'Inde, à lire le 18 de maskarram [= B., p. 336 ]; - 
fol 63 v®, II* miracle de Thomas, à lire le 9 de teqemt [«= B., 
p. 347]; - fol. 69 v 8 , III* miracle de Thomas, h lire le 2 de ya- 
kâlit [= B., p. 358 ]; - fol. 76 r”, IV* miracle de Thomas, à lire 
le 1A de magâbit [«■ B. p. 368 ]; - fol. 80 v 8 , V* miracle de 
Thomas, à lire le 21 de nahasë [= B., p. 373]. 

IV. Foi. 87 r 8 (deuxième écriture), Gadla Abunâfer, Actes 

(FAbu Nafr (Ml* • •), l’Égy pli en, écrits par Babnodâ =» Paph- 

nouti : à lire le 16 de «anë. A remarquer la forme *$■ du >•. 

Texte traduit de l’arabe, probablement pendant le xit" ou le xv* siècle. 
Les manuscrits d’Abbadie n’ont pas été utilisés dans l’édition de Fr. M. 
Esteves Pkreira, Vita de Santo Abuiuifre (S. Ouufrio), Lisbonne, 1905. 

Fol. io 4 et io 4 , quelques essais d’écriture. 

La première partie semble avoir été copiée par un certain 
Alâryon, dont le nom revient au fol. 36 v®, à moins qu’U ne 
s’agisse du premier propriétaire : hh'IH.hî'i • flKA'ï'h. « • 

» rùdï • A'I-flh. (!) • MCP'-Ï « AT’ il'iV» - A la fin 
de cette première partie, après les invocations habituelles, on 

3 o 


XX. 


ttritaTM* jusiuat*. 
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lit : floo'PdA.i* » AMPî » +hWVf*'> » +JU. » H’J’f’ « ; mais celte 
note, qui montre une influence amharique, a été ajoutée par 
une aulre main. Elle est suivie d’une noie pieuse, dans une 
écriture plus grossière. 

Parchemin; îoi feuillets; ao5 sur 180 millimètres; deux colonnes par 
page; a4-a5 lignes par colonoe; xv* siècle. Deux écritures: l’une plus archaïque. 
fol. 1 - 86 , omettant les traits des chiffres ; l’autre plus moderne, fol. 87 - 102 , 
où les chiffres sont doués des traits supérieurs et inférieurs. — [Abbadie, 91 .J 


C. — COMMENTAIRES BIBLIQUES 
ET EXPLICATIONS EN AMHARINfiÀ. 


58 

I . Explication du Pentateuque, par S. Jean Chrysostome. 

Fol. a r®, sur (a Genèse: - fol. 38 r°, sur l’Exode; - fol. 54 r°, 
sur le Lévitique » ‘HA'Hfi • Bffl'ht » wlfAi « 

JiUÇî* •); - fol. 64 v°, sur les Nombres; - fol. 75 r°, sur le 
Deutéronome; - fol. 84 r®, explication du livre de Josué. 

II. Fol. 87 r°-88 r®, histoire, très abrégée mais intéressante, 
du roi Maïak Sagad. 

Manuscrit relié par les FalâSâ, qui y ont remplacé la formule 
eucbologique des chrétiens par celle des juifs. 

Parchemin; 88 feuillets; i5o sur 1 65 millimètres; deux colonnes par 
page ; xvm* siècle. — [Abbadie, 98 .] 
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I. Fol. 3 r°, explication de i'Oclateuque, y compris le livre de 
Ruih. 

IL Explication des Prophète* : fol. ao r®, Isaïe; - fol. 5 a v®, 

Esdras;- fol. 68 r®, Daniel; - fol. 81 r®, Osée; - fol. 85 v®, 

Amos; - fol. 89 v®, Michée; - fol. 9a r®, Joël; - fol. 94 r®, 

Obadias; - fol. 94 v®, Jonas; - fol. g 5 v®, Nahum; - fol. 97 r®, 
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Habacuc; - fol. 98 v°, Sophonie; - fol. 99 v®, Aggée; - fol. 101 
r®, Zacharie; - fol. 106 v°, Malacbie. — Autres expirations : 
fol. 108 v°, et interprétation des rois de Juda, cités par le pro¬ 
phète (Osée)»; - fol. 111 v», Amos » Hhï » tth&éf 0 t 

(lirait » If » m(L(l » îkT’Jt «); - fol. n 3 v®, Micbée; - fol. n 5 
r", Joël; — fol. 116 r°, Obadias; — fol. 116 v®, Jonas; - fol. 116 
v®, Nahum; - fol. 118 r®, Habacuc; - fol. 120 v*, Sophonie; - 
fol. 121 v®, Aggée; - fol. 122 r®, Zacharie; - fol. 129 r", Ma- 
lachie; - fol. i 3 o r°, noms et patrie des prophètes; la fin 
manque. 

III. Fol. i 3 i r°, discours sur Melchisédech, roi de Salem 
(d’une autre écriture); - à la (in, fol. t 32 r°, extraits de Jé¬ 
rémie. 

Le n® II représente, sans doute, deux ouvrages réunis; à la fin 
de la première série d’explications on lit cette note, qui pour¬ 
tant a été ajoutée d’une autre main : IlftATi > Vtlé- • Vth 1 
'>a « JSirtA » hl MPO» • A.•pabf’} » Aih'fHJ » +o»£/n » hf°ti 
A* » A 4 "} » ilAh-â » +aofim » J.f'ldfl. • IffilO. » Î»A » JR«flA■ » 
«D’Esdras II : jusqu’où il dit : ries Lévites ordonnèrent au 
«peuple», le texte a été traduit d’une autre langue; il y a des 
personnes qui disent que le reste a été traduit de l’arabe.» 

On a ajouté quelques petits textes, d’autres écritures, sauf le 
k* et le 5 * : 

a. Fol. 1 v®, questions sur les accidents qui peuvent arriver 
pendant l’Eucharistie; — b. fol. 2 r®, explications mystiques 
sur l’Église; — c. fol. 2 v®, explications des degrés de l’Église : 
les anges sont le peuple, les archanges, le lecteur, etc.; — 
d. fol. 19 r D , document sur les jours fastes et néfastes, commençant 
par : flfliC:* « ooft[h]^ 9 ° • ïa>emd* 1 « milf>* u 

arïrv » xmfmd* • ©J.riy • mm* - Cf. Zotbsberg, 

n° 68. Suit un charme contre les serpents (même écriture que 
le corps du ms.); — e. fol. 67 r®, texte apocalyptique sur l’ar¬ 
rivée des ennemis du roi d’Azéb (id.); - fol. 19 v° et i 3 a v°, en 
blanc. 

Parchemin; i3s feuillets; 190 sur 220 millimétrés; deux colonnes par 
page; a8-3o lignes par colonne; xix* siècle. — [Abbadie, j 56.] 


3o. 



456 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1912. 


60 

I. Notes explicatives sur YOctaleuqùe, appelées Mamhera 

tase’ilya » HJ&A«n»£ » ooT’Ué' » •HiK.At »); - 

fol. î r®, Genèse; — fol. »3 r®, sur le Tabernacle (’><DT’> * 

A.+ « >,*7tLîvfl«fbC » K\h.<C , 1<U » Kti+l. • IIJwJ* »); - 

fol. 36 v®, Lévit.; - fol. 3 g r®, Nombres; - fol. 43 r®, Deulér.; - 

fol. 45 v®, Josué; - fol. 4 y v®, les Juges; - fol. 5 o v®, Rulh. 

II. Explications des autres livres de l’A. T. : fol. 5 i r®, Rois; 
- fol. 69 v®, Paralipomènes ; - fol. 76 v®, Daniel; - fol. io 3 r®, 
Petits Prophètes; - fol. ig 3 r°, Isaïe. - Fol. 192 v®, en blanc. 

Les fol q 5 - 34 , en mauvais parchemin, ont été ajoutés plus 
tard; on y trouve, dans une grossière écrilure laissa, des 
extraits du Pcnlateuque. Ce manuscrit, d’origine chrétienne, était 
passé aux mains des FalâSâ, car au fol. 1 r® on lit la formule 
f'alâSS : » h'VLttH'h.C • hTMli * Mtlt » » 

cDAtf-A 1 • »; on avait commencé à l’écrire aussi sur le 

dernier feuillet. 

Parchemin; 397 feuillets; aào sur 980 millimètres; deux colonnes par 
page; 19 lignes par colonne; xtiii* ou xu* siècle. — [Abbadie, 157.] 


61 

Explication de la Genèse » H1ïT^£'î , • ïW’i * ). Copie 

imparfaite d’un texte chrétien en amharique, bien que l’écriture, 
rude et inégale, soit d’un FalSSâ. 

Papier arabe; aho-fjo millimètres; deux feuillets, dont trois pages et demie 
sont occupées par le texte; xix* siècle. — [Abbadie, a33.] 


62 

Fol. t r®, fragment commençant : «Si quelqu’un dit : «Pour¬ 
quoi le roi Herqâl a-t-il jeûné pendant sept jours ?» (La fin 
manque.) 
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Fol. 3 r°, mots difficiles d’Éxéchiel; les fol. 8-ia semblent dé¬ 
placés et appartiennent peut-être à un autre écrit. 

Fol. i 3 r°, notes du calendrier; — fol. i 5 >°, en blanc; — 
fol. 16 r°, liste des cadeaux qu'on fait le jour de l’an éthiopien 
(enqutâtâS); c'est, peut-être, l'unique document de ce genre 
qu’on trouve dans les manuscrits éthiopiens connus jusqu’à 
présent. 

Les n” 3 et 4 du catalogue d'Abbadie manquent. 

Parchemin; 16 feuillets; i 3 a sur tgA millimètres; deux colonnes par page; 
fol. î, as lignes; fol. 3 - 5 , ao lignes; fol. 6-7, 60 lignes; fol. 8-»a, 18 lignes 
par colonne; fin du xvm* siècle. — [Abbadie, 190.] 


63 

I . P. 1, explication amharique du Livre d’Hénoch, d’après l’en¬ 
seignement traditionnel, par le mamher Gëtâhun. 

II. P. 39i, Actes (gadl) de Ferê Mikâ’êl, abbé de Warnb : 
édités par B. Tocbaïev, Acta S. Ferè Mikacl et S. Zara Abrehâm 
( C. S. C. O., Script. Aeth., Ser. II, t. XXII, Rome, 1905). 

III. P. 998, Actes (gadl) de Zar‘a Abrehâm, saint éthiopien 
du xv* siècle : édités par B. Toübaïev, op. cit. 

P. 310 - 990 , en blanc. Après la page a 48 , on trouve un long 
texte arabe — l'histoire de Hassan — comprenant U-j feuillets. 

Papier arabe. Ms. éthiopien et arabe. — Partie éthiopienne : a 48 pages; 
i 65 sur a 3 o millimètres; deux colonnes par page; 3 o lignes par colonne; 
x«* siècle; copie exécutée pour A. d’Abbadie. — [Abbadie, 161.] 


64 

I. P. 1, explication amharique du Livre des Jubilées, dictée par 
le mal’aka sahay Wasan, du Godjam. 

II. P. 1A6, Gesàwë, bréviaire pour toute l’année; inachevé. 
P. 9, 4 , 1 38 -i 45 , 9o4-3i4, en blanc. 

Papier; ai 4 pages; 18 sur a a centimètres; deux colonnes par page; 
«6 lignes par colonne; «a* siècle. — [Abbadie, i 56 .j 
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65 

Fol. î r®, coramenlaire sur Y Évangile de Matthieu, traduit du 
syriaque en arabe en l’an i 3 a 8 d'Alexandrie, 4 oo de l’hégire, 
par Yohanncs Mesraqâwi Jean l'Oriental; - fol. 1 38 r°, autre 
sur S. Luc; - fol. i 84 r®, autre sur S. Jean. Voir n“ 66. 

Fol. 137 v°, 1 83 v% en blanc. 

Un des très rares palimpsestes éthiopiens. Les bords de l’an¬ 
cien volume ont été coupés, l’écriture a.été lavée. Elle était large, 
anguleuse, d’un caractère asseï archaïque, tout en présentant 
la forme moderne de Ar au fol. n 4 v°, a* col. en haut. Au 
fol. 117 r®, on lit : « Mtl » liK.t'P'fr.V ■ trYohannes, 

métropolite d’Éthiopie.» Voir mes notes d’introduction. 

Parchemin; sa8 feuillets; fol. t-t 3 i : a 3 0 sur 3 oo millimètres; foL 1 35 - 
ss8 : ay 5 sur 3 oo millimètres; deux colonnes par page; 3 o -36 lignes par co¬ 
lonne; itii* siècle. — [Abbadie, 191.] 


66 

Explication des Evangiles : la «Catena patrum» attribuée à 
Denys, évéque d’Orient, traduite du syriaque en arabe par ‘Abd 
Allah bin 'Ali bin Abü 'Isa, l’an 1829 de l’ère d’Alexandre, £u- 
mâda i* r de l’an 409 de l’hégire, et de l’arabe en éthiopien la 
i 5 s année du roi Lebna Dengel. Comp. Conti Rossim, S a 4 . 

Fol. 4 r®, note sur les Apôtres, à laquelle est rapportée la note 
visant Denys, évéque d’Orient; - fol. 5 r°, introduction à l’év. 
de Matthieu (maqdema wangël, etc.); - fol. i 5 r*, év. de 
Matthieu; - fol. 181 r®, Marc; - fol. 189 r°, Luc; - fol. 287 r°, 
Jean. 

Fol. i- 3 , 4 v°, en blanc. Copiste ou propriétaire : Amljâ 
Giyorgis. 

Parchemin; 990 feuillets; aoo sur s 3 o millimètres; deux colonnes par 
page; ay- 3 1 lignes par colonne; xviii* siècle. — [Abbadie, aA.] 
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67 

I. Fol. 1 r°, extraits de la Géographie de Ptolémée. 

II. Commentaire de Chrysostome sur YÉpître aux Hébreux, 

terguàmë male’okt; - fol. 3 r °-4 r°, index; - fol. U v°, en 
blanc; - fol. 5 r®, le commentaire, suivi de la note ordinaire de 
la traduction, dictée par 'Enbâqom et Mikâ’ël : flhdL ' dlMT* » 
(DWhgi » nsgTtoS^’l' » • œhf’AJt'f* • tiCh-Pfi » 

* auwfr’îH i (lïi?ipgf i i a>‘>iT“loD-t • ftoy*) 

I h> » I1ÔA+ » ÔY-JR » 
ho® • EAa>C$ » î<f»A> « h 1 ^"} a (voir Cobti Rossim, S ai); - 
fol. 126 r°-i37 v®, notice sur la vie de Jean Chrysostome. 

Parchemin-, 197 feuillets: a 5 7 sur 375 millimètres; trois colonnes par 
page; 18-19 lignes par colonne; fin du xvm' ou commencement du xix* siècle. 
— [Abbadie, ao.J 


68 

Fol. a r®, commentaire de Chrysostome sur YÉpitre aux Hé¬ 
breux, jusqu'au fol. i 48 v®, qui continue par des notes sur le 
Pentaieuque, les causes de la création, etc. Nombreuses notes 
marginales. 

Fol. 1 et i 5 o, détachés d’un autre ouvrage indéterminé, écri¬ 
ture d’une autre main; - fol. 64 r% grossier dessin à plume 
représentant l’arche de Moïse. 

Parchemin; i5o feuillets; 370 sur 3o5 millimètres; deux colonnes par 
page; 37**8 lignes par colonne; xvm* siècle. — [Abbadie, 166 .] 


69 

I. Fol. 1 r°, explication de YEpitre aux Hébreux, dictée en 
ambarique (dialecte godjamois) par l'alaqâ Watda Rula’ël. Copie 
exécutée pour compted'Anl. d’Abbadie à YaweS en Godjam, d’un 
manuscrit du daggâc Guasu. 

II. Fol. 107-1 ît, recueil des plus beaux qenê ou strophes 
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religieuses, fait par Ant. d’Abbadie, eu partie d’après les con¬ 
seils des Éthiopiens. 

Édité par 1 . Gtrroi, La raccoha di qenè del ma. d’Abbadie iü 5 , Rendi- 
conti dell’ Actad. dei Lincei, 1907. p. 539-569. 

Papier arabe; ju feuillets; a 3 o sur 3 io millimètres; trois colonnes par 
page; 34 lignes par colonne; m'siècle. — [Àlibudie, | 45 .] 


D. — LITURGIES. 


70 

I. Prières lilurgiques : fol. 4 r®. prières du malin (kidân za • 
nogeh),avec notations musicales jusqu’au fol. i 3 v°(comp. Dill- 
uasn, Chr. aelh., p. 46 ); - fol. 18 v°, prières de l’encens pour le 
matin (#A-f* » 6^1 » H VIU 1), avec notations musicales aux 
fol. ao r°-a 3 v®; - fol. a 3 v®, prières appelées za-ynages «celui 
qui règne d ; - fol. 3 o r®, prières de l’encens pour le soir, selon 
les Coptes (RA-+ » dW • WflCh • MilX •). 

II. Liturgies : a. Fol. 34 v°, la messe ordinaire (comp. l’éd. 

de Rome et Johannes A. da Graça Barrf.to, Bullaritm Patr. Por- 
lug., II, p. 198 et suiv.); - fol. 4 o r®, la deuxième partie avec 
notations musicales. Fol. 67 v°, explicit : » Vt » 

diÇ « hf*>? » AoOfLÎ* « » bw»0 « ATJflî* « fl? • fVA 

<»•> • m • y» diî* u nsÈ »bti4*-fc 1 ns• odtïô > netait# 

mg I ‘itm* I 9A9" I I aoV> 1 ] A K.ytt' » 

b. Fol. 68 r°, anaphore des Apôtres; - fol. 70 v®, prière de la 
fraction ; - fol. 74 r°, autre prière; - fol. 76 r®, prière des fidèles. 

c. Fol. 77 r°, anaphore de N.-S. Jésus-Cbrist, tiré;; du Testa¬ 
ment qu’il donna à ses disciples après sa résurrection ; o»Rthd. > 
Ml • ail CO* • X*7H.M • AdtVCfHO' • hrÏRoo . dC?*f* 1 

d. Autres anaphores : fol. 8a r®, de Dioscore; - fol. 86 r®, 
de Jean évangéliste; - fol. 97 r®, de Cyriaque de Behnesâ; 
fol. 107 v®, des 3 18 Pères de Nicée; - fol. 117 y®, de Jacques de 
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Saroug; - fol. ia 4 r®, de Jean Chrysoslome; - fol. i 3 o r®, d’Épi- 
phane, évêque deCypre; — fol. 1S7 r®, du patriarche Grégoire; 
- fol. i 4 i v®, prière de la fraction; - fol. i 48 r°, anaphore 
d'Alhanase, patriarche d’Alexandrie; - fol. 160 r®, de Basile de 
Césarée; - fol. 168 v®, prière de la fraction; - fol. 171 v®, ana¬ 
phore de Cyrille; - fol. 176 v®, prière de la fraction; - fol. 180 r®, 
anaphore de Grégoire d’Arménie. 

Fol. 3 , 84 v®, 85 , t47, en blanc. La deuxieme colonne du 
fol. 167 r® et la première du fol. 167 v®, grattées. Aux fol. 1, a, 
179 r®, j 91 v®, seulement quelques essais d'écriture. Fol. 179 v°, 
note d’une autre main sur la messe. Fol. i 83 ^-189 r®, d’une 
autre écriture, prières commençant par : » iVht « HM 

n.h’flih.C » (IA » a - Fol. 189 r® : «Ce livre appartient à 
abbfi Walda MiL&’êi. Qui le volera, etc.n 

Parchemin; 191 feuillets; i 55 sur 170 millimètres; deux colonnes par 
page; 17 lignes par colonne; fin du xvu* siècle. — [Abbadie, 7a.] 


71 

I. Fol. 5 r®, prières liturgiques : office du matin (kidfin za- 
nageh), etc. Voirie Durnéro précédent. 

II. Liturgies (voirie numéro précédent) : a. fol. ao r®, la messe 
ordinaire (ser'ata qeddâsë); b. fol. 4 o v®, lesanaphores (voir 
le détail dans le catalogue d’Abbadie). 

III. Plain-chant : fol. i 38 v®, pour le dimanche » H+ 

»); - fol. i 3 g r®, pour les saints et les martyrs (d’Abbadie), 

[-ïdn » infini A »]. 

Premier propriétaire, Bfiselyos; son nom, gratté, a été rem¬ 
placé par celui d’un certain Tabla Hâymânot. 

Fol. i 4 a v®, en blanc. - On a ajouté postérieurement quelques 
notes : fol. 1 v®, prescriptions sur l’eucjmristie, etc. ; - fol. 3 r®- 
4 v®, chant religieux avec notalion musicale; - fol. 4 v®, portrait 
de saint Georges; - fol. i 3 q v®, explication en amharique des 
différentes parties d’une église, continuant au fol. 2. 

Parchemin; i 4 a feuille!g; «6a sur 181 millimètres; deux colonnes par 
page; 16-18 lignes par colonne; xvu* siècle. — [Abbadie, » 3 .] 
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E. — RITUELS, OFFICES, HYMNES ET PRIÈRES. 


72 

I. Fol. î r®, rituel pour la bénédiction des époux, Mas h a l'a 
tu k 1 il. 

II. Fol. ai r“, rituel de 1 ’exlrème-onction, Mashafa qandil 
(voir n® 75). 

III . Fol. 67 r°-79 v°, rituel du baptême, MasJjafa temqat, 
suivi du Ser'ata mëron «cérémonie de la confirmation*. 

Fol. i8-ao, 56 , en blanc. 

Quatre cahiers de papier, écrits à Bêta Lehem (Abyssinie) en i 845 par le 
Père Juste d'Urbin; 80 feuillets; 110 sur 180 millimètres; une colonne de 
si lignes par page. — [Abbadie, si 3 .] 

73 

I. Fol. 1 r®, rituel delà confession, Mashafa nuzâzê. 

II. Fol. 7 v®, rituel du baptême, Mashafa krestennâ. Expli¬ 
cita fol. ao r* : +’tCT°oof- 1 IMS 1 rrotf- ( h<£ » MPAdi • » 

«D'hjfl. • "'O » « *lô 71 » h'Tk'l » «Ce livre a été traduit de la 

langue copte et arabe dans le ge'ez, amen.» Voir n° 79, IR. 

III. Fol. ao r°, Hasura masqal «l’enclos de la croix*, prières 

superstitieuses contre les ennemis. La première commence ainsi: 
flÛ«» » Ml » ©<DA£- • coao’i/.h » 1 gbf»4h » » 

» fl ha° 1 it" 1 ûJflT • fljon 1 1 $»" • 1 PtM » 

h-ÏODtloll 1 i ©£$ I kîWh u ©V'"* • rhCJl- • 1 

«■A oo* » MlU-flA-C • sacu • IL+ I (lî.-ÏILh-flA.C » +<Dh 
Ah- » tioo’th' » Il H XI-fl b- • -S.fi 1 ooti4 >a » etc. Ces textes n’ont 
rien à voir avec le n° 5 1 V III. 

IV. Fol. 34 r®, Saqoqgwa Dengel «les pleurs de la Vierge*, 
petit poème composé probablement au xv* siècle. 

Papier arabe; 38 feuillets; s 65 sur 3 so millimètres; deux colonnes par 
page; a 5 lignes par colonne; xix* siècle; copie exécutée pour Ant. d'Abbadie 
— [Abbadie, 16».] 
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74 

I. Fol. i r°, Masliafa bâ(irey, prières à réciter avant l’ex- 
tréme-onclion. Voir Corm Rossiki, S 1 5 . 

II. Fol. 33 r°, hymne à Marie, commençant par : AA?” • Ah. * 

° 7 " » ftîlA » Uoaon t hflu i hA a «Salut à toi, Marie, Vierge, 
dont le parfum dé la bouche semhle celui d’une pomme.* 

III . Fol. 34 v®, prière magique contre MCf » atfihP’i’iï • 
AfcAh 1 <dA*MA> 1 Aft*>î » t»A+"Ifl<î » A-fl>. » AflH-I'tt* . IDA 

» AÜ-R-fl» » (BtiP%\ » <M*C » KL.I* » IDA^A"? « A?°î* 
hî' » fflAÇïiî* » (loi. 37 r°);-elle commence par: llflo» » h<fl » 
. t fhfr » pabn * RAü’4.(?)'fl » b7U£ i II (Md A . 

7°1H>C • A/m > RC?”:* a 

IV. Fol. 38 r°, autre prière magique : KA"’?* • flfc7+ » Ik^ao » 

• «Prière contre la peste; comment le Seigneur parla à 
Amru à Mirod(î). Il lui envoya l’ange appelé Teqonloqyâ, c’est- 
à-dire «bâton du tonnerre.» La fin manque. 

V. Fol. 4 i r°, prière magique pour pouvoir recueillir les 
81 livres de la Bible; autres petits textes magiques, ajoutés par 
la même main, fol. 4 i, 42 , 43 , 44 , 55 , 56 . 

VI. Fol. 45 - 54 , livre dos «noms que le Seigneur donna 
à Moïse à la sortie de la Servitude». 

Fol. 3 a v°, en blanc. 

Parchemin ; 66 feuilleta; 75 sur 83 millimètres; deux colonnes par page; 
10 lignes par colonne. Le premier manuscrit allait jusqu'au fol. ho ; le reste a 
été ajouté. Fol. 65-54 : i 5 lignes par page; tout petit cahier de 3 o sur 3 o mil¬ 
limètres; xvm* siècle. — [Abhadie, «07.] 

75 

I. Fol. 1 r°, prières, extraits des psaumes, etc. 

II. Fol. 9 v®, prières de l’encens, salola *etan. 

III. Fol. i 4 v°, rOlfice des morts, Mashafa genzat; l’homé¬ 
lie dé Salâmâ est au fol. 108 v®. 

Comp. Cos ti Rossixt, I manoscritti etiopici délia missione cattolica di 
Cheren, Rome, 1906, p. 19-22. Voir aussi Ign. Güidi, Il Mashafa 
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gênait, dans la Miscellanea Ceriani, p. 635 - 639 . Le Mashafa genzat 
et le Mashafa qandil, réunis dans un volume, ont été édités à Rome, 
en 1908. 

IV. Fol. no v®, Lefâfa sedcq «rouleau de justification*, 
écrit magique apocalyptique, qui rappelle à certains égards le 
Livre des Morts de l’Égypte. 

Conip. Boris TouaitEV, Lefdfa-Sedeq , cunToin, oupaszauia ucpeeoAi, n 
aastiiania.. . dans ses Monuments de littérature éthiopienne, VO, Saint- 
Pétersbourg, 1908 . 

Fol. un 0 , deuxième prière; - fol. 1 ta r®, troisième prière; 
- fol. ii2 v°, quatrième partie («je vous dirai, ô frères, qui 
croyei en ce discours, le «rouleau de justification « qui fut donné 
à N.-D. Marie n, etc.). 

V. Fol. n 3 r®, prière de la voie du Ciel : «Garde-moi, 

ô Cbrist» » oo’ilf. » A°?£ • ô&lli. « hCA-fft a). 

VI. Fol. 11Ù r®, prière commençant par : VIM.l'i'flA.C » M*( 1 C 
FÇî* • «Seigneur des lumières*. 

On a ajouté plus tard, au fol. n 5 v®, cette note : «Ce Livre 
appartient à la wayzaro Hamara KidSn, qui l'a donné à 
l'église de Cela Maryàm. Qui le volera, etc.* 

Parchemin; n 5 feuillets ; aa 5 sur *70 millimètres; deux colonnes par 
page; a5-27 lignes par colonne; xvm* siècle. — [Abbadie, 5 o.] 


76 

Fol. 1 r®, l’Office des morts (voir le n® ÿ 5 ) et le Lefafa 
sedeq. 

Parchemin ; i 38 feuillets; a 5 o sur 3 to millimètres; deux colonnes par 
page; s 3 -a 4 lignes par colonne; xix* siècle. — [Abbadie, 219.] 


77 

Fol. 1 r®, Office des morts : voir n°* 76,76. - Fol. 73 r®-79 r®, 
la prière de l'encens. 
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D'après Ant. d’Abbadie, le manuscrit provient du Tigré. A la 
fin, on a ajouté une note en caractères grossiers, d’après laquelle 
ce livre a été donné à l’abuna Gabra Manfas Qedus «flCh+ » 
(sic, prob. (ICft-f » ; le *fl pour (1 serait dû à la langue tigraï) 
"ÎC/y • « (sic, prob. ‘(H*’ pour 0»+ est une corrup¬ 

tion tigraï) « dans la propriété héréditaire de Marie et de la mai¬ 
son (= couvent) de GarimS». 

Parchemin ; 79 feuillets; sao sur a 55 millimètres ; nombre des lignes va¬ 
riable, aa-a 4 au commencement, jusqu'à 33 au fol. 79 v°; la fin semble être 
d'une autre écriture; xuu* ou commencement du xix* siècle. — [Abbadie, 8.] 


78 

I. Règles de la vie monastique et rituel pour la prise de l'habit 
monacal, de Jacques de Saroug. Ce texte doit avoir été traduit 
de l'arabe au xiv* siècle ou au commencement du xv', car il se 
trouve déjà cité dans les Actes d'Abakerazun. 

, 11 . Fol. 96 r° : oo'UtiO'C » 1 «Psautier 

des moines et des émigrés (du monde)», avec notes musicales. 

Parchemin; 97 feuillets; i 85 sur aïo millimètres; deux colonnes par 
page; 18 ligues par colonne (19 dans le dernier texte); îtra* siècle. — [Ab¬ 
badie, 71.] 

79 

Fol. 3 r®, Ser'ata menekuesenna «Règles du monachisme 
de notre père Antoine, auquel le Seigneur les donna lorsqu’il le 
supplia». Prières et rituels, dont A. d’Abbadie a donné le détail. 
Cornp. Wright, n° cccxv, fol, 162 r°. 

Les deux premiers feuillets étaient occupés par des notes 
amhariques de comptabilité, grattées et rendues illisibles. De 
même pour les deux derniers feuillets et les notes marginales des 
fol. 3-7 et 76-78. 

Parchemin; 80 feuilleta; i 35 sur 100 millimètres; deux colonnes par page; 
i 3 lignes par colonne; irai* siècle. — [Abbadie, 901.] 
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Fol. i r®, Gebra flemamSt, actes de la Passion, ou leçons 
pour les services de la semaine sainte, y compris le Mashafa 
Dorho; sur ce dernier, voir M. Chaiwb, Rev. sém., igo 5 , et 
Cohti Rossiki, S 7. - Fol. 1 58 r®, le laha MSryam, compris 
dans le service de Pâques (voir n° 56 ), mais dans la note finale 
00 a substitué le nom du propriétaire du manuscrit, abbâ Gâdfi 
Iyasus, à celui du traducteur, le métropolite SalSma. 

Parchemin; 168 feuillets; 3 o 5 sur 34 1 millimètres; trois colonnes par 
page; 9g lignes par colonne; xthi* siècle. — [Abbadie, si.] 

81 

Fol. t r°, Gebra QemSmat (voir n® 80). Celte rédaction, 
qui finit avec l'homélie de Jacques de Saroug sur l'aDge et le lar¬ 
ron (fol. 172 v®), semble plus développée que la précédente. 

Dans le manuscrit, invocations pour le métropolite Yosâb. - 
Fol. 1 83 v®, explicit établissant que le manuscrit a été donné par 
Walatta Yohannes au sanctuaire de Sâmu'ël de Gadâma Wâli. 

Parchemin; 1 83 feuillets; 3 u 5 sur 385 millimètres; trois colonnes par 
page; 99-33 lignes par colonne; xthi* siècle. — [Abbadie, 19.] 

82 

Fol. 3 r®, Hcmâmât, la Passion de J.-C., suivie d'extraits des 
Psaumes et de l’Apocalypse. Comp. les numéros précédents. 

Fol. i r®, on a ajouté un charmé commençant: trPfîku palSku 
pelmon tosër, miroir de lumière («»(fA.+ » HCVi ») d'Abre- 
bâm. ôtoi, qui as éclairé le cœur d'Esdras, éclaire également le 
cœur de ton serviteur.» En marge, autre prière magique. - 
Fol. i v°, autre prière; en marge, « prière d'amour» : » 

» MfcCf.C » £DRA“*F » çtc • hït&Too T ■ ; - fol. 2, eu 

blanc. 

Parchemin; 4 o feuillets; 67 snr n 5 millimètres; 16 lignes par page; 
m® siècle (î).— [Abbadie, 1 84 .] 
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' -83 

Fol. i r®, 6n d'un WeddàsS. 

Fol. 3 r 8 , Mashnfa sa'atàt, heures canoniales : fol. a r®, 
minuit; - fol. i 5 r®, pour l’aurore; - fol. ai r®, pour la a*heure; 

la 3 % la 4 ®, elc.• • •, fol. a 4 r®, a7 r®, 29 r®, 3 o v®, 3 a v° 
36 r®, 37 v®, 39 r®, 4 a r®; - fol. 48 v®, pour la ia' heure; - 
fol. 5 a r", fin. La distribution des prières telle qu’elle apparaît 
dans mes notes, et ce qu’en dit A. d’Abbadie («On m’a cédé ces 
Heures sous le nom de Heures coptes, mais je les croirais venues 
des Grecs et parce que le liq Atqou était de leur religion, 
et parce que la fin de ces prières est indiquée par le mot <n>A‘ > A • 
T &osi>), font croire qu’il s’agit d’une rédaction tout à fait diffé¬ 
rente de l’ordinaire. 

Parchemin ; 5 a feuillets; i 3 o sur i 55 millimètres; deux colonnes par page; 
at lignes par colonne; xix* siècle. — [Abbadie, 159.] 


84 

I. Les Cantiques prophétiques : fol. a r°, premier cantique de 
Moïse; - fol. 3 r°, le deuxième de Moïse; - fol. 5 r®, le troisième 
de Moïse; - fol. 7 r», d’Anne; - fol. 8 r®, d’Ezéchias; - fol. 9 r», 
de Manassé; - fol. 10 r®, de Jonas; - fol. 10 v», de Daniel; - 
fol. îa r®, des Trois Enfants; — fol 1 3 r”, d’Habacuc; - fol. i5 r®, 
d’Isaïe; - fol. i 5 v®, de Marie; - fol. 16 r®, de Zacharie; - 
fol. 17 r®, de Siméon. 

IL Les heures canoniales, d’après la rédaction courante, pro¬ 
bablement celle de Giyorgis de GSsïçâ : voir Zotïnbe*g, n® 8 i, 
fol. 18 r®-i 5 a v® (comp. Coim Rossini, S 7). 

Les manuscrits d’Abbadic n’ont pas été utilisés dans l’édition de 
Iouraïbv, ‘iacocjoBT. SeioacKoü If n pmi n . Saint - Pétersbourg, 1897, 
Mém. de l’Ac. lmp. des Sciences, classe hist.-phil., vol. I, n° 7. 

III. Fol. i 53 r® : Krt-î* » • >,?» 

* hGAtV P 1 ûi'îïAî* «« «Prières et supplications recueillies 
de la voix des quatre Evangiles». 
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4(18 

Fol. 1 y 0 , 17 v®, en blanc. Propriétaire ou copiste, un certain 
Giyorgis, s’il ne s’agit pas de l’auteur de la collection des Heures 
canoniales. A la fin du manuscrit, bénédictions pour une femme 
Masqal Kebrâ. 

Fol. 1 r°, d’une autre écriture : 1“ note ambarique visant lç 
différend entre le dngâzmâê Awsâbyos et le dagâzmâc ftaço; 
a® note sur des terres du pays de Mëf-o. 

Parchemin; 16s feuillets; s 5 o sur a 85 millimètres; deux colonnes par 
page; mais les cantiques et les psaumes sont écrits par versets, dont chacun 
occupe une ligne entière de la page; 19 lignes; élégante écriture du xvnf siècle. 
— [Abbadie, 17.] 


85 

Fol. 4 r®, Heures canoniales : voir n® 84. Fol. n 3 v® : HA-î' » 
GV}+ » » ♦^ 47 ; - fol. i46 v°: ’WV'fe * » «rofr 

tbi. » +A»?°7<nh « etc. 

Fol. 1 v®, 3 r°-v°, 147 y°-i 4 q v®, hymne commençant par : AA?” • 
AüAïho®’ » llj£«w»a>*d • • rrSalut à votre exisLence qui 

surpasse les existences, v 

Fol. 2 v°, portrait grossier de la Vierge. — Copiste, Nasaba Ab. 

Parchemin; i 5 o feuillets; sôo sur 390 millimètres; deux colonnes par 
page; >6 lignes par colonne; mais chaque verset des psaumes intercalés oc¬ 
cupe nne ligne entière; belle écriture du itiii' siècle. — [Abbadie, a 5 .] 


86 

I. Fol. 1, prières pour les sept jours de la semaine : fol. 1 r°, 
de Basile pour le lundi; - fol. 1A r", d’Éphrem Syrien, pour le 
mardi; - fol. 32 r“, du même, pour le mercredi; - fol. 47 r®, 
extrait du mashafa Aragâwi manfasâwi, pour le jeudi; - 
fol. 67 r®, de Schénouli, pour le vendredi; - fol. 81 v®, recueil 
d’Alhanasc, patriarche d’Alexandrie, tiré de livres coptes et 
autres, pour le samedi; - fol. 91 v®, de Cyrille, pour le dimanche. 
Comp. Zotekbebg, n" 89, et Gbébalt, Les manuscrits éthiopiens de 
M. E. Delorme, dans la Rev. de FOr, Chrèl, , 1912, p. |28 -i32. 
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IF. Fol. u »5 r®, ArgSnona Dengel (voir n“ 96). 

III. Fol. 193 v®, prière magique contre les charmes : » 

Gïih’t" » » f*‘P p'ih.A 1 f* 1 P* » £-'»TA.A'• Jf»*! h? 

fh,A » h • h » etc. 

Fol. i 3 v®, 46 v®, 66 v®, 106, en blanc. — Le nom du copiste 
ou de l'ancien propriétaire a été gratté et remplacé par celui de 
Walda Takla Hâymâuot. 

Parchemin; 196 feuillets; 3 oo sur 34 o millimètres; deux colonnes par page; 
ai lignes par colonne; xvin* siècle. — [Abbadie, iao.] 


87 

I. Le Degguâ, ou anliphonaire, avec les noies musicales ; 
- fol. 1 r®, DegguS; - fol. 3 r®, psaumes, tant selon le mode 
ge‘ez que selon le mode arârây; — fol. 69 r°, salutations (sa- 
Um);- fol. 90 v°, WâzêmS; - fol. 106 v®, chants dans le mode 
'ezel pour toute l'année; - fol. 120 v®, office de Quarles (BhC 
fldî* 1), pour toute l'année; - fol. 128 v®, chant de Tierces (Mu» 
A/**?* *), pour toule l’année; - fol. i 4 o r“, chant Aryâm, pour 
toute l'année; - fol. i 48 r®, fin. avec les hymnes à Takla Hây- 
mânot et à Êwostâtëwos. La collection serait complète si elle 
avait le service des chanls du Carême (voir n° 88). 

II. Fol. i 4 g r®, le Zemmârë, autre collection d’hymnes, 
pour toute l’année. 

III. Fol. 173 v", chants du Credo ( 5 tA«*+ • » tlHtVC 

»), et une autre hymne : iPlnVi* » o“A>ihî* » r l’armée des 

anges 7>. 

IV. Fol. 175 r®, le Me‘er8f, service chanté pour toute l'année. 

Au fol. 209 v®, note en ambarique, contenant des indications 
testimoniales sur un achat de terre non spécifié : H®A£ » A.? 
frft 1 h'** » h”HMA • Pin. » * f <DA£ • !)AA » A £ > 

» h(L* » tUPA- « ICLtl » Hé** 0 * * °TT > » A# » m»At)C 

■fj9° 1 Mot » MA* » ïlAA » * ltmAR' » 4 ,: fh'lI 0 Yï » 

» aor’C » tlÇA » a YCf9 v « MPat* • fîf A^ « ’lC"Lh • hJErt. » 

3 i 


XX. 


UH 1 IIUII MtlDIlll. 
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» hnc? » nîfcîfr • Kü&yti • m^nc • ni » ri? » 

KCh- « hte • hC/l-Nl • 7DCA.A » hAA7 » MIAÎ 19° » Q*è * ?8r 
’i 3fÇ » fllAflb • A.1? » ÎC7.A » 

Parchemin; 909 feuillets ; 3 io sur 875 millimètres; trois colonnes par 
page; 46 lignes par colonne; nx' siècle. —[Abbadie, 87.] 


88 


Fol. 1 r°, Sonia Degguü, service des chanls du carême; 
A. d’Abbadie le fit copier pour combler la lacune du n° 87. 


Parcliemin; 58 feuillets; 1A0 sur i 85 millimètres; trois colonnes par page ; 
ai lignes par colonne; xix* siècle. — [Abbadie, 106.] 


89 

Gubâ J ë malke'e, recueil d’hymnes : I (fol. i r°), à Jésus- 
Christ, AA?" • KbnVXi » ft+ » K/Bh-ft 1 Hoo'HQl ■; — II 
(fol. 7 v # ), Mâhbara Me'emanàn, voir Dillmamn, Chrest. aetk., 
p. 1 3 1-1 36 ; — III (fol. 9 r°), à S. Georgos, AA?” • A 7 lhd » 
A?°h » HAA>A * ooH’ihf» u; — IV (fol. 12 r°), à S. Georges, 
» hÇÇCP » ICI > fflXA-H « u 1 Aïl ■ ACh • 

atilY a; — V (fol. 12 v«), à S. Georges, > 7 <J » ARA^h • 
A? 1 ”} » ho» » A’îJtA » Alld »* ; — VI (fol. i 5 v*), aux Apôtres, 
Afl » hCA-fA • M”Ah.f • flW*A 4 -P » A.+ u îiTUKfrf » °ÎC 
Pf° » AK A* » AKA*f* «1 ; — VII (fol. 20 r°), à Jean, flAo» « K1H. 
MlrfbC » KA* 1 flrh^A « A.*» » MAL «; — VIII (fol. 22 r°), à 
Pierre et Paul, AA?” « A'Ilhl » A^ho»* 1 UKAnATtrA • KdLfl»* u ; 
— IX (fol. 2 4 v°), à S. Étienne. llAoo » /•’A-A « » h°JH.K 

ilfUC » K«h£- U tnrn’Hh 1 AAo» « o»A!)Ah « flflfl^^^r- » ; — X 
(fol. 29 V 0 ), à S. Mercurius, AA?° > A 7 lh<i » A?"h • lild « A.? 
A-A • -flîfA a; — XI (fol. 3 o v°), id., AA 7 ° 1 Ah • ooC^dlP’A « 
A. 7 " • Mi • ffl/Üth . M « ; — XII (foL 3 i r*). à S. Cyriaque, 
MtCA-PA > tl-f*<Dh£h > di tJx too u 0 <hf 1 dK -U » wd'FA 1 Ko» > 
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» hlfAo» ■; — XIII (fol. 34 r°), à S. Claudius, ÇW* » 

ffl/nTh" » Ao»Ahdh » AAo®* a >,TH i wo - }/Cft • 4 > -S-A • #«£K*h » 
» ï.Ah • d-VHir* »; — XIV (fol. 38 r®), id., A4?” • 
Ali » SA^AÎ* « 00*?% » >»?”? » 1 M.4Ç a ; — XV 

(fol. 38 v°), id., rtfto» » miUWlA.C » OHP 4* • IfjBÎ-fliAfr . Ho» 
Ah?* u; — XVI (fol. 4i v°), à S. Bnsilidès, A4?" « Ah « +0 
9A. t A«n * «A a ; — XVli (fol. 4a r®), id., A4?" • A71bd « 
A?"h i lierai- » o»A4>A » «AKA- »; — XVIII (fol. 44 y®), à 
S. Théodore, AA?” » Ah • ‘bFfcGtl • Afl»4* • bCA'CK’J » ?”74 a ; 

— XIX (fol. 45 r®), à S. Viclor, 4»Ji-A » 4*^A « 4 , 3«A » n4*>îA> a 
ho» > ©♦A'f* > A°?JB » ?*HA » ?”AA * o»4>ih?* » 4>K*o» t ^»AA> a ; 

— XX (fol. 48 y°), id., A47” » Ah » d.'Pi ne » ©AK, • "ICp* a ; 

— XXI (fol. 4g r®), id ., fl^^-o» i ff-C » Cl-t • h Cfl’tPf » f°?i • 

A«IA • Il'NdA- a; — XXII (fol. 5a v°), à S. Mennas, A4?” « 
A7lh4 • A?”h > HA'i4©-,?-> » a ; _ XXIII (fol. 54 r"), 

à S. Jules, A4?” » Ah . 4Ch » h?"4h a ; — XXIV (fol. 54 V), 
àPhilothée, A4?” » A'IIhd » tl9°h • IIo»'P 4' < £ i h?”4h » tt’MI 
ÜA — XXV (fol. 56 r®), id., AA?" » Ah « *I)GPî » Afl*(v")S' » 
©A©*A » •R'B » UiVfl » ; — XXVI (fol. 56 y®), aux fils de TSw- 
dadâ, AA?” • AA?”hoa* » i|*>£A p » AA?” a; — XXVII 
(fol. 58 v°), id., AA?” » Atlfl®* » M"7»R » AAch.TA • h-fl « 1HM* > 
+TA « a; — XXVIII (fol. 5g r®), à Abbâ Nob (Apa 

Anoub), AA?” • ATIbiJ • A?”h » H+'hÜT-o». fl©C4> u ; — XXIX 
(fol. 6 o y“), id., AA?" » Ah » • oa^bA?* « T-H * Ah?* » 

Afl®* « A©AR* m; — XXX (fol. 6 i r°), à S. Sébastien, AA?” » 
AMbd » A?”h i HA..+X. » AA p’Th » $4»*. a;—XXXI (fol. 63r°), 
id., AA?” • Ah » AH * 4'®*o» « «I>a » h?h t ©mfljl » UC » 0 ?” 
llC a; — XXXII (fol. 63 r®), à Sarapamon, AA?" » A'Hb«î * 
A?”h » H**©'? « flh-nc a ; _ XXXIII (fol. 65 r“), id., AA?" • 

Ah * A<:n?"? • haa « hr<m » *■>+ » ?”ho»-> a ; _ xxxiv 

(fol. 65 r®), aux saints Enfants, AA?” » AA?”hin>* t lI4>?*a»« • 
7lh4* a; — XXXV (fol. 67 r“), id., AA?° » Abo»* » ACÛ*f* » 4*^* 
A? aj — XXXVI (fol. 67 Y®), à Pilatus, o»u»«' , f* » i.A’Jï » hA*f* 
ÇAA^h- » ho» » dlH/fl » A.4* » PAU?* a ; — XXXVII (fol. 6 g v®), 
id., AA?” » Ah « d%P • h?°4b « ©AK* »; _ XXXVIII 
(fol. 70 r®), à Théodore, H»Ç * •hPK’A" • (oPfiA » llïi?“ïh » +7 

Si. 
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■Oi ■ ; — XXXIX (fol. 70 V), id., AA?" « ATI • T.y’J'JB 0 ?** . 
?"A-ïi • XrftHlh • üiBB »; — XL (fol. 71 r®), aux martyrs 
d’Aklimim, • Ah-0 » fliA-flAî* • ArnAXr • f°tl\ « a»f 

<Crt » 4**}*A » ‘PAfr a hoo 1 V>H » TrflA » ; — XLI (fol. 71 v°), 
id., AA?" • Ah fl®* « ACAfrhfl®* » M)*’!?" » AA7+ * ti-tt » 
«»h 1 a; — XLI I (fol. 7 a r®), à Hor, +°?*Vn h* » AdiSeC’î-h » 
4**Ç(D » AA^î 1 > gl* a; — XI.11I (fol. 73 r®), id., AA?” « Ah » 
/"P • ffl'A'Ptj!) » /‘’Ph « Afl»Ah.V » ttChffl 1 *Afl® « h/^ao 
if a; — XLIV (fol. 73 v°), à Irfly et Abâdir, «»4A+ « °ia» 
p"7* » > A 0 ?JB » AA-A a ; — XLV (fol. 7 A v“), à Aboli 

(Hippolyte), -t^lBl h- » flA?"h « ooXllO • >7/»»**» A?" a ; _ 
XLVI (fol. 75 r°), à Juste et Thède, AA7 1 • Ahfl®* » ‘'ÎTihAiho®* » 
flfrfr* » tmv 1 /»+ » A 0 ?.?* . if a; _ XLVII (fol. 75 v»), à 
Aboli (?), MI+(?)m?"h 1 ^AflJ» » 11 ■/" » llu»?"^ a ; — XLVffl 
(fol. 76 r“), id., AA?” » Ah » X'k’t’ » MIATL^A « K*fl a; — 
XL1X (fol. 76 v»), à Théodore, AA?” » AHhi * A7°h « f-rv 
C+ » VU » T*A,P » ; — L, id. , AA?" » Ah » lOX • «®nA* 1 
A? » TiAo» » TiAC « li^h a ; —LI (fol. 78 r°), à Abib, AA?” • 
A7lh<: « Afh » n+Xûhl I ll>.AAï a; _ LII (fol. 80 r°), id., 
Mt?"Ah « ML-fl » Kr' » toC » h-nu.? « tiijz » a ; _ 

LUI (fol. 80 v"), id., AA?” » Ah » fiXAam • AA?" « Ah?”"» » 
tf-A-» AAI ■; — LIV (fol. 8 t r®), à S. Alexis (Gabra Krestos), 
AA?” « Allhi • Af*h » HAo» 1 mAX • h?"Ah » U-tOdhP a; — 
LV (fol. 81 v”), id., AA?" • Alibi 1 A?°h » Atl » WX » fflC* 1 
li+RihA a; — LVI (fol. 82 v®), à S. Gyr (Kiros), AA?" » Ah • 
Ml » JiTiAA 1 « U.CA a ; — LVU (fol. 83 r®), id., fl Au» s t.'îh. 
b-fldkC » T.7°Hlfr » A'*‘T‘P+ » "1dm » lloaCA a ; — LVUI 
(fol. 85 r®), à Za-Mikâ'ël Aragâwi, h«» « 0 »C 7 n AÇ?" 1 A°?A^* » 
ni"+ » Dih? » a ; — L1X, id., AA?" » Ah • irx ■ Al/ 

p-j • f-ttA » 

Fol. 86 V -87 r®, longueur de l’ombre du corps humain sur le 
sol, dans les divers mois. 

Fol. iô r®, > 9 , en blanc. Propriétaire : Takla HSymânot. 

Parchemin; 87 feuillets; 90 sur 197 millimètres; deux colonnes par page; 
3 i lignes par colonne; xvm* siècle ou commencement du xu*. — [Abbadie, 
17°.] 
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90 

Gubâ’ê snlâmtà, recueil de salutations rythmiques : I 
(fol. 1 r°), à Job, &\î° » ATIh<î » A?“h « fflA/ w ÀC+ » CAAh » 
(D'frtl a ; —Il (fol. 7 i°), à Dioscore, “TW* > ©rnTh- » 0 » 7 lo®*<' • 

°?'AAjÎ* » ©A9.A U A©*£*<î I ©*-»{A>h > TllHlT a ; - III 

(fol. îâ v 9 ), à Cyriaque (Qirqos), MiCft-fA » ‘t’M&V « ll*f*©h 

«Ph » A"?*»» a .. AAT" » tnitui » hî°ti • *feC$A • • UVti 

&\b . -H 1 UA « M a; — IV (fol. a5 v»), id., AA?° • Ah • *C 
» ©JRT » T(buo i AA'J a ; — V (fol. a 6 r°), à Victor (Feqjor, 
Fcqitor, rarement Fiqtor), » ©7£*A*l:h » fih 

-flh >...AA?° » AAîA*h i H+(v°)«fl>7 i Tflfl a; — VI 
(fol. 38 r"), id., AAf° » Ah » fff • » d.'ïtm: « M+ i 

» ; — VII (fol. 4o r°), à Etienne, VO- i ©©"J h- » AA o» i 

ooAhdh « MM » <P^ a .. .AA?” » A7!h<: » A?°h » VH* » 
*<hC « (lAhTtf- a;— VIII (fol. 5 a r 9 ),^., AA?® • Ah « a»lHI(l • 
A^ŸA^-T* * h^A¥ » « At a ; — IX (fol. 54 r°), à la 

Trinité, Aftf«» » iUl'^'t • A 0 »*'H» « AA » A’Alh » £fr<ti£ a . . . 
AA7® i AWA«htw>« i HVe**)©* « 'T'i-p »; — X (fol. 66 r°), 
à la Croix, liCA-f-A » A?®Ah.? » tD’tflf'f « Vît 1 » ©A"TtlA9*A « 
°?C.e?® • ‘î’AhA * A.+ a ...AA?” « A7°7Ah » HVfVflC » 
"idII u; — XI (fol. 83 r°), à abbâ Nob, AA?” « A 7 )hd > A?”h « 
hrhhMtnh • H?”AH u; — XII (fol. 9 A V”), id., AA?” t Ah » 
0074 » * TA1 ■; — XIII (fol. 96 r°),à Mar Mehnâm, 

MUoVUti « AA^A 1 hooA^fl»* <U a .. .AA?® » AAK*h « A?” 
•Ad * 9A°ÎŸ‘ » AU a ; — XIV (fol. 1 o5 v°), à Mar Mehnâm et à 
Ma'qaba Egzi\ o®c?”U*r?" 1 ©C'A • ©"ÏA+fl • AIILA « 0<h£ » 

. . . AA?” » Ah<n». . otC^UV/* » hC’i • ©°ÎA<H1 « A"1N.A » 
«“•A» u ; — XV (fol. 107 v°), à Claadius, TO* « [+JfflTA • A<*» 
AhAh » AAfl®* • ATM » wWll » 4»9>A » JikîfrA u . . . AA?” » 
A'HA4 i Af”h 1 ©«A-h » A4. » Vf-A-tn»* » a HTO*?® • 

4.Rr4-£ » A7”li9*<; » R^©*A » ©©JK7 a; — XVI (fol. 119 r°), 
id., Vi.jr> . AMS a A’H’A. » 9 ipC*|j t ?°A9* • ©A^R. • 
AAAî a.. .AAf" 1 (v°) Ah * ©->.-!> * AA*Ph » AA-flA • •P'II » 
ATA>f » «; — XVII (fol. lao r°), à Mercurius, AA7“ « 
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tilltu' » tl?°H » HfldiCV » ‘Tltl • hlltL/t a Chaque malke'e 
est ordinairement précédé d’une introduction rimée. 

L’observation d’A. d’Abbadie, sur la possibilité d’une influence 
étrangère dans ce livre, était fondée sur les strophes suivantes, 
mais An y signifie tout simplement le pape Léon, et sa forme 
n’a rien d’extraordinaire : 

Fol. 9 v°: 

AA?° « » A1.W » • tH-ift-V U 

«*[A]h 4 H:h » Çu»dr> « « -hflihf. » hpr a 

JS.f'AfltfA • An • lHlf+h » Ml? « 

7°AA » » •W't * fldtl* » *ïfl • A.&lh’fl • °î? a 

>i?tl • ïfrl * 7iî” » • a*ti+ i n«-o»* » dh»? u 

Salut à la barbe qui fut déracinée à cause de la foi, — lorsque tes 
joues dignes d’allégresse reçurent des tourments. — Ô Dioscorel Léon 
qui refusa tes anathèmes, — avec scs enfants, par sa sottise, là où il 
ne trouvait pas d’eau — il erre dans le désert, ayant fait abandonner les 
sources du Paradis. 

Fol. i4 v°: 

M’Wfl’Jh-h » i mhV°<hAh-ti « «“AA » 

flJi 0 ? 0 ?*»- » lllctl • AhCflf-A » « +£A « [7A » tf-A » 

flïi7+ » » of>ClT* > A>iA » +(fol. i5 r°}HCta » o»*} 

•tVM Ptf». » » Û» dîna» I Ü»udA a 

turn I k.zmna* » *!<fl+ « hA I AP*? » +JfA « 

Je me confie à toi, ô Dioscore, je te conjure par des conjurations, — 
par la passion du vendredi du Cluist, qui donne un bonheur profitable! 
— par ta foi, le troupeau de ceux qui ont été dispersés dans toutes les 
directions, — conduis-le en avant, garde-le tout autour, — afin que la 
bouche de Léon, le loup, ne l’enlève à l’improviste. 

L’époque de la composition du recueil est indiquée à la fin de 
la même hymne (fol. i5 r°) : 

ni/^c • rtâ' » ©bd»* . r\r • A-ni • airte-M»» 
d ï'Hli{ • HA**-» i h-flA? « • AKfrî» i a»* » 

■fiMiA* I n± « AA.f'AtfC’A « U.V • tua# » 
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Wbt* 3 » fk.ïP'frfV » tl*NAA » » 00V u 

(UdC$ » on; ifl. 7 * » RAdld » ÙK"i> a 

L’an 1176 — après que les fous du concile de Chalcédonie l’eurent 
chassé, — on a écrit cette histoire de l'expulsion de Dioscore, —pen¬ 
dant la troisième réunion du règne du roi éthiopien, — le 4' jour du 
mois de magübit. 

La date correspond à l’an 1637 de notre ère, époque oit sé¬ 
vissait pleinement l’opposition contre les Jésuites et la mission 
catholique. 

Un écrit, sur le recto du feuillet de garde, est entièrement 
gratté : rudes figures grossières, au verso du feuillet de garde et 
aux fol. 53 v° et 8 a v°; - fol. 80 v ô - 8 a r", charme ajouté plus tard 
et commençant par : tcYaèâkot, voix qui arriva à Noah par 
l’œuvre d’Esryëlyël. Il lui dit : N’oublie pas, 6 toi, les animaux ! 
Voilà, j’ai donné un cœur resplendissant, etc. a 

Le nom du premier propriétaire ou copiste a été gratté et 
remplacé par Seqfiva Giyorgis. 

Parchemin; ta 3 feuillets; g 5 sur tio millimètres; i 4 lignes par page; 
xvii* (?) siècle. — [Abbadie, 194.] 
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Les deux recueils d’hymnes appelés Egzi’abehër nagsa : 

I. Fol. 1 r°, recueil d’auteur incertain; peut-être y a-t-il plu¬ 
sieurs rédactions : flftoo » Jx-fl ».. .« (ltimhC » à'TH.Ml 
A.C 1 1 » ëhtn » îio» • JB i a lC * Mira* » 

ATiA ■ hA^onCF » inftrdh * Aon£$i\} a Ce recueil semble être 
appelé vulgairement Ya'amat arkë. 

IL Fol. 99 r°, recueil du roi Zar’a Yâ'qob : flflo» » h<fl »... 

fl**«-Aî- • • V»H » hhri » <»V7 'onflot , » Ajb 

"IJ « rttfron » tMt » h9”f » ♦Jfrftî* » (l-t • tiChllfi » ’it'i’t » 

jbvs » hrov » a icrr » r-m « av » v » h » sAft » nttmhc » 

» Î,"In.hHA.C » J°Ia> » a)h°riira* » A 0 ?**!!* » 

h> » A°?'tn«' » > 0 .^ 7 * » fl»A*PC^ 7 * » flïA°î'Wl<; « zr-pi » 
<nA°YÔ;H* » HhA+P-flh * l t bP , h » HCh » » <nA£ » 
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*** » » °ip>&.4- i Ah.'ÎTfli* i >,7*^1 » hT’nho»., aq 

> A 9 » V « K h Comp. Zotejibeho, n° i 3 o. 

Iir. Fol. aa6 v°, miracles de l’Egzi^abehèr Nagsa : llfloo i 
K-fl » .. . /"AA » \itl • AM 0 ? i ©fc•>£»■>»'» i mju 

Kti » a wi » n4*Kn» . ut » j.t’p » <p*a* . «,+ , ttcfitn « 
XM * * flVfc • A^AV » ( nc?r . «-P--Î , (c’est la formule du roi 
Zar’a Wqob) A7 » l'i Jy‘ u » ^jba « flJ'FAT’i' i nhi » fl°? 

'»A+ i J.IM.MlrfbC « iVu» « 

Fol. 97, 98, en blanc. 

Popier; 93a feuillets; ta* sur sia millimètres; sB ligues par page: 
m* siècle; copie exécutée pour le P. Juste d’Urbin. — [Abbadie, ai 1.] 
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I. Fol. 1 V», irPrière de Constantin». Ce titre a été écritsurle 
bord supérieur du fol. 4 v», où le texte s’arrête inachevé; le com¬ 
mencement manque, et les deux premières lignes du fol. 1 v° 
sont en blanc. Le fragment commence : HA.JRf/oaht 1 iltatAK t 
*[ a icf9°] » nr4»«-Aï* i wia * +**tm » vih.a » ♦jj.a i >»«i 

M.Ml/thC » 4»^.A » ’V/A » ttk.fiooat't • H+^niP•f , s flf'C^TA » 
to+A^A » -S.il » ÔO 1 ooAtA » +“iyAI 1 ttVILh u 

II. Fol. 5 r», Weddàsë Mas,,al, Office de la Croix pour 

toute la semaine : fol. 5 r°, lundi; - fol. ai v°, mardi; - 
fol. 38 v», mercredi; - fol. 55 r», jeudi; - fol. 77 r », vendredi; 
- fol. 89 V, samedi; - fol. 101 r”, dimanche. Voici le commen¬ 
cement, après les invocations habituelles : 1 J, 7 h 1 

H7+ » OMA « odA+A » Mho» I Afi I m>A(fol. 5 v°)t 1 dttf 

> ©ÇfK-A » A7H « hlhbf'tV' « IDitm 1 >,c 1 1 j;f 

t’frf* • H.VI ► » <w>A+A • do 1 îhfiaif' 1 m»A+A « 60 » oof£$it 1 
ooh'PA » do 1 +H)p« 1 aofitA 1 ÔO « htur- » etc. 

Fol. 1 r°, en blanc. — Le nom du copiste est remplacé par 
celui de Tatamqa Madhen. 

Parchemin; ni feuillets; ,ao sur 160 miüimèlres; la lignes par page; 
xvm* siècle. — [Abbadie, 1 38 . ] ™ 
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I. Weddâsê wa genây ia-masqal rtEncomium et gratia- 

rum actiones ad cruccms : le texte parait différer du Weddâsê 
masqal du u 9 93 ; le commencement est tout, autre : T»h4"fl * 
iDJi-MUÏi • £hA°?'f‘ » VtJif * » hoo\ 1 <d£$ 1 VÏ* 

}“!>1 » etc.; - fol. 3 r°, (lAo»> » h*fl » .. .(fol. 3 r“)«*WA • 
noAÔA’t • 1 tfr • J7C » oa 1 thff-C » tBT'PV" « oo 1 A0C • 
Wt •• ; - fol. 1/1 r°, flftoo » Ml » . . .ÇP" * » Pfr • ,**»A » 

ï*£A » DÛ* » hh-'fc'F » ATi*!" » AdA > T. h Ah, A n; - fol. 37 r°, 
tttiao 1 Ml » . . « < M°?Ï » fflfflMTiis « fcîSANÎ « atttaoh 

•PA- • II.Il0>i » Atf'Ar » tmhi’A » HTh « A KAaoï » 0>KT ,! t' » 
Cotnp. n 9 7 . 3 , III. 

II. Fol. 3s r°, prière au Seigneur, commençant par : flAo» • 

***** • tf-A- » n+OHDt • Afef (pro AAf ?) • 
hoo I £RT"A(I) « n.^A » 7-fK* » +A.A » ffldA » MM • HflûW 
» TiATiAh > û>AA-Ml*ft‘In » » +A.A • etc. 

III. Fol. 67 r°, hymne commençant par : V A» » Afl » •P’MiA » 
tJonTmAA! 1 * » HWlî* » 7“AA » h"llLb‘ ID ' * fiOcD-k. » htlÇî* u 

Parchemin; 54 feuillets; 73 sur 85 millimètres; 11 ou ta lignes par page; 
au foi. 47 semble commencer une autre écriture; xix' siècle. — [Abbadie, 

‘ 76 -] 
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I. Fol. 1 r°, hymne à S. Jean, sans le commencement : .. . Al 

Aî*h » <DA£-Fti » Afl 1 HahO’ti » u fl^A » libà » a>M 

nu • » h'VHh- » TsTic > a»'A+ .» aninv^ » Jvohï- » 

II. Fol. U r°, computs chronologiques (AA-fl *); - fol. U v°, 
liste des rois d'Éthiopie à partir de Yekunut (sic, pour Yekuno 
Amlfik: comp. YekunSt chez Costi Rossini , L’ evangeb £ oro di 
Dabra Libânot, doc. XI, l. 78 ) jusqu’à Yâ'qob, fds de Maïak Sa- 
gad; - fol. 5 r 9 , autre liste royale, de Bâzën à Maïak Sagad 
(liste Ai de Conti Rossini); - fol. 6 r”, liste des métropolites. 

III. Fol. 8 r°, Weddâsê mâhhara samâyâwiyan wa me- 
drâwiyân «Encomium caclestium et terrestriums, recueil 
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d’hymnes (malke'e) aux anges et aux saints, dont parle déjà 
Ludolf. Gorap. aussi n° 89 , II. 

Commencement : flA<*» > KNl • ©©AR » ffl/WîAA » • 

gKTMh U oo'UaO't I Ç-nt'tUi * ©RA 0 '!* « ‘th-Wi a HhA+P-dh « 
» y’Ah.'î « Mf » ©*>■’£ « RR*? » ©AbAh 1) » MTr » 
» n®*A+ > A7H1 « ffltlAtl 1 A < fl>i » 2"V*? « II©»Mi » 
©•NA. > A “Ipvn » ©PRAÏR? « tlRA-t- » Ï.A* « hVl « £*o» 
«lit)’} » ©tlhhTA • rfftfc;»* » Afc'7'lfk*} » °?C^7“ » fc-JH » JBR. 
©'> » » ©A^ » hCA-fA • Hlll » fi.’T'hoa’} u jBh*1 » 

éCOb A • AAi©* 0 ?'» » ©<ÎR;w+ • AF’Vbfl’ï » ACf-f* » A2TM • 
©A")fct* « ARR;J”î «« Atl « £t*<hA£ » (1®*A+ « b«f»*fc « *MIA. » 
vh* » avc/* » tit* « ïichtn » ©ah • r-mihi « ti7R » 
tf-fr » o»Jl7 w A'iAo» » ‘JA9° » V»? » » "Ÿ'tfl*' • o»AMl* » 
©A’Hîi t t*M»V 1 hCAf A » ©îi©>* a AA7" » Ah<n>* 1 Atl » £h 
/"-T - 1 hff » (liHAhflii*» * 0 ?'IA> , 7* » u 

^AAïf » üA©. » ©V°AA»e > *©>• « AA9® » AX-fl « ©A©AR » 
«►A- u ©A<m?AA » 4*^-A » •PAR" » HMiA 0 ©»*» MA- a 

Le fol. 7 v a est occupé par un portrait avec cette inscrip¬ 
tion : /"AA- • Mtff-A » VQfl» • 0 »Aht* » ©MO, « TTHs » RCA? • 
XCh » /"A-A a RA^fe » ©fUCnt 1 « X?°Ab* » +ÜA • 7°AA » 
©A*b « AM » a lCff a a «Porlraitdu bienheureux qui parlait de 
la Divinité et qui récita cette homélie, Arka Sellas Que sa prière 
cl Ja bénédiction de son Dieu soient avec son Gis, Lâ'eka Ma¬ 
ry âm ! » On serait tenté de voir dans ce dernier le Lâ’eka Mâryâm 
qui joua un rôle très important entre le premier règne de 
Ys'qob ( 1597 -fin août i6o3) et le second (t 11 mars 1607 ); 
il semble avoir été ami des lettres. 

IV. Fol. 107 r°, autre collection de malke'e pour les anges 
et les hommes, intitulée Mahbara malâ’ckt wa sabe'e : 
llflciu I *«7H.h-fhfbC » AR®* « » R^Atl « XAfl » 

bffl'P’î t Strh.A • H.T « ©'AA.lFfl®* « tlbfi'MlCh » » oo\ 

Ml* « ©ANIX • Tlh°1t » 7lt)C • A Milll a hOC’bl 1 flRfl* « 
AM'. 1 nhlÇhflP. » H7fl « AA-flrh'fcbtfl* 1 Mi fC » o»Tf7fl a A « 
AHhd » tl7°hao’ » llfràiéC’p » Mltlh » KtiuG# « *ttl 1 M°Â > 
m:ï • tja* * x?t* » n-n^c • Ah-M* a » <h>ami* i 

©Afllk « HAAA- > ©^Ats a A<JR « • tlXlt* » AT 0 !)©»* > 
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Tl?* » hhoo » *MM » art 4 *Ç * s: AA?” • A/"dC+ » 

Chtltun» • Mt » hRVhX”ï « M°Ah » etc. 

V. Fol. 112 r®, prières à la Trinité : flflo» » tiil ». .. . 5 h?° 

Ah » > Ml « matAU? » ar™’i&.ti • i hh?”? u fl hao « 

VA « flKBAft 1 4 aiao'iA.tl » tH*tl » htoofiO'} b hOt<\ « 7frf * 
flîF’AWxJ > 7)1. « A 7 i°T b Le texte se développe par des salâm et 
des sebhat, et avec des invocations pour un certain Batra Sellus, 
copiste ou propriétaire du manuscrit. 

VI. Fol. i 33 r°, Saqoqawa Dengel «Pleurs de la Vierge»; 
voir n° 73, IV. 

On a ajouté postérieurement : 

a. Fol. 139 v°, invocations aux anges, commençant par : flAo® » 
hTH.lWlA.C » Kd»^- » fl»/*’A"A » ÜtlKF » pM»7 D K - lx » *îAoi» « 
hîMIl * Jt.UA" « oMrt, » h-flChui»* • h'Hlil « ao’id.ù » TIH1 » 
toMilf* « mt » oD/ihtitO- • VîU » M*A- « htAiP » 

b. Fol. lia r°, hymne aux animaux célestes : AA?" 1 Ahfl®* > 

» MM « nt%ah4. » a»Tfl<; » m-NMAP» « W-a» i 
» La fin manque. 

e. Fol. iis v®, prières, très mal écrites. 

i. Fol. iA 3 r®, actes de propriétés. 

Fol. 3 , 6 v D , 7 r°, en blanc. Au fol. 8 r“, en haut, note ajoutée 
postérieurement, d’après laquelle le manuscrit a été donné par 
le mamher Yohannes de Dfiga au tabernacle de Jean du même 
couvent : pat • t*tl » P*rflTÛ • 1!*.?(!) » 

Parchemin; 1 A 3 feuillets; 193 sur as!> millimètres; deux colonnes per 
page; 19 lignes par colonne; xtii* siècle; probablement de l'époque du roi 
Ys'qob. — [Abbadie, 1 33 . J 
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Fol. 2 r®, rècueil d’bvmnes (salâm et sebhat) du même 
genre que les numéros précédents, mais d’une composition diffé¬ 
rente et non distribuées par mois; Gubâ’ê salâmlâ. — Com¬ 
mencement : flftoo 1 Ml »... /**A(V « HA^AT" « èh 7 ILè » 
oodiKï » Mi 7 H.è « «» hM’fth « etc. 

On a ajouté quelques autres textes. A. d’Abbadie signalait un 
extrait de la vie de Gabra Manfas Qedus écrit sur l’intérieur des 
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planches : il a disparu dans la nouvelle reliure. - Fol. t r°, 
hymne à Abib, commençant par : AA?” « Ah • ML*! » ( 1 *A u ■flîiA » 
« ûW'Æ'A u - Fol. 1 35 v“, d'une autre main, longue 
liste de Pères de Dâgü, sans indication de leur époque : le pre¬ 
mier est l'a bu na Sem'on. 

La parlie supérieure du fol. 1 36 r° est occupée par une vision 
attribuée à S. Pierre, et commençant par : ’JîtAi'P » ti4l£ » fflAflt? u 
A-flch^ 1 « <DAdAV i 0>£on? i •ÜC.Ï’i « U£<n>ftA * » HCJsf » 

'M-A i HT CA « «.A « A*PC^^ • flJAOiy » £■(]+£ • >flCn a 

La fin manque. - Fol. 1 36 v°,récit d’un miracle d'abba Sinoda 
(Schénouti) avec le titre : «Prière d’abbâ Sinodâ, archimandrite 
(arsaymetryâd)n. 

Parchemin; i 36 feuillets; 8o sur 18a millimètres; aa ou a 3 lignes par 
page; xu* siècle. — [Abbadie, 1 35 .] 
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I. Fol. 5 r°, ArgSnona Dengel, Orgue de la Vierge, louanges 
de Marie, composées probablement au xv c siècle. 

IL Fol. 1&7 r°, Falaskinos, ou Sebhata mSr Falaskinos 
zahagaraMenbuiar, prières de Philoxène de Mabbdg. 

III. Fol. i54 r°,hymne à la Vierge, commençant par:akonu 
be'esi; voir n° 180 , III. 

On a ajouté : fol. i-4, invocations rythmiques (salant) tirées 
probablement de l'Egxi’abehêr Nagsa, fragment inachevé; - 
fol. 160 r°, prière magique contre les voleurs (XA p î* * « 

Ad»*fe •), et prière du serpent : salot arwê meder adâkor, 
denqaiâlën, yolâfën, etc. 

Parchemin; 160 feuillets; 160 sur 170 millimètres; deux colonnes par page; 
iG lignes par colonne; mi* siècle. — [Abbadie, 4 .] 
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Superbe manuscrit, préparé pour la prison de Wahni, où l’on 
reléguait les membres de la famille royale. Copiste, un certain 
Atcnàlëwos. Les lettres ont jusqu’à i5 millimètres de hauteur. 
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Fol. 3 r®, l’Arganon : voirie n® 96. 

Au début, jolis dessins au trait : fol. 1 r®, la Madone avec 
l’Enfant, enlre deux anges; - fol. 1 v®, un ange, devant la 
Madone, donne une fleur de lys à l’Enfant; - fol. v®, aai v®, 
en blanc. 

Parchemin; a 63 feuillets; 370 sur A 3 o millimètres; deux colonnes par page ; 
ti et ta lignes par colonne; xnn* siècle. — [Abbadie, 83 .] 
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I. Fol. 3 r®, Argânona Dengel : voir les numéros précédents. 

II. Fol. io 5 r”, Sem'on 'Amdawi. prières de S. Siruéon . 
Stylite. 

III. Fol. i 3 y r®, recueil d’hymnes appelé 'Enzira sebhat 
\va qarna zamro «harpe de louange et trompette de chant», 
pour la Vierge, et pour chaque jour de la semaine. 

Fol. 2, io 4 , i 36 , en blanc. On a ajouté postérieurement : 
fol. 1 r®, la dactrina arcanorum (tl>. 7 + « 1); 

voir 10 4 II; — fol. 199 V®, la prière Egzi J abehêr zabcrhânSt; 
voir notre n° 75 VI. La fin semble manquer. 

Propriétaire : Hençâ Krestos (fol. 202 v°), et, plus tard, un 
certain Marqorëwos. 

Parchemin; ao8 feuillets; 910 sur soo millimètres; deux colonnes par 
page; «8 lignes par colonne; xvin' ou xix* siècle. — [Abbadie, 191.] 
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I. Fol. 1 r®, Weddfisë Amlak, office de Dieu, attribué à 

Basile de Césarée : h>iAî* » » k’H* • Jflfl » fli: » 

» flftAf’A « KK.ll > *KfI « U» IlhH* » » 

Lundi, fol. 1 r®; - mardi, fol. i 5 r®; - mercredi, foL 36 v°; - 

jeudi, fol. 53 r°; - vendredi, fol. y 3 r®; - samedi, fol. 89 r®;- 

dimanche, fol. 101 v®. 

II. Fol. 116 v®,Arganona Dengel : voiries numéros précé¬ 
dents. .. 
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Le nom du copiste ou du premier propriétaire semble avoir 
été remplacé par Askanâfer, qui est remplace' lui-méme, assez 
souvent, par Sotâ Mikâ’ël. - Fol. 217 v°, d’une autre écriture : 
<rNombre des années d’Askanâfer, qui porta ceci de chez le roi 
Iyâsu (nom substitué à un autre, à peu près de la même lon¬ 
gueur, mois qui semblait finir par A) : 16 ans.» 

Fol. 217 v°, d’une autre écriture, liste de noms d’hommes et 
de femmes, probablement les témoins ou les garants de l’achat 
d’une terre non spécifiée. Elle est suivie du commencement d’uno 
hymne avec notations musicales. 

Parchemin; 317 feuillets; 3s5 sur 960 millimètres; deux colonnes par 
page; 90 lignes par colonne; «ni’ siècle. — [Abbadie, 198.] 


100 

I. Fol. 1 r°, Weddâsë Amlak ou Bâselyos : voir n° 99. 

II. Fol. 1271*°, prières de Pbiloxène de Mabbôg : voir n° 96. 
Propriétaire ou copiste : Fesha Giyorgis. 

Parchemin; 1 3 1 feuillets; ao5 sur 93a millimètres; deux colonnes par 
page; 91-99 lignes par colonne; xvm* siècle. — [Abbadie, 5.] 


101 

I. Fol. 1 r®, Ser'ata menekuesennâ icrègle du mona¬ 
chisme», donnée par un ange à Pakhôme; comp. n° 79. 

II. Fol. 6 r°, Weddâsë Amlâk: voir numéros précédents. 

Fol. i 45 et 1 46 ajoutés, prières, dont manque le commence¬ 
ment; - fol. 167, en blanc. 

Premier propriétaire ou copiste, Za-Giyorgis; son nom, 
gratté, a été remplacé par celui de Tatamqa MadJjen, qui a été 
également gratté. 

Parchemin; 1&7 feuillets ; 308 sur s 35 millimètres; deux parties et-deux 
mains: fol. i- 5 , cahier ajouté; deux colonnes par page; s 3 - 3 a lignes par 
colonne; écriture assox mauvaise; le reste, en belle écriture; deux colonnes 
par page; 18 lignes par colonne; xtiu* siècle. — [Abbadie, 10.] 
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102 

I . Fol. a r°, le symbole de Nicée expliqué en amharique. 

II . Fol. îo v®, le Pater noster expliqué en amharique. 

III. Fol. i 3 r°, le Weddssë MârySm expliqué en amha¬ 
rique. 

IV. Fol. li'j r°- 5 i r°, WeddSsë wa-gcnây trlouange et hom¬ 
mages à la mère d’Adonaï; en ge'ez seulement, avec notations 
musicales. 

Fol. î, déchiré: au recto une prière, au verso des computs de 
calendrier; - fol. 12 v°, figure rudimentaire de Marie, et quelques 
ligues d'écriture; - fol. 5 i v°, figure rudimentaire de la Vierge. 

Parchemin; 5 i feuillets; 85 sur i 5 o millimètres; vingt lignes par page; 
xix" siècle. — [ALbadie, 101.] 


103 

Fol. 1 r°, les louanges de la Vierge, composées dans le cou¬ 
vent de Sans à l’époque du roi Na’od. Editées par Conti Rossini, 
11 convento di Tsana in Abissinia e le sue Laudi alla Vergine, Rome, 
1910. 

Parchemin; 81 feuilleta; 160 sur 180 millimètres; deux colonnes par page; 
1 3 -i A lignes par colonne; lin du n* ou commencement du xrj* siècle.— 
[Abbadie, 74.] 


104 

I. Fol. 3 r°, prières canoniales pour le matin, kidan za- 
nageh. 

II. Fol. th v°, la doctrina arcanorum, lemherta hebu’at. 

III. Fol. 23 v°, prière au Seigneur, Egzi J abel.icr za-ber- 
hânât : voir n° 75 VI. 

IV. Fol. 29 V 0 , prière : llfto® » kl" » < M £ 7 ‘£ » Ifh’MlA • ! t a l 

ai° 1 » iiîiinA » » a)R$£.v « hvmia • ïbr » 
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«flft-f » oo'PÔA « Hh’MlA » < f?° u Commencement de la prière 
(fol. 3o v°) : » ®Hlf » >.“ÏML>»e *V'h'' ©A* » >»-I ù?a>* i 

ditnA£ « "ÎC^f » » 

V. Fol v 34 r®, prière de la Vierge au Golgolha : voir n® h'j I. 

VI. Fol. 69 r°, hymne à la Viergo kidâna mehrat (=/oe- 

deris area). Introduction : MIL' * t» 0 fl» » ■flCy’J » Ufm/itl » flh 
»?* » ÎTÎH • +4PA* » f*7à « fhwfkhl» . fliiVjSA- » 4jal 1 Art* 
Çtf » f-OCU » 1 Tfldl • fti » » Comp. Wright, 

n° clxxxvii, etc. 

VII. Fol. 85 r“, prières à la Vierge. Après l’introduction <rAu nom 
du Père etc., commençons avec l’aide de N.-D. la sainte Vierge, 
doublement vierge, mère du Seigneur», une prière rimée com¬ 
mence par : Km -C • flû"?* » ©flf^-C » hAfl • H£ïl flC » $£00 > 
h'mh'flA.C » MUlkt^v®)* « °?C^9° > >.<"* » A£«I4 « -Ail » 
Mit* • dft C a Fetur ba-samSy semble être le nom de celle com¬ 
position. -Fol. 91 r®, hymne ou prière limée: èMIAî 1 ? > °?C 

?r *o»x4. » asaî 0 »> (iK-'nAÇii. » i?”A^ « *n*r 

- fol. g3 v°, hymne : ÜA?” ' AUhrJ • A9”h. » » ACti • inï 

‘T/ u °ÎC^9” » R-OtA » A/w*7° » flH+®W a ; comp* Wright, 
n” clxxxix , etc.;-fol. 99 v®, id. : flA°îf. » ûMl?°£ , C » hAilf • 
fld£ » hfl * ID’hao 1 1 miD'A'X « ; comp. Wright, 

n® clxxxviu. 

VIII. Fol. io5 v®, hymne à S. Georges : ÛAT” » Alibi • 
AVti » HAA .A 1 ‘P'Jtl > aoft,hl » Hf-ti. 1 Hit» • tnjtTi+rt,* « 

Comp. Wright, n® clxxxiu, etc. 

Plusieurs figures, fort rudimentaires, surtout les trois pre¬ 
mières: - fol. 1 v”, S. Georges terrassant le dragon; - fol. 2 r®, 
Notre-Dame; - fol. 2 v®, S. Samuel avec deux lions et deux 
léopards, et un ange; - fol. 84 r®, l’Annonciation; - fol. 84 v®, 
la Vierge, devant laquelle une sainte tient les balances; - 
fol. 1 oA t®, sur un folio ajouté, le Christ; - fol. 122 v®, S. Georges 
à cheval foulant les ennemis; - fol. 19 3 r®, S. Georges et, der¬ 
rière lui, sur le cheval, le fils du roi de Quez; - fol. 1 23 v®, la 
Croix. 

Parchemin; u 3 feuillets; 109 sur 187 millimètres; is lignes par pige; 
irai' siècle. — [Abbadie, 171.] 
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I. Psautier de la Vierge. Fol. 1-68, quinze lignes ^)ar page. 
Chaque verset occupe une ligne, comme dans les psautiers de 
David. L'ouvrage est en strophes de 5 vers, exceptionnellement 
de h. Commencement, fol. 1 r° : 

* «VILf • KVï i «k,A « 

1WA » <w»”M<n>*C » * ûlTfl-a» « ,‘PA » 

i ilC » • if-tt » Jif°AA a 

Mo® * >.<D*A » [h^Cfr » frllA a 
>«1H « 7.ACA 1 mJi-flA a I OA a *fiiuz » HA B 

4l0-d I -fl?»A. « • H.M1. » lUh£ a 

OtHf V-fl-fl • dfi7h. « ttflr » » 

< W?° » A4>£i • Hab^Ah » a 

Iun» « 7ih-7 « *MïA » 7>î* • «ndo « /"«**■<£ a 
y’AA « 1&XA » flitPiS » u/Lja^h-O » a 

Viens à moi, A David, roi d’Israël, — maître des beaux psaumes, à 
la douce voix! — enseigne-moi le discours et l’explication de toutes les 
images, — afin que je puisse célébrer Marie la Vierge, — en criant et 
disant : «Dis la prophétie! Dis l’explication!» 

Heureux l'homme qui marche selon ton conseil, —. et qui expose ta 
loi pendant tout le jour 1 — ô Marie, verse pour moi la pompe de tes lou¬ 
anges, — afin que je devienne une plante du Jardin, un arbre agréable, 
— avec des feuilles et des fruits qui ne se trouvent pas toujours. 

Le psautier finit, fol. 68 v° : 

o»7* « £Vfc » «Ht » Jftfl» « Adjft » 

XW » Ÿt^abX » tun> « "ÎA • » A.PAf. B 

ta’i’tMi. » °icyr » » OA#, » 

tl?A > 'B+Ctl. » tlli « XM 1 » Oblb JB a 

\TGkt- » ÜAJthA • °ÏIa a 

fliUrth. » °?Cf9° • n«w» » *”}■#* » 'ÏA 4”h • hXtb u 

utta&n • vjh » ^Aonh- a 

H ’hmip.if • U-ili. « fl)tl^y»/* , h- u 

xx. 3 s 


inutix. 
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d°?1A>* > fl)d 0oHa*C » tlaah I thilh- a 
wlliPU'Mii. » “IdCP » 4R?°h* «» 

On dit : "Quelle est cette vision -— qui se montre comme l’aurore 
après les nuits? » — On le dit de toi, ô Marie, sortie du soleil 1 — l’aile 
de ton amour est une aile de feu brûlant — que l’eau est incapable 
d’éteindre. 

Marie, j’ai fait le tour de tes louanges, comme si elles étaient un 
cercle, — pendant qu’elles s’appuyaient l’une sur l’autre. — Donne- 
moi ce que j’espérais et cherchais; — j’ai trouvé ton nom dans les 
hymnes et dans les psaumes, — j’ai fini le travail que lu m’avais 
confié. 

IL Prières rimees à la Vierge. Fol. 69 r 0 -9i, deux colonnes 
par page; i 5 lignes par colonne. Commencement : 4 ‘PR » hl 

H.>, 1 Ah-Sï” » f"IÔV m /^Ph. l'ïfl.rh • V»+ 1 dû P « h£lf “ °?C 
• fclft * ùT’thi'Th » fflATI/W «1 Voir n” 108, VIL Fin (fol. 91 
v°) : Ah. « f.J’.A- » Ah. » JRP.A- « Ah. « JE£fr«* ftlhtL » AJ « 1d » 
dlAKrh. • MBA « tf-A- « D^îh-A » +1M1A-* » M>UA* u >,A » 
A>A4,A » fl>h.4*(LA « UAV1 » 11AAA- « fi-flA* » Ah. 1 <VC.fr . 
M'A* » hfrflC « (Dhat-lC a • Ah. 1 1 M' 

A* » *A» flXlchC » » Ah. » a 1Cf7° » M'A* » 

dOV 1 h * û>“ldC a f)*flA* 1 Ah. • a lCS9° • dtf-A* » l'A- » 
^<n-C » 9°Ard 1 A-flAî'h. » dA°?J& » (09°£C a 

Parchemin ; 91 feuillets; 70 sur 80 millimètres; xix" siècle. — [Abbadie, 

aii.j 


106 

I. Fol. 1 r°, louanges de la Vierge, (lohta BerhSn ; lifta» 1 
h-fl « fl»fl)A«“ » <Doo14ft • » ghrAh » hfl»*A"1/lî 1 IC 

P'A » A.PA*A « tiCü-ftl « aMô. » » 1(1 » fclWhl-J » 

•^Cfr • hfto» » JBX-fc » Tl* • •dCPJ » fl) flwVh 1 fl fil f. U ÛliroJ. 

■m* » nf" » at9°Aô-t 1 m 1 m^in, • » m n^tt? » pwa- » 

y’AA 1 ?!)(!■ » AlAo» « 1 AP° » u Fin, fol. 11 v° : «Est 
fini le flotta Berhfin, qu’on appelle aussi Çadala Berhan ou 
Sadâla Ça li a y. » 

IL Fol. i 3 r 4 , profession de foi monophysite, appelée Sayfa 
Sellâsë : flfto» » h-fl » OKDAft » ffl<»14ft « tf^A » fihf’Ah 0 
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• h-fl » ataJA£■ » » 'M-A * i fihJMh « (1$* 

frft* » f*>Mi » ÎiTM » hhr'i » ffl^oo-TO-} » hhW*h « . A*î 

A CB» I 9A9° » M +°?'ÏOTh* I Clf7«* • (D&ooMiï I aiïlph 

hA « iDflhch’t * ?°h C » <D(lhch-fc » aoY Ji u, î* a llf<H»Aftd t 
aM§X‘7 n ('1' « +°?'îOTh- » fM“PUJL't • eoAhî* » flf 7ît » hm» » 
pRr'îiï, » hCfl'PA » flT*+ » "MIT » etc. La formule contre le 
diable est la même que dans les écrils du roi Zar’a Yâ'qob. Fin 
au fol. 18 v» : «Est fini le Sayfa Sellüsè, qu’on appelle aussi 
Mashafa Mahyawi.» 

III. Fol. 19 r°, louanges de la Vierge, appelées Mestira 

segëyat: A°?C^Î D » mpu'* • » «tf-A- » * 7 /"* • VÎ’Ç 

7C » Wm » K/*”!* « • î.f*> » ‘FP’m.t • X'iyŸ • (Oh 

*}H » Kp. ! b(L^9 D « mi3 » (sic) Hfi+VlC » f.h-1 » 04 » ‘’lCJff 0 a 

» ao0>£^ 1 Atf-ft- « J7C » HT"}-?* » a 1C^T t » tn»u»4Î* » 
Htf-A -1 » °?C£?° » * llft°VjB > fflffrC • "fCET* » 

o»u» 4 î* 1 HA-OTi » üMI*n»A>ihT* u a lCJlf‘ 1 r»»o» 4 î* 1 » 

fliA'PC.Eî* U ‘'ÏC^y » «WIP4* » » <DÛ°?dï* a •’ÏCïf 0 » 

aoufs'lh » HRV^IA « OloaîhAt 1 a ^Cfî 0 » o»»ü»4^ « H$1*C » 
a>’ 7 *<h^Ç « Le texte continue en langue amhariquc. Fin, au 
fol. 22 r° : «Le nom de ce livre est Mestira segëyat, ou 
Maryâm masarat(«Marie fondement b). i> 

IV. Fol. 23-24 r°, alphabet éthiopien, et notes sur l’alphabet. 
- Fol. 12, en blanc. 

Papier; a 4 feuillets; uio sur 860 millimètres; deux colonnes par page; 
3 o lignes par colonne; x«* siècle. — [Abbadie, a 35 .] 


107 

I. Fol. 2 r°, le poème à la Vierge, akonu be’esi; voir 
n° 182, III. 

II. Fol. i 5 r°, hymne à Gabriel : flAAo» » o®AMi » 7*flGA>A • 

( 14 AA 1 ^cyr 1 HMdéL »- A 4 ?° • A+AT(?*»l • etc. 

Comp. Wriobt, n° ctx, etc. 

Le nom du copiste, gratté, semble avoir été Menësë. 

Parchemin; a 6 feuillets; 75 sur 100 millimètres; 11 ligues par page; 
xvhi* siède. — [Abbadie, sio.] 
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P. i : fcC47 » lf^<ÎÛ ' A4QA*CP-ft » UftAA » tw* » <1A * fl>. 
H* i $:$<: » MTJÎiî'ï » °?C.P9" « fl»44L+ « h?°4h « n»£4fc+ » 

n rH omélie composée par Salâbâsteryos, dont 
l’autre nom est Bâso, pour l’amour de N.-D. Marie, Mère de Dieu, 
médecine de l’âme et du corps.n - Petit poème amharique eu 
l’honneur de la Vierge. Voir les versets publies par Anl. 
d’Abbadie. , 

Papier; 7 page»; >35 sur aoo millimètre»; deux colonnes par page; 36 - 
37 lignes par colonne; xix* siècle. — [Abbadie, a 3 o.] 


109 

I. Fol. 1 r°, prière magique contre les fauves, presque inin¬ 
telligible : A 4 ?° « Ml « (IA » ootltïKG • TW « M) » » 

t?°C « Ifh-fl « hCKG « MOA • » dtaofip ,» kvA-PjB • h«- 

*11 » >.?"» * h£û.i 0 fli>A-to 1 hft+Chja » etc. 

II. Fol. t v®, l’hymne tebaba(ou tabiba) tabibân; voir 
n” 36 , II. 

III. Fol. 36 v®, Malke'a masqal, hymne à la Croix : A 4 ?” » 
A'ilti*; « tl1°h » nmRih.'t' > Wl+A 1 H+Ah 1 } » 

IV. Fol. 46 v°, prière au Seigneur, en amharinna : • 

Wi » IrtlioD » htà » Ç(?)*V} I a hj&4 M Micy?°’> • Jï} 
tu* » Ï&-&* »... ; -(fol. 47 v°) }ü « %$• » ïifc'ïi’ï > bO/fc » 
A7-flCh 1 jj hCA-FA » Le nom de celui pour qui celte prière 
a été écrite semble avoir été Àfa Kreslos. 

V. Fol. 4g r°, prière magique contre l’ophtalmie, représentée 

comme un génie féminin : Uflo» » hit » ... Sh?”4h » • 

fl» 0 ?*» » ‘IjR’* » fl»A0 1 M-f* 1 crnHMl 1 40.P » VflAk » h£-fc » +«h 
a>'4 « •i&Tr » tftAi I hrfitU'l. I 40 » >«OAA 1 f^P • IIMOA • 
o«‘ PAii* «tiO.A-t • (v°) II7.H1A » R9Ù » hPVhAkk « • 

‘If.îk rilk^/wA • Atnt « bfMiAkk > » OA.PA-A 1 Ç*M 

» Ho»»rtUn » >ÇA « AV • MA • • ' 1£"1 > ♦'■Afr? » 

'Ï'-PJB • t'A«‘Ç 1 tD+hft^ • A 4-07 ■ 
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Fol. 5o r°, petite prière magique : « frMtf » ©b 

HCf » ©°lAb.A » $H-tl * > °%A « bA » etc.; - fol. 5i r°, 

autre prière contre le venin des serpents, l’ophtalmie, la fièvre, etc. : 
©£A*1A t Artf* « Ml J?. A. • b?"AAA » VFA* » (B/^PO- i AUI 
Ch « ©A£ > A'PC^Î* « ©J&h-T • A.©*A » AA°î«» i ‘IjB’î »; elle 
semble continuer au fol. 54 r°; les derniers mots, au fol. 54 v®, 
sont illisibles ; - fol. 53 r®, autre prière contre l’ophtalmie, présentée 
comme un mauvais génie masculin : StA"'T* * flh'H* » » 

Agi* » tofblP’i » ©AiA>?” » llf.AA-fl > Ail « A-tlb * t 

bA£[T]*f* » ©ooltb » lu*»» JVAA**?* » ©U Ai° » La fin manque. 

Parchemin; 54 feuilleta; 85 sur 8 o millimètres; îo lignes par page jusqu’au 
fol. 47; le fol. 48 , en blanc, a été inséré plus tard; le reste dans une écri¬ 
ture plus grande: 9-11 lignes par page; m° siècle. — [Abbadie, i 43 .] 


110 

I. Fol. 1 r°, prière sans commencement : peut-être la fin de la 
prière de la Vierge au Golgotba; voir n° 47, I. 

II. Hymnes : I (fol. 4 v®), à Marie : » "ICpT « AbA?" » 

4-A.fcW* a ©°?A** » Arfb*P’> » bit 1 » JBVfc « ‘Mao . 7fll>- u 5 

comp. Wright, n° lxxviii; - II (fol. 19 r°), à S. Claudius : AA?” » 
Ah • brhA- » A°?d* » • b?“J . *«.,?’} . bbA<F «. « 

Au»C*fj » f’b^* » etc.; voir n° 89 , XIV; - III (fol. ai r®), à S. 
Étienne; voir o° 89 , VIII;-IV (fol. a3 r®), au Seigneur : bltLb-fl 
A.C » IH 1 C?Ç^ »; voir n° 76, VI; - V (fol. 3o r®), id. : flfto» » b*7 1 ’ • 
♦A 0 ??? « Hb'XlA » *°?A?” » ©"ŸbhAï • HbTllA • p-ï° - ©£2 
A*e » Ub'KlA « ’AA?” M -flA-f • «w'PAA » llblflA » b?” <* 7<1£ « 
tf-A- » HbTllA » R-tll* » Explicit, fol. 35 v® : llbH • bï'BMA * 
m(la>Af£ « b-MfcAA » ©floDléLA « $»A-A > h b. A A » AC* » bAA^C » 
AT* » hR.d« » CAA « fl* » AAdii >] » A«P*(J) « ©+<f"P 

+© » 2J&A- « AAjR fl )T » h"?»- » ff.AQOh • A?°l»©** « AbPIT* • 
©£*<PT 4>T » £p.tt°ao* » AAjP.«i (fol. 36 r°)T* • h»» » b.JB* 
COr « *111 « iÇA » (Of v P 1 A7-fl<î » b-nLb-flrfbC » (le nom a été 
omis). 

III. Hymnes à Marie : fol. 37 r® : AA?” » A^AA* » /**Ph. « 
?”AA • IfïAta. » b.oo'P't » ; comp. Wbight, n”Lixx, etc.; - fol. 43 
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r® : R<PR » • KM 1 0 » f’IÙU a ; voir n° io 3 , II; - fol. 5 o 

v” : tf-fr * Am-ï « A 0 ?,?* « flXTfcMl. » JM 1 Ar a «AM* 1 M-fc » 
» A>. 1 ll.h-n«fcC » MA- a ; - fol. 57 r° : dà » fc*J+ « Cfcf 1 
0 *<l » (R'OC a ?°AA»h. I hi • Î|WÏ 7 A » • 9 °S v m.(l a ; _ 

fol. 57 v» : a-Ch* » h "H: • • P’*'* » OdiV • ff-pR- « h C 

AfA » etc. ; - fol. 57 v® : • Pll-Ch* » hn • SAP » H** 

RA, a û)X 9 °K 4 * « ■î'î’A.'IA. ■ ; - fol. 60 v® : +A00J8I1. » 

ÇT<M* » MHlht* 1 y.f’Kï-fl a h?-fc » onît'fs « 1 

ihAA a ; - fol. 63 v° : l^A* > flMlAA* « Aflii*» <Dft*Ch 1 * » h-fl 
Cî" » PAAA^* a K7«f»A 1 -fley» • t»»^C 7 » ARP** a La fin 
manque. 

Parchemin; 66 feuillets; 75 sur 85 millimètres; plusieurs écritures; fol. 1- 
as : 11 lignes par page; fol. a 3 - 6 a : a colonnes par page; 11 lignes par 
colonne; fol. 46 - 66 ; a colonnes par page ; sa lignes par colonne; xn* siècle. — 
[Abbadie, i& 4 .] 

111 

Fol. 1 r", commencement de la I” épitre de Pierre. 

Hymnes : I (fol. 9 r°) à Jésus Christ : JkJiIlLM » IL* • il' » ®AR « 
M' 1 A/P* « fl b'H* » * GfrM, »; comp. Wright, 

n° clvih c; - II (fol. 10 r°), à Jésus, appelée malke'a Madhânê 
'âlam: Vh » /**AA « (nom de l’auteur ? mais comp. ci-après) 
AA9° » A7lh<! * A7”ti 1 a ; comp. Wright, 

n° cxciv, 3; - III (fol. 18 r*), à Michel, malke'a Mikâ’ël : 
A4?” « A71h<; 1 Arh • ?°AA 1 A*» • AO-A « U+A+A a PAR • 
f&R » XÇh • tltioo 1 XAsL a; voir Diulhann, Brit. Mus., 
n°xxv, 9, un; Wright, n° eux, 9, etc.. 

Fol. 97 v°, prière au Seigneur : éffll » >1 « içA» a 

A 7 -flCh I «PAjiJ^AA I h 9 °i 1 PC* • 78 .A • 0 ( 1 * 4 * • hooh 
CF a 

Parchemin; 38 feuillets; g 5 sur i 3 o millimètres; i 4 -i 6 lignes par page; 
xvii* ou xnn* siècle. — [Abbadie, 70.] 
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A. Première partie. Hymnes : I (fol. i r°), malke'a Giyorgis, 
voir n° 109, VIII; - II (fol. 17 r*), malke'a Miks’ël, voir 
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n° m, IV; - III (fol. 33 r®), malke'a Takla Hâymanot, 
écrit probablement par Tohannes, abbé de Dabra Libânos 
(+ 23 mars i 55 c)); voir Cokti Rossisi, S 27 : AA?®* AA?Aî*h • 
®AA.R'>h 1 hT’tlCP’ a itao 1 g<D£O*0- • A(OCÏ> « ■ ; 

- IV (fol. 56 r°), à Michel : AA?” > Ah 1 •’lhh.A » o®Aîvh » hft 
'tT a ; - V (fol. 56 v°), à Gabriel : A AT* » 7I1CA.A » a 

AA?" > PL » M* » a ; _ VI (fol. 5 7 V), à S. Georges 

de Lydda : AA?" » Ah » ’l.f'G’Z.A » HA-S a nuhi'ôôY » L6h « 
00 >i «; - VII(fol. 60 r”), malke'a Gabre’êl, voir n # 106, II. 

B. Seconde partie : fol, 72 r®, hymne aux SS. Pierre et 
Paul; voir n° 88, VIII. 

C. Troisième partie : fol. 88 r®, le malke'a Gabre’êl; 
voir ci-dessus, A, VII. - Fol. 71, en blanc. 

Parchemin, 100 feuillets; trois parties; 1” partie : fol. 1-71; 80 sur 80 
millimètres; deux colonnes par page jusqu'au fol. 69; 9-10 lignes par colonne; 
xvm* siècle. — a* partie : fol. 70-87; 65 sur 7a millimètres-, jusqu'au fol. 87 
v°, deux colonnes par page; 10 lignes par colonne. — 3 * partie : foL 88-100 ; 
une seule colonne de 8-1 a lignes par page. Les écritures des a* et 3 * parties 
sont plus modernes. — [Abbadie, 209.] 
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Hymnes : I (fol. i r®), malke'a Rufa’êl ; AA9” 1 AUtid » 
A9”h » +0®*/* • U+Zoo u flh£ 1 h?®Ata «MT® » JiTflA • fià 
o»£ 1 tlao a; comp. Wright, n° clxxxti, etc.; - II (fol. i3 r°), 
malke'e de Jean-Baptiste : OAo» » Th*1" » fcA’T* « flih^A » *ïA-Ç » 

MAL u.AA?® • AATA^h » MflA » ÿakî' * ■; 

comp. Wright, n® ci.xxxviii, 3g, etc. 

Parchemin; 27 feuillets; 63 sur 93 millimètres; 11 à i 3 lignes par page; 
XYiii* ou xix* siècle. — [Abbadie, 208.] 


114 

P. 1, poème amhariqup, en l'bonneur de Qirqos (Cyriaque), 
formé de distiques accouplés. Titre : frCAl » H&dA » P°?C,P?“ » 
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Novembre-décembre 1912 . 

QCS ifliW » “ «Homélie composée par Ya-Màryàm 

BâryS pour Qirqos.» Commencement : 

• AE?”C» 

(19Ar « »■/»■ » VA?” i htAïiCfr « fWJhC » 

(ip^cw-y* i £û>c » 7T • T°R:tlrlh « AA » 

? » »7C » flAft* » hft+“PA » 

JiAî*Ç « rt/BÇ! » f+'f’flA®» u 
(IT'fc'î* i B«®1 » flfHooŸ* • Iffl* » 

Papier ; 8 pages; no sur i 65 millimètres; a8 lignes par page; 

xu* siècle ; copie exécutée pour Ant. d'Abbadie. — [Abbadie, 9 a 9.] 


F. — THÉOLOGIE ET HOMÉLIES. 
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Fol. 3 r°, vie de Cyrille d'Alexandrie. 

Fol. 7 r®, le Qërlos, voir Costi Rossini, S 3 . 

Fol. 1 r°, quelques mots, probablement des essais d'écriture; 
- fol. 1 v°—2 v°, en blanc; - fol. □ r°, fin de quelque traité reli¬ 
gieux. 

Parchemin; 169 feuillets; i 63 sur a 35 millimétrés; deux colonnes par 
page; ag lignes par colonne; mauvaise écriture; époque incertaine, peut-être 
m* siècle. — [Abbadie,' 48 .] . ,.. •: 
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Le Qèrlos, fol. 3 r“; voir le numéro précédent. 

Propriétaire, Sellâna Krestos. Expliril : tldh-fc • mü-tM* » 
k-P • liïn-h » tenrh « fUA* « ?°Aa « 7-fI*' » x-ïH.JWhfcC t 
rAVi » Jï Ctl+tl t (dVAA • ürh<£,!>• 1 BMVdiA » AW •* 

Suit une explication des mots difficiles de l’ouvrage. 

Fol. 1-2 r“, en blanc; - fol. 2 v°, notes sur le calendrier ecclé- 
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siastiquc; - fol. 1 45 r°-v®, fragment théologique d’un ouvrage 
indéterminé. ,, 

Parchemin; 1 45 feuillets; 198 sur 200 millimètres; deux colonnes par page; 
a 3 lignes par colonne; xix* siècle. — [Ahhadie, 18.] 
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Fol. 1 r®, le Qërlos. - Ëxplicit (fol. 11 a v°) : +AR®» » p&\l « 
ll'P^fi • •tCteti » A.*P » AM?* 1 (!<îlrf* » aA-'fc i <Dü>fl+ » 
kl» » +Oft » f“tlK » 1 Kffr » hÇA- »(mot gratté et de 

lecture douteuse) » (1AA®» 1 ïi'lILb'flAC 1 h°n « <0^°%"} • AJ& 
fri » fiXfrl > » °lC#ti «* 

Une colonne et demie du fol. 83 v° et la colonne suivante du 
fol. 84 r® ont été grattées; - fol. 87 v®, en blanc; au recto, re¬ 
cette magique contre la rh 4 *?®» « A 799 1 (syphilis); - fol. nB 
r®, notes explicatives sur la Bible et sur les noms de Dieu. 

Fol. 1 r®, en haut, note d’Antoine d’Abbadie : « J’ai reçu ce 
livre en cadeau de M. Gbefneux, négociant français en Éthiopie. 
Juillet i 8 g 4 .» 

Parchemin; n 3 feuillets; deux parties. — 1" partie : fol. 1-87; 260 sur 
975 millimètres; deux colonnes par page; a 3 lignes par colonne. — a* partie: 
fol. 88 -xx 3 ; 258 sur 21A millimètres; deux colonnes par page; 27-36 lignes 
par colonne; xix* siècle. — [Abbadie, s 46 .] 
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* 

Sermon de Pachôme. Fol. 1 r® : (lfio® » hd) »... >7G » HhQ * 
» «MA* » A+(!) * » h\\ » ffMK* » 

» 'PK-o® » ïtfr » ho°1 • n*"T » hit • 4«Ï<S » tf-fr » 
» <d>i-v (?) « hrAh > ntf-fr » flû^yja » »« ha 

•Pâ • JB+î'A * etc. 


Parchemin; t8 feuillets; 100 sur is 5 millimètres; deux colonnes par page ; 
1A lignes par colonne; ux* siècle. — [Abbadie, 2A 3 .] 
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L Fol. 1 r®, Mar Yeshaq, le B" livre des œuvres ascétiques 
d’Isaac de Ninive. 

II. Fol. 11a r°, Mashafa samâ'etât «livre des témoignages 
sur la qualité de Messie de notre Seigneur et. notre Dieu, exposés 
par nos saints Pères ». 

III. Fol. 117 r°, «Du discours des Pères (emnagara abaw). 
Nous avons appris ceci du Seigneur, le Père; nous avons été 
informés de ceci par le Fils Unique; nous avons pris ceci du 
Saint-Esprit.» La fin manque, un feuillet ayant disparu entre 
le 196* et le 197*. 

Fol. 116 v°, en blanc; - fol. 197 r®, essais d’écriture. 

Parchemin; 197 feuillets; aao sur 945 millimètre*; deux colonnes par 
page; ao lignes par colonne; écriture élancée, se rapprochant du type du 
xvu* siècle, quoique le manuscrit semble être du xu*. — [Abbadie, 178.] 
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Fol. 1 r®, Mâr Yeshaq; voir n° 119; - fol. 199 r®, note sur 
la version : > tj-fc 1 » J,?°AM • 0 £ (1« 1 *îfl • 

AM » K.ÎŸ'kf » nm* » Vl° • AO*A » • flCihli • 

1 ft-flAf* 1 » etc. 

Parchemin; 199 feuillets; 175 sur 195 millimètres; deux colonnes par 
page; 19 lignes par colonne; fin dn itiii* ou xix* siècle. — [Abbadie, 33 .J 

(A suivre.) 



OBSERVATIONS 


SUR UNE LANGUE PRÉCANONIQUE 

DU BOUDDHISME, 

PAR 

M. S. LÉVI. 


Aéoka, dans l’édit de Bhabra où il indique au clergé boud¬ 
dhique un choix de textes recommandés, désigne entre autres 
«la Leçon à Râhula concernant le mensonge» : Lâghulovâde 
musâvâdath adhigicya. J’ai déjà eu l’occasion (/. as., 1896, I, 
Ù75 et suiv.) d’appeler l’attention sur ce texte; j’ai montré que 
le sutta du canon pâli (Majjbima Mkâya, n" 61) «la Leçon à 
Râhula» (Ràhulovâda) [sur le mensonge] se retrouve à peu 
près identique dans la collection sanscrite traduite en chinois 
(Madbyama Agama, éd. Tôk., XII, 5 , i6 b ; sütra i 4 du 
Tchong A-han); j’ai signalé aussi les particularités phonétiques 
du tilre cité par Asoka : «M. MinayefT a déjà observé l’étran¬ 
geté de la forme lâglmla inconnue aux deux langues cano¬ 
niques; un autre terme de cette brève formule musâvâdath adhi¬ 
gicya présente un double phénomène également anormal dans 
la langue de Piyadasi. Le passage de la sourde ( k J à la sonore 
(g) entre deux voyelles, si commun dans les prâcrits litté¬ 
raires, extrêmement rare en pâli, est presque sans exemple 
dans les Édits (Senart II, 4 a7). En outre, le maintien de la 
semi-voyelle dans le groupe cya est contraire aux lois gramma¬ 
ticales du pâli aussi bien qu’à l’usage constant des inscriptions 
(Senart II, 4 a 4 - 4 a 6 ).n M. T. Michelson, qui a rendu de si 
grands services à l’étude grammaticale des inscriptions d’Asoka, 
trouve la phonétique du mot adhigicya si anormale qu’il pro¬ 
pose de lire adhigidhya ; malheureusement ce mot manque aux 
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langues de l’Inde, et pour l’interpréter M. Michclson est obligé 
de recourir à l’indo-européen. Sur la foi de l’avestéen gar’d' 11 , 
du latin gradior, du vieux-slave greda, etc., il pose une racine 
grdh, d’où adhigrdliya; puis, sous l’influence de IV voyelle, la 
dentale se serait lingualisée; et on arrive ainsi à adhigidhya. La 
solution est élégante, mais l’artifice est trop ingénieux pour 
convaincre personne. M. Michelson a traité un élément isolé 
du problème, sans le considérer dans son ensemble. Si tant de 
particularités phonétiques se trouvent accumulées dans un 
groupe de trois mots, et si ces trois mots constituent le titre 
d’un texte cité par Aéoka, il est légitime de se demander — 
comme je l’ai déjà fait autrefois — si «Piyadasi ne reproduit 
pas ici les termes de l’original qu’il vise». D’autres indices 
permettent de serrer la question. 

Le stûpa de Bbarhut, édifié sans aucun doute à une époque 
voisine d’Asoka, a conservé un grand nombre d’inscriptions 
votives; elles sont écrites dans un dialecte qui maintient con¬ 
stamment les consonnes intervocaliques au même degré que le 
sanscrit et le pâli. Pourtant la légende qui accompagne l’image 
de la donation du Jetavana (Hultzsch, Z.D.M.G., XL, p. 64, 
n* 38) présente une anomalie : Jetavana Anâdhapediko deti koti- 
samlhatena ketâ « Anâdhapedika donne le Jetavana qu’il a 
acheté en le recouvrant de kotis». Le donateur du Jetavana, 
célèbre dans l’histoire du bouddhisme, porte en sanscrit comme 
en pâli le nom de Anâthapindika ou Anâthapii}dada «celui qui 
donne la bouchée aux indigents » : a + nâtha -f- piyda. Ici pour¬ 
tant, la sourde dentale aspirée intervocalique th est remplacée 
par la sonore aspirée dh. On ne saurait invoquer une confusion 
de lettres; le dha du m* siècle av. J.-C., D> diffère nettement 
du tha, Q, que la même inscription offre justement dans le mot 
saththaletia. On peut encore moins incriminer l’ignorance du 

(>) Cette racine ne parait dans l’Avesta qu’à l’intérieur d’une formule litur¬ 
gique stéréotypée : aian-giradmahi «nous commençons [la cérémonie]». 
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rédacteur ou du graveur quand il s’agit d’un nom si fameux. 
Puisque l’anomalie parait dans un mot qui appartient à la tra¬ 
dition religieuse, on est porté à supposer que le rédacteur a 
maintenu la forme Anâdhapedika telle que la tradition religieuse 
l’avait consacrée, sans oser la ramener au niveau normal de la 
langue qu’il emploie, et qui aurait exigé Anâtha \ 

Le même phénomène s’observe encore à Bharhut dans la 
légende d’une scène figurée (Connihgham, Stupa of Bharhut, 
pl. XLVIII, a; Hültzsch, loc . cil., n° 3) : Maghâdeviya jatalca. 
C’est le jâtaka raconté dans la collection pâlie sous la rubrique : 
Makhâdeva-jâtaha ; le roi Makhâdeva, averti par les premiers 
cheveux blancs, abdique et se retire du monde. Ici encore, 
dans un nom donné par la tradition, l’inscription présente une 
sonore substituée à la sourde intervocalique (pour la dériva¬ 
tion , cf. Yavamajhahiyam jâtakath, n® 7 a ; chadamliya jâtakœih, 
n° 85). Comme le sanscrit, dès l’époque védique, possédait les 
deux mots makha et magha, voisins de sens ainsi que de son, la 
forme Maghâdeva, amenée par l’altération de MakfuT, pouvait 
facilement se perpétuer comme une forme normale. 

Un dernier exemple est absolument décisif. Sur un panneau 
(Cunhingham, pl. XXVI, 8 ) qui montre la fâcheuse histoire 
d’un mari bafoué, le graveur a écrit (Hültzsch, n° i55) : yafn 
bram[h]ano avayesi jatakarh. Le fabliau sculpté ici porte dans la 
collection pâlie le titre de : Andabliüta-jütaka ; ce nom rappelle 
une expression amusante du vers qui exprime la morale du 
conte; l’épouse infidèle avait été pourtant prise et surveillée 
«dès l’œuf» par l’infortuné mari. Ce vers commence par les 
mots : yam brâhmwio avâdesi «quand le brahmane jouait de la 
musique»; le rédacteur de l’inscription, les a rappelés pour 
préciser le sujet. Mais, au lieu du pâli avâdesi, il note avayesi. 
Dans le texte auquel il se réfère, la sonore intervocalique a 
donc disparu, comme dans la plupart des pracrits; mais elle 
a laissé derrière elle, tout au moins entre les voyelles a et e, 
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la ya-sruti prescrite par les grammairiens et maintenue régu¬ 
lièrement par les scribes jainas (cf. Piscuel, Grammatik der 
Prakrit-Sprachen, S 187)- 

Si on compare les variations de certains mots dans la tra¬ 
dition pâlie et dans la tradition du bouddhisme sanscrit, on 
constate que leurs divergences supposent un état antérieur où 
le phonétisme était au stage adhigicya, anâdha °, tnagha °, ava- 
yesi. Le canon pâli nomme à diverses reprises le parivrâjaka 
Mâgandiya, qui eut la folle pensée de marier sa fille avec le 
Bouddha (p. ex. Sutta Nipâta, Mâgandiyasutla, v. 835 et 
suiv.; Majjhima Nikâya, Mâgandiyasulta [7 5 ] ; Milinda, p. 3 1 3 ; 
Atthakatbâ sur Dbammapada, II, 1). Le même personnage est 
le héros d’un long récit du Vinaya des Müla-Sarvâstivàdins, 
incorporé dans le Divyâvadâna [XXXVI]. En sanscrit il est 
appelé Màkandika. Yi-tsing, dans la traduction chinoise du 
Vinaya, rend ce nom par $ wou yeou «sans chagrin»; la 
version tibétaine du Dulva le traduit par «*4 ma nu «pas de 
cri». L’une et l’autre supposent une interprétation étymolo¬ 
gique du nom par mâ prohibitif et le verbe kad, kand, doublet 
de ferai, krand[ Dhâtupâtha, I, 70; cf. Daiva avec le commen¬ 
taire de Purusâkâra, v. 1 o 5 : âhvâne rodane krandeh kandeh, etc. 
[éd. de la Trimidrum Sanskrit Sériés, I, p. 81]). C’est là un 
simple jeu d’esprit. Patanjali enseigne expressément la forma¬ 
tion Màkandika comme un patronymique dérivé du féminin 
Makandikâ (sur Pâpini, IV, 1, 11 4 , corrigé par un vârttika 
de Kàtyâyana), tandis que la formation Mâkandaka, d’après la 
Kàéikâ sur Pânini, IV, 2, 76, s’applique aux habitants delà 
ville de Màkandî. Le canon jaina connaît le même nom sous 
la forme Mâgathdiya; Mâgamdiyaputta est un des disciples de 
Mahàvira d’après la Bbagavatï (Weder, lnd, Stud., XVI, 3 o 1); 
mais le nom de Màkandî passe au degré Mâyarhdï ou même 
Mâiihdf dans un autre texte canonique, les Nâyâdhammakahâu, 
où il désigne le héros qui donne son nom au neuvième chapitre 
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(il y est le héros d’un épisode qui se retrouve dans lavadâna 
de Mëkandika, le voyage à l’île des Rûksasis). Ainsi le pâli 
présente ici le même stage que le pracrit jaina; au lieu de 
Mâkandika, qui serait la forme normale en pâli tout comme en 
sanscrit, il réduit la sourde intervocalique k à la sonore g à 
l’intérieur du mot, et à la ya-iruti dans l’aflixe de dérivation. 
La même usure anormale du suffixe reparaît dans une vieille 
appellation d’Indra, Kauiika, que le sanscrit bouddhique a 
conservée fidèlement, tandis qu’elle apparaît en pâli sous la 
forme Kosiya dès les vieux textes du Digha Nikâya (Sakka- 

La même alternance se manifeste aussi dans les noms de 
lieu. Le fameux parc de Bénarès où le Bouddha prêche son 
premier sermon porte en pâli le nom de hipatana; le sanscrit 
a fréquemment la forme correspondante Rppatana ou Rsipat- 
tana (p. ex. Mahâvvutpatti, 193, a8 et 39; Avadâna-éatuka, 
passim'j, mais le Divyâvadâna écrit Rsivadana aussi bien dans 
l’extrait de l’Aéokëvadâna que dans le fragment du Vinaya. Le 
Mahëvastu emploie concurremment les deux formes. M. Senart 
s’est gardé de les réduire à l’uniformité (comme M. Lefmann 
paraît avoir fait dans son édition du Lalitavistara), et il observe 
sagement (I, 63 1) : «Cette orthographe populaire et pracrite 
mérite d’autant plus l’attention qu’elle s’est maintenue contre 
une étymologie ayant cours, et qui la devait aisément ramener 
à la forme classique, tandis que la forme en °paltana ne paraît 
fondée que sur l’analogie illusoire des noms propres formés 
au ftioyen du mot paltana [ville].» En fait, le Mahëvastu, 
malgré sa graphie, rapporte tout comme le Lalitavistara (éd. 
Lefmann, 19, 3) l’histoire des r?is qui tombèrent consumés 
* du ciel sur le sol du parc ( 1 , 35g). Ainsi sous l’élément ° vadana, 
malgré la confusion facile que suggérait le sanscrit vadana 
«visage», on continuait à reconnaître le mot palana modifié 
par l’adoucissement des consonnes intervoculiqucs, tel que la 
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tradition l’avait consacré. — Le canon pâli (Mahâvagga, V, 
i3, 1 a ; etc.) désigne le village de Kajahgala comme la limite 
orientale du Pays du milieu; au delà sont les «marches». C’est 
ainsi que le Bouddha l’a enseigné à Kotikarpa, dans une con¬ 
sultation célèbre. Les autres Vinayas ont tous enregistré cette 
consultation (cf. Pbluot, B.É.F.E.-O., 190^, 379 etsuiv.); 
mais ils ont tous remplacé le nom de Kajangala par d’autres 
indications. Le nom du village reparaît en sanscrit dans les 
récits de l’Avadâna-sataka (78); il y est écrit Kacangnlà. — 
La ville d'Atari «la Frontière», connue sous ce nom dans les 
textes sanscrits du brahmanisme et du bouddhisme, devient 
Âlavf (d’où Alavaka , AlaviJcâ ) dans le canon pâli, tandis que le 
nom de la forêt, atavî, a conservé en pâli la même forme qu’en 
sanscrit. Le nom de la ville, lié à de nombreux récits sur l’ori¬ 
gine des règles du Prâtimoksa, est resté intact au stage que la 
vieille tradition marquait. (Cf. le nom de Srona Kativiriisa , tra¬ 
duit régulièrement en chinois et en tibétain par «Vingt-kotis», 
et noté en pâli Kojivisa.) — Le nom de la rivière qui baignait 
les lieux saints de &râvasti et de Kuéinagara montre aussi la 
même alternance, mais avec une répartition inverse : le pâli 
l’appelle Aciravalï avec une sourde intervocaliqne; le sanscrit a 
une sonore, et dit Ajiravali. La grammaire de Pànini consacre 
expressément celte forme ( 6 , 3 , 119 : matou bahvaco ’mjirâ- 
thnâm). Le choix entre les deux formes est embarrassant, car le 
sanscrit possède les deux mots avec des sens très voisins : ajira 
«agile», acira «non-lent». Plus tard, le mot ajira étant sorti 
de l’usage, on substitua par à peu près une autre dénoniina- 
tion : Ajitavati «l’invincible»; Hiouen-tsang n’a recueilli que 
cette désignation. La forme pâlie semble être une tentative du 
même ordre. Au reste, le pâli montre parfois des durcisse¬ 
ments inattendus, qu’on prendrait pour des restitutions mal¬ 
heureuses : le pays de Cedi, connu sous ce nom dès l’époque 
védique, et resté célèbre sous le même nom jusqu’au moyen 
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âge, devient en pâli Ceti. Le brahmane Pauskarasâdi, qui porte 
un nom dérivé très correctement de l’éponyme Puskarasad. 
est devenu en pâli Pokkharasâti ; cependant Buddhaghosa (sur 
Digha, III, 1, 1) n’hésite pas à interpréter le mot comme s’il 
contenait une sonore d, puisqu’il l’explique assez artificielle¬ 
ment pokkhara-mdimUâ «à cause d’une ressemblance ( sadisa) 
avec le lotus » ; l’autre étymologie qu’il propose : pokkhare saiji- 
lallâ (var. saditattâ ) ne tient pas davantage compte du t de 
°sâti. 

Dans la langue technique de la doctrine, certains termes 
consacrés montrent un flottement analogue entre le pâli et le 
sanscrit. Childers, qui considérait les textes sanscrits du boud¬ 
dhisme comme des traductions ou des adaptations tardives exé¬ 
cutées d’après les originaux palis, n’hésitait pas à reconnaître 
dans chacune des divergences l’ignorance et la maladresse des 
rédacteurs sanscrits. Cette hypothèse simpliste a fait son temps; 
le progrès des études et les découvertes de l’Asie centrale ont 
ébranlé et ruiné le privilège canonique du pâli. Une autre expli¬ 
cation est nécessaire. La fête périodique, le «sabbat» du boud¬ 
dhisme, comme on l’a justement surnommée, porte en pâli le 
nom d ’uposatha, équivalent régulier du sanscrit upavasatha «le 
jeûne rituel». Mais le sanscrit bouddhique n’a pas repris à son 
compte le classique upavasatha, tout imprégné d’un parfum 
brahmanique; il emploie posadha, qui montre avec la chute de 
lu initial d'upa (cf. J. Bloch, Indogerm. Forschungen, XXV, 
1ÇJO9, a3g) l’adoucissement de la sourde aspirée intervocalique. 
Sous cette forme, l’original était méconnaissable; on expliqua 
ce mot par posa «nourrir» et dhâv «laver», comme l’atteste la 

(’) Cf. la forme potaha chez les laines. — Dans la terminologie du Boud¬ 
dhisme même, on rencontre le pâli latipattkina en face du sanscrit tmrty- 
upaithàna. Les locutions upatihità aati et upaifhita-tali obligent Childers lui- 
même, malgré ses préventions intransigeantes, à reconnaître i’authenticité de 
la forme sanscrite. Le pâli a, ici encore, hérité de la forme archaïque sans la 
rétablir an niveau de sa propre phonétique, . 
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traduction tibétaine gtosbyoh «nourrir [les mérites], laver [les 
péchés]». Ici encore, pour perpétuer un pareil monstre, il 
fallait l’autorité d’une antique tradition. — Le mot ekodi, si 
fréquent dans tout le canon pâli, a longtemps exercé la saga¬ 
cité des interprètes. Childers écrivait: «Je n’ose pas donner 
une opinion bien arrêtée sur le sens de ce mot.» Max Muller 
a supposé une contraction de eka-koti; Morris pensait à eka 
avadhi (voir le long article de Morris, J.P.T.S., i 885 , 3 a et 
suiv.). Mais les textes sanscrits du bouddhisme ont ekotî, que 
le tibétain rend par rgyudgag «une seule chaîne [de tissu]», 
et le éatapalha brâhmnna emploie (XII, a, a, 4 ; cf. Mahà- 
yàna-sülràlamkâra, XIV, ià; note a de la trad.) déjà le mot 
avec cette valeur. Le pâli qui avait recueilli le mot tel qu’il 
circulait dans le bouddhisme ancien, n’a plus suie reconnaître 
ensuite. — Le pâli désigne par opapâtika une catégorie spé¬ 
ciale de naissances, une sorte de génération spontanée. Chil¬ 
ders a sur ce mot une note curieuse : «C’est là un des nom¬ 
breux mots palis qui ont été cruellement maltraités par les 
Bouddhistes du Nord. Il est simplement formé de upapâlo, ac¬ 
cident. .. Le mot aupapàtika ne se trouvant pas en sanscrit, 
il semble avoir grandement embarrassé les Bouddhistes du 
Nord quand, à une époque tardive, ils sc mirent à traduire les 
textes palis en sanscrit; ayant une idée confuse du sens, ils le 
rapportèrent à la racine pad, et forgèrent un mot aupapàiluka 
ou aupapâdaka comme son équivalent. Malheureusement pour 
leur étymologie, le verbe composé upa-pad en pâli signifie 
«naître» à la manière ordinaire.» Or le mol aupapàtika existe 
en sanscrit, tout au moins dans le sanscrit des Jainas; c’est 
ainsi qu’ils traduisent en sanscrit le titre du premier des 
Upàngas, enpracril jaina Uvavâiya. Il est piquant de comparer 
la note de Childers avec les observations de Leumann, l’éditeur 
de l’ouvrage jaina, et de Weber, qui a donné du canon jaina 
une analyse détaillée. « llpapâta, déclare Leumann ( Dat Aupa- 



SUR UNE LANGUE PRÉCANONIQUE DU BOUDDHISME. .503 

pâtika iûtra, p. 1) est une sanscrilisation erronée pour upa- 
pàda; elle a pu être provoquée par i’idée contenue dans le 
synonyme cyava qui implique la «chute»; mais originellement 
le mot [en pracrit uvavâya ou uvàya] ne désignait pas « la chute », 
mais «l’atteinte», de upa-pad, comme le verbe apparenté uva- 
vajj [— upa pad ] le montre tout à fait sûrement.» Et Weber, 
plus brièvement (Ind. Stud., XVI, 377), en se référant è Leu- 
mann : mAupapàtika pour rendre le nom \uoaoaiya\ est une 
fausse sanscrilisation, car il ne s’agit pas de \/patupa, mais 
\Jpad -j- upa. i) Malgré Weber et Leumann, j’accepte avec con¬ 
fiance l’équivalent donné par les Jainas; avec Childers, je crois 
que le verbe upapad a un sens trop banal pour expliquer la 
valeur spéciale d’aupapâlika et ses correspondants; l’analogie 
d’emploi de cyu, proprement «tomber», me frappe vivement. 
Mais je suis loin de m’associer aux conclusions de Childers. 
La forme du mot dans le sanscrit bouddhique est la marque 
même de son antiquité; il remonte à l’epoque précanonique 
où la sourde intervocalique avait passé à la sonore. 

Ce phénomène dûment constaté peut aider à expliquer 
quelques termes obscurs du Bouddhisme le plus ancien. La 
classification des péchés qui sert de base au Pratimoksa, et 
par suite à toute la discipline monastique, doit nécessairement 
remonter aux origines de la Communauté. Or, des rubriques 
du Pratimoksa, trois ( Pârâjika, Sangliâdisesa, Pâcitliya ) se sont 
refusées jusqu’ici à une interprétation définitive. Le mot san- 
ghâdisesa s’applique aux péchés de la seconde catégorie; ils 
n’entraînent pas l’expulsion définitive, comme les pârâjikas, 
mais simplement la suspension et la pénitence. Les commenta¬ 
teurs indigènes et les savants européens ont naturellement 
analysé le mot en trois termes : sahglta « communauté n-\-àdi 
«commencement» -j- sesa «reste», et ils se sont tourmentés 
pour tirer de ces trois éléments un sens raisonnable. Ce serait 
le péché qui exige au commencement (ôciï) une réunion de la 

33 . 
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communauté pour prononcer la suspension, et quant au reste 
(«*«) une nouvelle réunion pour prononcer la réhabilitation. 
La combinaison est ingénieuse; mais elle ne résiste pas à 
l’examen. Le cas des péchés nissaggiya , qui impliqoent «la 
remise» (niuaggo) de l’objet délictueux, semble indiquer que 
les dénominations se rapportent plutôt à la sanction qu’à la 
procedure à suivre. L’emploi de xeso est déconcertant; on atten¬ 
drait naturellement anta «la fin» par symétrie avec âdt «le 
commencement»; comme on a daivâdyanta par exemple (Manu, 
III, ao 5 ) «qui commence et qui finit par un hommage aux 
dieux». D’ailleurs, avant de se laisser aller à ces subtilités, il 
est au moins prudent d’observer que, dans tous les autres 
Vinavas, celte catégorie de péchés porte le nom de sanghàvasesa, 
composé de saiigha «communauté» et modem «reste». C’est là 
un composé du type le plus ordinaire; le substantif avaiesa 
se combine couramment avec l’indication du restant : ardknva- 
s«a «dont il reste"la moitié», etc.; on en trouvera une longue 
liste d’exemples dans le P. W., et la prtilique des textes per¬ 
met d’en allonger facilement le total. Le nomenclature des 
péchés s’ouvre par les pàrâjikas qui impliquent l’exclusion défi¬ 
nitive; il est tout naturel de placer aussitôt après ceux qui, 
impliquant une exclusion temporaire, laissent au délinquant 
«un reste de communauté»; la vertu de l’ordination n’est pas 
entièrement effacée. Le mot sahghâvaxexa traduit à merveille 
cette idée. Mais le terme avadesa a un synonyme de formation 
analogue, alwm (1 \ qui insiste sur l’idée de «reste» en la com¬ 
binant avec la notion de «surplus» (ofe). II me parait évident 
que le pâli sahghâdiseta conserve fidèlement une forme archaïque 
équivalente au sanscrit sanghâtidesa, mais altérée par l’adoucis¬ 
sement de la consonne intervocalique. 

Kern (II, 70 , n. a) a déjà posé : adùeia = aliitta; il interprète ce 
mot par « mise à part, séparation»; mais c’est là un sens purement arbi¬ 
traire. 
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L’interprétation chinoise du nom des pâràjika», fit tvou- 
yu «sans reste », souligne le contraste des deux premières caté¬ 
gories et confirme mon explication; mais elle ne rend pas 
raison du sens précis de pâràjika. Les commentateurs palis 
l’expliquent' comme un dérivé de parâ-ji «vaincre» : pârâjiko 
hotitiparâjito parâjayam àparmo. Le mot aurait une valeur pas¬ 
sive; il signifierait «vaincu, qui a subi une défaite». Rhys Da- 
vids et Oldenberg (1/maya Texts, I, 3 , n. a) se rallient à cette 
étymologie et tentent de la justifier par une idée morale; le 
péché pâràjika équivaudrait à une défaite infligée par le démon, 
sur le chemin du salut. Ce symbolisme est inattendu dans un 
code étroitement réaliste; je ne crois pas que les exégètes indi¬ 
gènes eux-mêmes y aient jamais pensé. Burnouf (et Kern avec 
lui), qui préférait chercher dans le terme pâràjika l’idée d’«ex¬ 
pulsion», considérait le mot comme dérivé de \/aj -(- préverbe 
para (1) . Mais, comme le remarquent Rhys Davids et Oldenberg, 
le verbe aj est purement védique, et de plus, même dans les 
Vedas, il n’est jamais combiné avec le préverbe para. Comme 
il est désormais légitime d’introduire dans l’explication des 
mots anciens l’hypothèse d’un adoucissement de la consonne 
intervocalique, je verrais volontiers dans pâràjika un ancien 
*pârâctka l2! , dérivé secondaire de parac*, parant? (comme p. ex. 

<>) M. Speycr a encore repris à son compte cette interprétation, Z.D.M.G., 
LX1V ( 1910 ), p. 3aA, M. Hertel ( ibid., p. 661 ) a voulu établir par des 
exemples tirés du Tantrâkhyâyika que, sans recourir à i'hypothélique parü-aj, 
le verbe parâ-ji comportait te sens de «expulser». Mais M. Speyer a bien 
montré (ibid., LXV, 3ao) que, dans les exemples allégués, le verbe parâ-ji 
conserve son sens ordinaire. 

W Les Jainas ont conservé ce mot sous la forme ardhamâgadhï : pâranciya. 
11 sert à désigner une des catégories de l'oMAintarae lave (abhyantara tapai), 
lequel est divisé en six classes; la première classe porte la rubrique générale 
de pâyacchittam; le pâyacMtlam se subdivise en dix espèces dont la dernière 
est pâraâciyOrih« (pâ°-arha) (Âupapâlika lütra, S3o, I). La tîks sanscrite 
donne comme l’équivalent de pâranciya le mot pârâncita, glosé par taporiéete- 
naivàlicarapâragamanam. En fait, c'est là, comme en bien des cas, une rcsli- 
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pârârata de paràvant). Le mot parue 0 signifie au sens propre 
«détourné de » avec l’idée d’un éloignement définitif. Le P. W. 
le traduit (et je reproduis ses termes pour éviter le soupçon de 
forcer les nuances) : «hinwàrls gerirhtel, weggekehrt, abge- 
wandl; den Rückcn bielend, ein Anderes hinter sich habend, 
binter einander slehend; sich entfernend, nicht wiedorkehrend, 
ein für aile Male abgethan». C’est l’idée de l’abundon sans 
espoir de retour, si fréquemment exprimée aussi par un com¬ 
posé de parue?, parânmukha («Nichts wissen wollend von Jmd. 
oder Elwas, sich nicht weiler kümmernd um», P. W.). Les 
péché8 *pârâcika seraient ceux qui éloignent complètement et 
à jamais du Sangha. 

Dans cette hypothèse, les pâcitliya, énigmatiques eux aussi, 
seraient symétriques aux pârâjika et leur feraient pendant. Le 
pâli pâcittiya est communément rupporté au sanscrit prâyascitta 
«expiation» (Childers, Rhys Davids-Oldenberg, etc.). En 
fait, le sommaire du Prâlimokÿa des Müla-Sarvâstivâdins con¬ 
tenu dans la Mabâvyutpatti, Sa6i, donne bien à cette caté¬ 
gorie de péchés le nom de (iuddha) prâyascittilca. Mais les frag¬ 
ments du Vinaya de cette école conservés dans le Divyâvadàna 
n’emploient que le mot pâyantika (lu par Cowell, à tort : pâpâ- 
ntika, Divy., 563 , 566 ), mais ils supposent, sans aucun doute, 
une autre forme encore, très analogue à pâcitliya, car pâya¬ 
ntika y est expliqué ainsi : «un péché qui brûle, qui cuit ( pa- 
cati), qui fait tomber ( pâtayati , lu à tort yâtayati par Cowell)». 
Le mot pacati «il cuit» est évidemment mis là pour rendre 
raison d’un mot comme pâcitliya. Les traducteurs chinois ont 
unanimement adopté l’interprétation du mot par to «tom¬ 
ber»; de même les Tibétains le rendent par Ituh «tomber». La 
transcription chinoise po-ye-l'i, qui a passé dans toutes les ver¬ 
sions des Vinayas, est empruntée au tokharien pàyti (cf. J. as., 

tution purement arbitraire, qui atteste l'insuffisance de la tradition chez les 
Jainas autant que chez les Bouddhistes. 
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1912, I, 108), qui remonte au sanscrit pâyanûka. Le rap¬ 
prochement de pàcithya et de prâyascitta abonde en graves 
difficultés qu'on semble ignorer systématiquement. Il faudrait 
expliquer pourquoi prâyas s’est réduit à ptf, pourquoi legroupe 
sc qui donne normalement cch ( paicàtz^pacchü ) a abouti ici à c. 
Pischel ( Grammalik der PrakritSprachen, S 16 5 ) signale bien 
dans la mâgadbï des Jainas, à côté de la forme normale pâya- 
cchitta (Jïyak., 18; Uvâs.; Nayadh.; Ovav.; Kappas.) une 
forme réduite pacchitta (Samav., 91), qui se retrouve en apa- 
bhraméa dans un exemple cité par Hemacandra (IV, 4 28); 
mais là encore, malgré la réduction initiale, on retrouve le 
groupe nécessaire cch comme l’équivalent de la combinaison sc 
en sanscrit. Il semble donc inévitable de chercher une autre 
explication pour pâcilliya. Au surplus, le sens d’« expiation » 
attribué à ce mot est purement arbitraire; je ne connais pas 
un texte qui prescrive d’expiation pour les péchés de cet ordre; 
ce sont des fautes mineures qui se réparent par la confession 
et l’absolution. L’analogie de parât? suggère l’analyse pràk- 
citta qui aboutit régulièrement dans les pracrits à pac-citta, 
comme prâg-bhâra donne pabbhàra (ci. Pischbl, Gramm., 
8270). Le pracritpaccitta admet la variante graphique pàcitta, 
d’où pâcittiya serait dérivé régulièrement. Le maintien de la 
sourde c intervocalique s’expliquerait par la résistance de 
la double qu’elle recouvre. Le sens du mot reste difficile à 
préciser. Prâtf «en avant» est l’opposé antithétique de parue 0 
«en arrière»; transporté dans l’ordre de l’orientation, prâc° 
est «à l’est» et parût? «à l’ouest». La notion de «chute» qui 
est restée attachée au terme pàciltiya (témoin les Chinois et les 
Tibétains, et la variante sanscrile-tokharienne) suggère une 
interprétation : pràlcr-cilta «la pensée en avant», comme prâJc- 
s'iras serait praeceps «la tête en avant». Mois prdkcitta peut 
grammaticalement signifier aussi savant la réflexion» (cf. prdk- 
cira, prükprâlardéilca). Dans un cas, il-s’agirait des actes commis 
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«avec précipitation»; dans l’autre, des actes «qui précipitent» 
[aux enfers, comme glosent les Chinois]. 

Un texte que l’orthodoxie reconnaît postérieur au Bouddha 
présente encore le phénomène de l’adoucissement intervoca- 
liquc. Cent ans après le Nirvana, les moines de Vaiéâli suivent 
dix pratiques hérétiques. Un concile se réunit qui condamne 
ces délinquants et restaure la tradition orthodoxe. Les Vinayas 
ont enregistré une liste schématique des dix innovations héré¬ 
tiques; mais le sens précis de chaque article reste difficile à 
déterminer. Le huitième article du pâli est exprimé ainsi : 
jalogi pâlum (Cullavagga, Xü, i, 10). Le vieux Revata, con¬ 
sulté par les tenants de l’orthodoxie, demande : *.Jalogi? 
Qu’est-ce que c’est? — Une liqueur spiritucuse (*wr«) qui 
n’est pas encore devenue une boisson enivrante ( majja ), est-il 
permis de la boire? — Non, ce n’est pas permis! » Revata n’a 
pas compris le mot jalogi, et doit demander une explication. 
Il n'est pas le seul. Malheureusement, l’explication varie d’un 
texte è l’autre, et trahit l’embarras des braves gens qui in¬ 
forment Revata. Le Vinaya des Uharmaguptas, proche parent 
du Vinaya pâli, a carrément esquivé la difficulté (éd. Tôk., 
XV, 6, 5 i b ; chap. 54 ) : «Est-il permis de hoire de la boisson 
fermentée che-lou ïB (che-lou •= jalo) ? » Revata, qui 

ne manque jamais de s’informer d’abord sur le point litigieux, 
glisse cette fois par exception, et répond : «Non, ce n’est pas 
permis!» Les Mahîiâsakas, dont le Vinaya est parallèle au 
pâli, donnent la même explication que lui (éd. Tôk., XVI, a, 
71*) : «Est-il permis de boire du che-lou-kia (jaloga) gfc [g 
If -flo Î 0 ? — Qu’est-ce que le che-lourkin ? — C’est une liqueur 
spiritueuse fermentée qui n’est pas encore à point SI jg 
Les Mahâsanghikas, dans le récit du concile de Vaiéàlï 
(chap. 33 ), n’énumèrent pas les dix points. La traduction chi¬ 
noise du Vinaya des Sarvàstivâdins (éd. Tôk., XVI, 7, 97^; 
chap. 60) ne conserve pas l’énoncé du pâli; elle y substitue 
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«l’indigence locale» fï ü çg. «Qu’est-ce que l’indigence lo¬ 
cale? questionne Revata. — Les moines de Vaiéâlî disent : 
Quand nous habitons quelque part, le manque de ressources 
nous fait boire des spiritueux fie -fit lj& ifi "êfc • » Pour 
expliquer cette substitution inattendue, on est tenté de croire 
que le traducteur Vimalâksa (qui est responsable des deux der¬ 
niers chapitres) a lu jalauka, et, conformément à une tradi¬ 
tion qu’il avait reçue, l’a analysé ainsi : jala=jada «hébété» 
-} -oka «résidence». Vimalâksa passait pour une lumière du 
Vinaya; le grand Kumârojïva, qui traduisit le Vinaya des 
Sarvâslivâdins, avait été son élève à Koutcha. Il ne faut donc 
pas traiter trop dédaigneusement son interprétation. Au reste, 
nous allons retrouver la lecture jalauka chez les Müla-Sarvâsti- 
vâdins, qui sont une branche de la même école. Du Vinaya des 
Müla-Sarvâstivâdins, nous avons deux traductions : une en 
chinois, par Yi-lsing, du type des «belles infidèles»; une 
autre en tibétain, scrupuleusement littérale. Yi-tsing(éd. Tôk., 
XVII, a, q6 h ) substitue à l’énoncé jalogi pàlum une formule 
qu’il dégage du commentaire : «guérir la maladie» ■ 

L’explication donnée à Revata dit : «C’est mélanger des spiri¬ 
tueux avec de l’eau, puis agiter le mélange et s’en servir comme 
boisson» îg 1 % SSffc M ■ Mais la version tibétaine 

(Kandjour, Dulva, t. îoa , p. .807, publiée par M. de Lavallée 
Poussin dans le Musèon, iqo 5 , p. 3 i 4 ) a une rédaction toute 
différente : «Les moines de Vaiéâll buvaient, en tétant comme 
des sangsues, des boissons fermentées qu’ils rendaient licites 
par raison de maladie» Yahspa ban gyiâge sloh rnams kyis srin 
bu pad ma biin du choit bzibs le ’thuixa nas nad pas ruh bar byed 
de. Nous retrouvons ici le prétexte de maladie mentionné aussi 
par Yi-tsing, mais associé à un détail que Yi-tsing a cru pou¬ 
voir supprimer. Les moines, pour tourner la loi, ne buvaient 
pas l’alcool, mais ils le suçaient «comme des sangsues». La 
sangsue porte en sanscrit le nom de jalauka «l’habitante des 
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eaux», composé de jala-\-oka; c’est là un mot régulier, usuel, 
classique (1 '. Le jalogi du pâli est un âhtcJ; \ey 6 fxevov, et l’in¬ 
terprétation qui en est donnée par les Theravâdins aussi bien 
que par les Mahïéâsakas n’est clairement qu’un effort d’imagi¬ 
nation pour tirer de ce mot inintelligible un sens raisonnable. 
L’interprétation des Sarvâstivâdins, à travers le chinois de 
Vimalâksa, semble reposer en dernière analyse sur une lec¬ 
ture jadauka étroitement apparentée à jalauka des Müla- 
Snrvâslivâdins. L’interdiction de «boire à la sangsue», promul¬ 
guée d’abord dans un dialecte qui pratiquait l’adoucissement 
de la sourde intervocalique, est arrivée telle quelle aux rédac¬ 
teurs du canon pâli qui n’ont plus reconnu sous son altération 
le terme original; ainsi des autres écoles, à l’exception des 
Müla-Sarvâstivâdins, qui montrent encore sur d’autres points 
du canon une incontestable supériorité. 

Le cas du mot adhigicya, dans le titre du sütra cité par 
Aéoka, est donc loin d’être isolé. Il faut reconnaître que dès 
ce moment la langue, celle du Mugadha tout au moins, avait 
accompli une importante modification phonétique. M. Senart 
avait déjà signalé le fait i lmcription» de Pv/adasi, II, 4 a 6 ) : 
«L’écriture laisse entrevoir par quelques inadvertances que le 
niveau phonétique de la langue parlée est déjà tombé au-des¬ 
sous de celui que marquent les habitudes dominantes de la 
langue écrite.» Et à côté d’adhigicya, il cite encore à l’appui 
libi(lipi'), à Delhi, VII-VIII, 10, 11; laheyu (labheyu'j, à Jau- 
gada, éd. dét., II, 6; lahevu à Dhauli dans le passage corres¬ 
pondant; hidaloga, palaloga à Jaugada, ibid., 7 (Dhauli a 
hidaloka palaloka) et hidalogikapâlalokika, ibid., i 3 . Dans le 
même édit, je relève aussi à Dhauli, II, 7, le cas plus sur¬ 
prenant encore de ajalâ en face de acala à Jaugada. Au reste, 
la transcription grecque de Pâtaliputra, UahSoOpa, fixée un 

Le mot survit dan» les parler» de l'Inde actuelle. M. Jules Blocli me 
signale marathe jalû, jalihâ; guzerati jalo; singhalai» jâni; penjtb occ.jâlam. 



SUR UNE LANGUE PRÉCANONIQUE DU BOUDDHISME. 511 

peu plus tôt par Mégasthène, aux environs de l’an 3 oo av. J.-C., 
atteste aussi le même état de dégradation phonétique; la ré¬ 
duction de Pàtaiï à Pâli 0 suppose que la sourde cérébrale 
intervocalique s’était d’abord adoucie en d>l: Pâdaiï (Pàda- 
liputta en pracrit jaina, Pischel, §292), Pâlali> Pâli 0 ; le /S 
de II a).i€o 0 pa montre d’autre part que le p intervocalique 
avait passé à la sonore. (Il faut aussi noter la résistance du 
groupe final tra, que les grammairiens du pracrit autorisent, 
Pischel, § q68. Le 0 au lieu du t qu’on attendrait normale¬ 
ment lient sans doute aux habitudes iranisantes du parler de 
Mégasthène, qui était attaché à la cour du satrape Sibyrtios 
en Ararhosie. Il n’est pas jusqu’à la présence de l’d = u pri¬ 
mitif devant un groupe de consonnes qui ne réponde aux 
règles des pracrits. Cf. ôttha — ustra, pôkkhara*—puskara,. et 
voir Pischel, 8 I 25 .) 

Si les faits que j’ai réunis ne sont pas contestés, et si l’ex¬ 
plication que j’en propose est reconnue exacte, les consé¬ 
quences qui s’en dégageut sont d’une gravité inattendue. Les 
stériles débats sur l’authenticité du canon pâli ou du canon san¬ 
scrit sont éliminés. Sanscrit et pâli n’apparaissent plus que 
comme les héritiers tardifs d’une tradition antérieure, récitée 
ou rédigée dans un dialecte disparu, qui avait atteint déjà un 
stage avancé d’usure phonétique. Ici encore, la concurrence 
du Jainisme et du Bouddhisme apporte à la critique un instru¬ 
ment de contrôle. Né à la même époque que le bouddhisme et 
sur le même domaine, le jainisme a dû comme le bouddhisme 
employer d’abord un des parlers du pays de Magadba oh les 
consonnes subissaient une poussée de dégradation. Quand il 
s’est mis plus tard à rédiger ses textes sacrés, il a, pour ainsi 
dire, nivelé en bas la «demi-mâgadh)» ( ardhamâgadhl ) qu’il 
adoptait comme langue sacrée; il a affaibli les consonnes inler- 
vocaliques au point de les réduire à un phonème à peine arti¬ 
culé, la ya-iruti. Le bouddhisme a réagi dans un sens diamé- 
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tralement opposé; sans doute sous l’influence des éléments 
occidentauï qui avaient acquis la prépondérance dans l’Église, 
il s’est rapproché de lu norme sanscrite. Le pâli consacre pro¬ 
bablement le triomphe des Pâtheyakas de l’Ouest contre les 
«gens de l'Est» ( Pàdnakas ), héros fâcheux du concile de Vai- 
sâb. Mais ce triomphe linguistique n’est pas encore accompli 
au temps d’Aéoka, ni même sous les derniers Mauryas. Le clergé 
de Pâlaliputfa, auquel Aéoka s’est affilié, récite encore ses 
textes dans un dialecte magadhien marqué de traits originaux : 
Lâghula (pour Rnhula, avec le l magadhien pour le r sanscrit, 
le gh archaïque pour le h sanscrit); adJtigicya avec l’adoucisse¬ 
ment de la sourde intervocalique et le maintien de la semi- 
voyelle palatale dans un groupe où la sourde dentale du sanscrit 
a été remplacée par une palatale, mais où le pâli d’autre part, 
comme la langue officielle d’Asoka, a accompli l’assimilation 
totale ( adhigicya, sanscrit adhikrlya, pâli adhilâcca ). Vers la fin 
du in* siècle, le clergé de Bharhut récite encore les vers du 
Jâtaka avec la ya-iruli de l’ardhamâgadhî jaina substituée à la 
sonore intervocalique ( avayeti , pâli avâdeti, sanscrit avàdayat). 
Si Asoka, le patron de l’orthodoxie, a connu le canon pâli, il 
ne l’a point adopté, et le crédit du canon pâli se trouve cruelle¬ 
ment atteint. Ou bien As'oka, les moines de Pâtaliputra et les 
moines de Bharhut ne l’ont pas connu, parce qu’il n’existait 
pas encore, et la date du canon pâli s’abaisse jusqu’au u* siècle 
av. J.-C., si ce n’est plus tard encore. En outre, la liste tradi¬ 
tionnelle des «dix points» de Vaiéâlî, et vraisemblablement le 
souvenir du conflit qu’ils provoquèrent, ont été fixés originel¬ 
lement dans la langue précanonique du Bouddhisme, telle 
qu’elle existait au temps des Mauryas. Par là, lo concile de 
Vaiéâlï, qu’on a parfois traité comme une simple invention, 
retrouve des droits plus sérieux à faire valoir devant la critique. 
Nous ressaisissons un peu de réel dans une période qui sem¬ 
blait inaccessible à l’histoire positive 
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NOTE ADDITIONNELLE. 


Vartakâ « la caille ». 

Parmi les jâtakas les plus fameux figure le jâtaka «du Petit 
de la Caille». Il est raconté en sanscrit dans la JâtakamâlâXVI, 
en pâli dans le Jâtaka n° 35 , Fausbôll, 1 , 2i3-ai4, et dans 
le Cariyàpitaka, III, 9. Dans le texte sanscrit, la caille est 
désignée par le mot vartakâ; dans le Cariyàpitaka pâli, on a 
l’équivalent vattakâ (le Jâtaka pâli n’emploie le mot qu’au mas¬ 
culin valtaka). Mais la littérature sanscrite ne connatt par 
ailleurs pour désigner la caille femelle que le féminin vartiliâ; 
les dictionnaires indigènes n’en connaissent pas d’autre, et le 
mot se rencontre soyis cette forme dans le Rg Veda aussi bien 
que dans le Mahâ Bharata, Vâgbhata ou Bhavabhûti. Pour¬ 
tant le féminin vartakâ peut se réclamer d’un grammairien 
considérable. Sur le sütra vii, 3 , 45 de Pànini ( na yâsayoh), 
qui prescrit deux exceptions à la formation des féminins en 
a ikâ, Kâtyâyana observe : vartakâ sakunau prâcâm « Vartakâ 
pour désigner un oiseau (dans l’usage) des orientaux». L’au- 
leur du Mahâbhâsya commente à son tour l’observation en la 
développant : vartakâ sakunau prâcâm upasamkhyânam karta- 
vyam \ vartakâ aakunih I sakunâv iti làmartham | vartikâ bhâguri . 
lokàyatasya [ prâcâm iti kimartham \ vartikâ 1 «Il faut ajouter à 
l’énumération vartakâ pour désigner un oiseau (dans l’usage) 
des orientaux. Vartakâ, c’est un oiseau. Pourquoi dit-il : «pour 
désigner un oiseau»? (Parce qu’on dit vartikâ dans) : vartikâ 
bbâgurl lokàyatasva [cf. Weber, Ind. Stud., XIII, 343 ]. Pour¬ 
quoi dit-il : «des orientaux»? (A cause de:) vartikâ .» La 
Kâsikâ répète le Mahâbhâsya jusqu’à vartakâ iakunih et con¬ 
tinue : prâcâm anyatra udicâih tu vartikâ «(R dit :) «des orien- 
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«taux» mais les gens du Nord disent vartikâ.n Ainsi, au temps 
de Kâtyâyana, qui vit vers l’époque d’Aéoka, le mot vartakâ 
est reconnu comme une forme correcte en sanscrit «chez les 
orientaux », c’est-à-dire dans la vallée du Gange, et cette forme 
«orientale», associée sans doute dès l’origine à un jâtaka né 
chez «les orientaux», a survécu grâce à lui et s’est perpétuée 
comme un souvenir direct des origines bouddhiques. 


MÉLANGES. 


ÉTYMOLOGIES TURQUES. 

Nous avons réuni ici quelques observations que nous a sug¬ 
gérées la lecture de deux ouvrages récents. 

C’est d’abord le livre de M. Marçais, Textes arabes de Tanger, 
Paris, 1911 ( Bibliothèque de l’École des Langues orientales 
vivantes). 

Page 3 18. — **;) «régal». Fait penser au persan zerde. 
On servait aux Janissaires, quand ils étaient convoqués au 
palais (jours de paye), le zerde pilavî «riz au safran». C’est en 
refusant d’en manger que cette milice manifestait, le cas 
échéant, son mécontentement. Cette tradition aurait-elle été 
conservée par les Janissaires de Vogaq algérien? 

P. 35 7. —jJU5. Le mot sefer signifie «fois» dans l’usage 
turc, également. 

P. 364 . —. Le mot rpairtfiov est représenté aujour¬ 
d’hui en turc par ^M^la tirabzan «balustrade». Mehemet 
Efendi (173 a) écrit : yjuUo «balustrade » (à l’Opéra de Paris), 
Relation. . ., p. 43 ; traduction de Galland, p. ia8. — Com¬ 
parer Bianchi : ytjj? »^o thyrâ-bouzân (sic) «herse, espèce de 
grille... ». 

P. 43 a. — JJôyJls, JlLyillï «tapage, tumulte», à rap¬ 
procher de s «pillage». Il s’agit manifestement du turc 
qaraportai. Portai dans le sens de «bagage, effets» n’est plus 
employé par l’osmanli moderne, mais on le trouve encore 
dans le dicton suivant : 

JJlîjÇ «Jüuu tpï Joyl sisman idin hanï senin sarqalin, zeng’m idin 
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liant seniri partalm ? «Tu étais gras, où est ta graisse? tu étais 
riche, où sont tes nippes?» (Proverbes de Teke Zade, p. 171.) 
— Le mot figure dans le dictionnaire de Radlof comme 
gagatay (partal) et comme azéri (partar, paltar). Pavet de 
Courleille le donne sous Jjjj. Il existe en persan et en hindous- 
lani. Dans laquelle de ces langues est-il le plus anciennement 
attesté? Vullcrsne se prononce pas dans son dictionnaire. 

L’épithète qara (noir) n’a qu’une valeur péjorative. Le sultan 
Bâber en parlant de ses bagages dit : qara partal marial (cité 
par Radlof). Le sens doit être celui de «gros bagages, bardes». 

C’est certainement ce mot qu’il faut voir dans cara porta 
«pillage» que M. Marçais cite d'après Venture de Paradis (ap. 
Revue africaine, 1895, p. 3 12). Le changement de 9ens s’ex¬ 
plique tout naturellement par le contexte même des notes de 
Venture de Paradis. On y voit, en effet, que, dans l’usage des 
corsaires barbarcsques, seules les «hardes» des matelots fai¬ 
saient objet du «pillage», la cargaison étant de prise officielle. 

Signalons enfin la présence de ce mot intéressant dans le 
portugais. Les dictionnaires de cette langue donnent, en effet, 
carapelal comme vocable usité sur la côte d’Afrique et désignant 
le sac où les noirs, dans leurs voyages h pieds de factorerie à 
factorerie, portaient leurs «bardes» ( famel ). (Voir Diccionario 
contemporaneo da lingua portugueza, Lisboa, 1881, et le diction¬ 
naire de Moracs.) 

Le mot qara partal appartient indubitablement «à l’argot 
des corsaires turcs». (Cf. les syn. osm. portai—pirtiq — pirti.) 

Nous ajouterons quelques observations sur le caractère 
hypothétique desquelles nous serons les derniers à nous faire 
des illusions: 

P. 257. — câli «rivage de la mer» s’expliquerait 
facilement par une variante dialectale de osm. yalx même sens, 
le son g étant le représentant dialectal du son osmanli y. Mal- 
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heureusement le mot galî n’a été relevé, à ma connaissance, 
dans aucune langue turque. . ' • -, 

P. 354 . — Jyyo «pantalon» nous paraît être d’origine 
turque (à moins d’impossibilité chronologique). Cf. salvar 
(pantalon), salliar, sallnr, salpar, ïalpah appartenant à divers 
dialectes turcs et dont le sens a en commun l’idée d’objets 
pendants. (Voir le dictionnaire de Radlof.) 

P. 36 a. — à rapprocher peut-être de soytarî 

«bouffon». * 

Les mots qui suivent figurent dans le travail que le P. Louis 
Ronzevalle a consacré aux Emprunts turcs dans le grec vulgaire 
de Roumélie ( J. as., io* série, t. XVIII, p. 69 à io6, a 5 y à 
336 et 4 o 5 à 46 a). Nous regrettons de n’avoir recueilli ces 
quelques additions que tout récemment et de n’avoir pu les 
soumettre au P. Ronzevalle, au moment même où il a bien 
voulu nous montrer son manuscrit. 

P. 9a. — j*l£Î. Le mot àsaS. s’explique mieux par l’ancien 
osmanli , asaga, même sens. 

P. 93. — ogda. La prononciation a^ide, attestée par 
le grec, confirme l’étymologie que propose pour ce mot Sâmî- 
Bey (dans son Qamus-i-lürki ) : ar. 

P. 94. — ylfî alan est pour alan (idhlt) qui signifie dans 
toute une série de dialectes : «troublé, inquiet». Cf. les dou¬ 
blets alan-bulan, alaq-bulaq, ala-bula, alaq gulaq; osm. allaq 
bullaq, etc. (Voir le dictionnaire de Radlof.) On emploie éga¬ 
lement en osmanli l’expression yüb 

P. a58. — Aiab cf. roumain badana ou bidinea «pinceau à 
badigeon ». 

P. a 5 g. — #jb cf. roumain bazeâ. .Voir Sxineanc, Elem. 
turc., p. i 4 . .. - . ... ... .... 


SX. 


3A 




51S 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1912. 

P. 373. — auüLj pranga «galère, chaîne de galériens». 
Pour l’étymologie de ce mot, on peut hésiter entre : 

l’ancien italien branco donné par Jal dans son Glossaire nau¬ 
tique : «étymologie inconnue. (Proprement : troupeau de 
bœufs, de moutons, etc.) Escouade de forçats envoyés à terre; 
chaînes qui servaient à attacher à un banc tous les rameurs de 
ce banc », 

et l’allemaud prange ou pranger, moyen haut allemand 
pfrange, pfrenge (de prcmgen = Jrüeken ) «carcan». (Voir lo 
dictionnaire de Grimra.) 

P. 37/1. — A propos du mot C’est pour le mot 

ji qu’il faut opter. Le «fruit yi est mentionné dans 

les voyages d’ibn Baloutah, II, 360 et a8i (Dcfrémery); c’est, 
d’après ce voyageur, le nom d’une espèce d’abricot qui pousse 
à Alàïa et à Qonya. 

P. 377. — A propos du mot ÜuJb. Braiov «sorte de voi¬ 
ture», ainsi nommée de la ville de Transylvanie, qui porte 
le nom de Brasso en hongtois et de Kronstadt en allemand 
(Brasovo en slave). 

Le roumain a : brajoveancâ «habitante de Brasbov; sorte de 
grande voiture pour le transport des marchandises qui ve¬ 
naient de Brashov». (Dictionnaire de Damé.) 

Nous avons relevé sur la côte asiatique du Bosphore la pro¬ 
nonciation praiol. Il semble que les Turcs confondent braiov 
avec paracol (Jj^Lj, voir Barbier db Mbynard, t. I, p. 377 et 
390, et Sami-Bbit, Qâm. lür., p. 35 o), mol qu’ils connaissaient 
comme terme maritime : de l’ital. bracciolo ou bracciuolo, £r. 
«courbe». 

P. 380. — Les Turcs seldjoukides connaissaient déjà 
le 4^'; voir Ibn-Batoutah, II, 368. 
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P. 3 aa, — aLsjLjUs saparla «bordée d'artillerie, bordée 
d’injures». Élym. ital. sparata «décharge», de sparare «dé¬ 
charger des armes à feu». . • 

P. itia. — yits baser «sorte de fromage fabriqué on 
Turquie». De l’hébreu moderne ittfa (koser) «pur», à cause 
des garanties de pureté rituelle que doit offrir la présure de 
veau qu’on emploie pour faire cailler le lait. 

Voici un passage de l’histoire de Cantimir, t. III, p. 4 ia 
(édition française de t 743), où il est question de ce produit : 

«La ville de Kyrk Ekklesie [Qtrq Kilise ]. . . est presque 
toute occupée par les Juifs que Sultan Mahomet y transplanta 
de Podolie; et ces Juifs y ont apporté leur jargon, ou allemand 
corrompu qu’ils parlent là comme ils font en Pologne. Le pro¬ 
duit principal du païs, est le beurre et le fromage, qui va tout 
aux Juifs de Constantinople, après avoir été marqué du sceau ou 
caractère sacré du Haham ou chef de la Synagogue, pour 
montrer qu’il est Casser, c’est-à-dire net et pur, et fait de main 
de Juif. » 

P. U îa. — JljlLili qasqaval «fromage turc, débité sous 
forme de grands disques plats». Etym. : italien cacio cavallo. 
Ce mol est expliqué ainsi par Tommaseo et Bellini : «Sorta di 
cacio che si fahbrica nel Napoletano... I Napoletani ancora 
ne fanno quel cacio che chiamano cavallo di figura londa a 
guisa di palla, molto accreditato si bene alquanto duro. » Le 
mot grec xaa-xa&JXt signifie également «clef de mât» et, dans 
cette acception tout au moins, aurait pour étymologie l’italien 
cacciacavallo (même sens), d’après Jal. 

P. 417. — jLyi qîrbac «cravache, fouet». C’est au con¬ 
traire le slave qui a pris ce mot au turc (peut-être par l’inter¬ 
médiaire du hongrois). 

P. 4 18. —«.ilaS qatana «grand cheval de race russe». En 
hongrois katona «soldat, militaire (en gén.)». En roumain de 
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Transylvanie catanâ, même sens. En serbe kàtana signifie «soldat 
à cheval, cavalier». Le sens du mot a donc fortement évolué 
en passant d’une langue à l’autre. .*• 

P. 4 a 5 . — * 3 ji ou <dï qule «tour». Les Turcs y voient le 
mot arabe *Iï. 

P. 44 o. — maryol «rusé, fourbe», du véni¬ 

tien mariàl que Boerio (Diz. deldial. Vemziano) explique ainsi : 
v-mariàl (coïl* o stretto) add. voce ant. Mariuolo, Malvivenle, 
perverso... Dicevasi ancoranel sign. di Furbo, Accorto, Destro 
[fourbe, adroit, malin]. Ora direbbesi fiamia.» 

Tommasco et Beliini expliquent le mot mariuolo ou mariolo 
par «che commette marioleria, Ladro, giunlalore» et donnent 
l’étymologie suivante : «Voce originala da un laie Mario venc- 
ziano astutissimo truffatorc, delto Mariolo perché era piccolo 
di staltura. » 

C’est, nous semble-t-il, le même mot que mariol, de l’argot 
français : «faire le mariol, faire le malin» (voir le dictionnaire 
de Delesalle). Ce mot, d’origine vénitienne, a dû être colporté 
par les forçats des galères et les pirates. On sait, en effet, que 
l’argot doit une partie de son vocabulaire au jargon des 
bagnes. Voir aussi Cihac, Dict. d’élym. daco-romane, p. 673 , 
au mot marghiôl. 

J. Denv. 


LES NOMS TIBÉTAINS 
DES T’OÜ-YÜ-HOUEN ET DES OUIGOURS. 

L’empire tibétain du vm* siècle eut une fortune éphémère, 
mais singulièrement brillante, puisqu’il lui fut alors possible 
de s’étendre au Nord jusqu’aux monts Célestes, et à l’Est de 
mener campagne jusqu’à la capitale chinoise de Si-ngan-fou. 
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Jusqu’en ces derniers temps, l’histoire de cette monarchie n’a 
été connue que par des chroniques indigènes tardives et sus¬ 
pectes, ou par des sources chinoises meilleures sans doute, 
mais dont la nomenclature étrangère restait souvent mysté¬ 
rieuse. Les extraits du Goçriigavyükarana rapprochés par 
M. F. W. Thomas des Annales de Li-yul qu’avait étudiées 
M. Rockhill, une meilleure utilisation par M. B. Laufer des 
Généalogies des rois du Tibet connues antérieurement par Pallas, 
Schmidt et E. Schlagintweit, la publication par M. Waddell 
des anciennes inscriptions tibétaines de Lhasa nous ont valu 
des indications plus précisés et des repères mieux établis. Les 
manuscrits que Sir M. A. Stein et moi-méme avons recueillis à 
Touen-houang viendront aider à cette sorte de rénovation des 
études historiques sur l’ancien Tibet. En attendant le jour 
prochain où il sera possible, j’espère, d’éditer intégralement 
certains manuscrits, je voudrais signaler ici un texte qui permet 
d’écarter une confusion ethnique à laquelle le dernier inter¬ 
prète, M. Waddell, no semble pas avoir échappé. 

Les Annales de Khotan [Li-yul vyâkarana) signalent l’inva¬ 
sion de Khotan par un prince des Drug-gu, et il est également 
question des Drug-gu dans le Goçmgavyâkarana (1) . L’inscrip¬ 
tion tibétaine de 783 traduite par M. Waddell parle des 
« Drug qui sont au Nord ». M. Waddell a admis comme évident 
que les Drug ou Drug-gu (ou, comme il l’écrit ailleurs, Drugu) 
étaient les t?£ & ftï T’ou-yu-liouen que les textes chinois de 
l’époque des Fang placent dans la région du Kôkô-nôr; en 
même temps, il applique à ces «Drug» l’épithète dVEastern 
Turk.», ce qui, vu les affinités probables des T’ou-yu-houen, 
est au moins hardi (2) . 

[l > Cf. Rockuill, The Life of lhe Buddha, p. s 4 o; F. W. Thomas dans 
Steix, Ancient Khotan , 1 , 58 1, 584 . 

W L A. Waddell , Ancient hitlorical édicté al Lhata, dans J.R.A.S., 190g, 
936-937; 1910, 1 a 63 . 
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Les articles de M. Waddell ont paru en 1909 el 1910; ils 
n’ont pas tenu compte d’une note fort précise consacrée par 
M. B. Laufer aux T’ou-yu-houen dans le T'oimg Pao de 1908, 
p. 45 o- 45 i. M. Laufer y montre avec évidence que les Tou- 
yu-houen sont désignés sous le nom de Thu-lu-hun dans le 
rGyal-rabs tibétain. Seulement le rGyal-rabs n’a été compilé 
qu’en 1827 et un document beaucoup plus ancien vient 
tout remettre en question. 

Parmi les manuscrits que j’ai rapportés de Touen-houang, 
celui qui porte aujourd’hui à la Bibliothèque nationale la cote 
Inventaire Pelliot 11*3769, et qui'paraît dater des environs 
de l’an 900, contient un certain nombre de concordances 
sino-tibétaines. On y trouve rfîva en face de 31 Han, «la 
Chine» ; Bod en face de !$r T’ô-fan, «le Tibet» (2) ; Sog-po 
en face de Hou, «gens d’Asie centrale » (ï) . Enfin deux 
noms nous intéressent ici particulièrement : Dru-gu est traduit 
par M L& Houei-hou, «Ouigour», et Ha-za par j|| $î Touei- 
houen (Tou-yu-houen) (l1 . 

Le nom de Ha-za ne m’est pas autrement connu ls L mais 
l’identification des Dru-gu ou Drug-gu aux Ouigours me parait 


0) Cf. Liunm, Skizze ier mongolitclun Uteratur, p. ai 3 . 

(’) L'orthographe usuelle est [J£ T’ou-fan; fi est *dyk (le timbre voca. 
lique est incertain), ee qui ne laisse pas de surprendre dans cette transcription 
au peint de vue étymologique. Dans un autre de nos manuscrits (Jnv. Pelliot, 
n* si 3 g), qui est la traduction chinoise d'une légende khotannise, les Tibé¬ 
tains sont appelés ifc jjjj Tch’e-mien, a Faces rouges»; c’est la traduction 
régulière du tibétain gDoü-dmar, connu comme nom ancien du Tibet. 

® Sog-po désigne aujourd'hui les Mongols; mais la valeur du mot a pu 
varier comme celle de son correspondant chinois Hou, qui a désigné plus spé¬ 
cialement les Iraniens d'Asie centrale, et s’esl parfois appliqué cependant à des 
Turcs et m&me, très improprement, 4 des Hindous. 

I" L’orthographe Touei-houen pour TWyu-houen apparaît dans le courant 
du u* siècle; du moins n'ai-je pas souvenir de l’avoir rencontrée plus anrien- 
nement. 

:6 ' Dans B. üiCHJtEBi,, Feoipntpin Tutfcma... JfuHbaacj^a Xymynmu, p. 58 , 
il est question, à côté des Mongols et des Turcs, des Xarna, mais l’ortho- 
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s’accorder avec les mentions du nom qui ont été signalées jus¬ 
qu’ici. Les Ouigours étaient bien au nord du Tibet, et d’autre 
part, c’est à eux beaucoup plutôt qu’aux T’ou-yu-houen, qu’on 
peut attribuer les invasions dans le pays de Kbotan signalées 
par le Li-yul vyâkarana et le Goçrhgavyâkarana. Quant au nom 
de Thu-lu-liun fourni par l’ouvrage tibétain de i3a7, il est 
peut-être, comme la forme chinoise, transcrit indépendam¬ 
ment d’un nom indigène, mais peut-être aussi n’est-il qu’une 
adaptation de la forme chinoise qui, par tradition littéraire, 
aurait gagné le Tibet. 

Paul Pelliot. 

graphe el l'intervalle chronologique ne favorisent guère nn rapprochement 
entre les deux noms. Il serait non moins hypothétique de supposer une mauvaise 
lecture de H ai a dans le mystérieux Za-ia de M. Waddell (/oc. laud.. 
p. ia58). 
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R. GairriN et F. Nad. Pat rologia oriextalis, t. V1JI, fasc. 4 : Let ta'} canont 
dct Apdtrei, texte arabe en partie inédit, publié et traduit en français, 
d'après les manuscrits de Paris, de Rome et de Londres, par Jean Péaiea, 
professeur à l’Institut catholique de Paris, et Augustin Péaiea, diplômé des 
langues sémitiques. — Paris, Firmin-Didot et C u , îgia ; gr. in-8°. Prix : 
g fr. 5o. 

Voici un des textes les plus curieux de la littérature canonique apo¬ 
cryphe de l’Église primitive; il est, en même temps, l’un de ceux qui 
ont été le plus maltraités par les copistes, et l’on devra savoir gré à 
MM. J. et A, Périer d’en avoir donné une édition correcte, accompagnée 
d’une traduction fidèle. 

Les iùj Canons des Apôtres forment deux séries. La première, celle 
des 71 Canons ecclésiastiques, avait été traduite en latin vers la fin dn 
îv* siècle; cette version est perdue, à l’exception des fragments conservés 
à la Bibliothèque de Vérone et publiés, il y a douze ans, par M. E. 
Hauler ; mais il en existe trois autres : une en copte, qui sera publiée 
dans la Patrolopa Orientalis et sur laquelle a été faite la seconde, en 
arabe, qui fait l’objet de la publication de MM. J. et A, Périer, et une 
troisième version, en éthiopien, faite à son tour sur celle en langue 
arabe, autant, du moins, qu’il est possible de s’en rendre compte. Les 
traducteurs ont pris d’assez grandes libertés avec le texte : les para¬ 
phrases, les abréviations de passages difficiles, les interpolations sont 
assez nombreuses. Des différents textes arabes connus, les éditeurs ont 
choisi celui qui se rapprochait le plus de la version copte publiée par 
Paul de Lagarde. 

La seconde série est celle des 56 Canons apostoliques. C’est l’une des 
trois versions arabes connues, et toutes les trois inédites, des 8 A ou 85 
Canons grecs qui paraissent avoir été compilés en Syrie par le rédacteur 
des Constitutions apostoliques, et ont été, depuis, traduits dans toutes les 
langues de l’Orient chrétien. Mais les versions arabes diffèrent sensible¬ 
ment de l'original. 

Huit manuscrits ont été utilisés pour établir le texte de celte publica¬ 
tion , précieuse pour l’histoire du droit canonique et de la liturgie des 
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Eglises orientales, et qui l'estera parmi les plus utiles contributions h 
l’étude des premières littératures chrétiennes. 

L. Boüvat. 


Henri Cabsou. Là née ion dv Tchad ht do Ovadài. Tome 1 : Etude» ethnogra¬ 
phique». Dialecte touSou (Publications de la Faculté des lettres d'Alger). — 

Paris, E. Leroux, tgn ; gr. iD-8*, n et 38o pages. 

La première partie de ce travail remarquablement consciencieux et 
abondamment documenté renferme une très intéressante élude d’ordre 
historique et ethnographique sur les populations du Kanem (les Kanem- _ 
bou proprement dits et les familles d’origine étrangère englobées par 
eux; les Haddàd-Nichàb, sorte de caste de forgerons et chasseurs armés 
de flèches; les Toundjour, qui se prétendent d’origine arabe hilalienne et 
ont dominé autrefois le Darfour elle Ouadaï; les Ouldd Slimdn, Arabes 
originaires de Tripolitaine, dont les deux premières fractions parlent le 
kanembou tandis que les deux autres parlent l’arabe). Celte première 
partie se termine par un aperçu sur le lac Tchad et les populations de 
ses lies (les Boudouma ou Yédéaa, qui parlent une langue présentant 
quelque analogie avec celle des Kotoko, et les Kouri, dont le langage se 
rapproche beaucoup plus du kanembou). 

La deuxième partie, consacrée aux Toubou ou Tibbou, débute par 
une vue d'ensemble sur la population à laquelle on donne communé¬ 
ment ce nom. Tou est l'appellation donnée au Tibesti par ses propres 
habitants, les Tou-dà ou Té-dà (singulier Té-dé), et Toubou on mieux 
Toubâ (pluriel Toubouâ) est en kanembou le correspondant exact de 
Têdà : en sorte que les deux expressions Toubou et Teda sont synonymes 
et désignent proprement les habitants du Tibesti, mais nous avons gé¬ 
néralisé le sens de cette appellation de Toubou en l’étendant à tous les 
indigènes parlant la même langue que les Toubou proprement dits. 
Ces indigènes d’ailleurs, ainsi que la chose est commune en Afrique, 
ne donnent à leur peuple aucun nom d’ensemble. Quant aux termes de 
Data et de Gourou ou Gorén, ils sont employés, le premier par les Tou¬ 
bou du Borkou, le second par les Arabes Choa, pour désigner les 
Toubou du Sud. M. Carbon nous donne ensuite une série d'excellentes 
monographies de chacune des fractions principales du peuple boubou : 
les Tédd du sud de Gatroun et du Tibesti (avec un chapitre sur les Se- 
noussia), les Ammd Borkoud ou gens du Borkou, les Toubou du Kanem 
(Dazagadà Konoumd) et du Bornou, ceux du Bahr-el-Gha/.al (Kredd ou 
Karra et Kecherdd ), ceux du Ouadaï ( Kredd, Noréd et Cheurafadd) et 
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enfin la caste des Hadddd-Gourdn (forgerons et chasseurs), répandue 
chez presque tous les Toubou du Sud. 

Cette deuxième partie se termine (p. ai 3 à ago) par une petite étude 
pratique de la langue loulou (dialecte dos Dazagadà, c'est-à-dire dialecte 
parlé au Borkou, au Kanem, au Bornou, an Bahr-çl-Ghazal et au 
Ouadaï et différant un peu de celui parlé par les Teda du Tibesti et du 
district méridional de Gatroun). C’est de cette portion du travail de 
M. Carbou que je parlerai le plus longuement ici, car elle intéresse au 
‘plus haut point tous ceux qui se complaisent à l'étude des langues afri¬ 
caines. La langue toubou, en effet, ne nous avait été révélée jusqu’ici, 
à ma connaissance, que par les quelques publications suivantes : 

1819. J. Birckhardt, Travels in Nubia, London, in- 4 ° (contient un 
court vocabulaire de la langue du Borkou sons le nom de Borgo). 

i 864 . H. Bartu, Collection of vocabularies 0/ Central-African btn- 
ff nages , Gotha, a vol. gr. in- 4 ° (le chapitre v de la première partie 
renferme un fragment d’étude grammaticale et la deuxième partie con¬ 
tient un vocabulaire teda). 

187^. L. Reisisch Ber einheitlicke ürsprung der Sprachen der allen 
Welt, Wien, in-8“ (l’introduction parle assez longuement de la langue 
teda). 

1878. Sir H. M. Stanley, Tkrough lhedark continent, London, a vol. 
in-8° (à la fin du deuxième volume se trouvent cent mots en tibbu, au 
milieu d’uu vocabulaire comparatif de nombreux langages africains). 

1906. M. (îaobbfroy-Dbmombynrs, Documente sur les langues de l’Ou- 
bangui-Chari, Paris, in-8* (la cinquième partie contient un vocabulaire 
toubou recueilli dans le haut Kanem et au lac iro par le D’ Decorse et 
un autre recueilli par l’interprète militaire Debourge). 

Il convient d’ajouter encore les données que l’on trouve sur la langue 
des Toubou dans Nachtigal (II* volume) et dans Fr. Muller (Grundriss 
der Sprachwissenschaft). 

Or ces diverses publications, même dans leur ensemble, ne nous 
donnent pas une connaissance suffisante de la langue : le vocabulaire de 
Burckhardt, recueilli en dehors du pays et sans qu’aucun travail anté¬ 
rieur ait pu servir de guide à l’auteur, est souvent inexact et ne peut 
être utilisé qu’avec une extrême réserve; l’étude de Barth, quoique con¬ 
stituant un document fort estimable, est très sujette à caution, comme 
tous les travaux linguistiques du célèbre explorateur, lesquels sont de¬ 
meurés bien .au-dessous de ses travaux géographiques et historiques; on 
ne trouve guère dans Reinisch que l’exposé d'une thèse plutôt hasardée ; 
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le court vocabulaire de Stanley a été composé d’après les publications 
précédentes et ne présente aucune originalité; les données de Nachtigal 
et de Fr. Muller ont plus de valeur, mais sont insuffisantes; quant aux 
documents publiés parM. Gaudefroy-Demombynes, ils ont une portée 
réelle, mais ils ne consistent qu’en une liste de mots — d’ailleurs assez 
nombreuse ( 3 oo mots environ) — où les leçons données par Barth et 
Reinisch sont comparées avec celles recueillies par le D' Decorse et 
M. Debourge. 

M. Carbon a étudié la langue toubou plus à fond que ses prédéces-* 
senrs et, le premier, il nous a fourni des éléments de travail sous la 
forme de nombreuses phrases de quelque étendue et de quatre chansons. 
Il s’est consacré spécialement au dialecte des Bazagadà, c’est-à-dire de 
«ceux qui parlent l’idiome des Dâxa* on Toubou du Sud, y compris les 
Toubou du Borkou. De son étude se dégagent, bien des constatations 
qui n’apparaissaient pas clairement à la lecture du travail de Bai lh. 
Toutefois, bien des règles du mécanisme de la langue lui ont encore 
échappé : c’est ainsi qu'il nous cite comme équivalentes quant au sens 
des formes aussi distinctes phonétiquement que douaz-o et douazcr «j’ai 
compris*, ü et idoum «tu as frappé», etc., et nous avoue ne pas avoir 
saisi la raison exacte de ces différences : cette raison cependant doit 
exister et il reste encore à la trouver; je crois que, quelque jour, une 
élude plus poussée de la phonétique toubou et de l’accent tonique nous 
fera considérer comme rationnels certains phénomènes qui, jusqu’à pré¬ 
sent, demeurent un peu déconcertants. Celte réserve faite, il nous faut 
louer M. Carbou de nous avoir exposé de façon suffisamment claire les 
principes essentiels de la morphologie et de la syntaxe toubou. 

J’en cite ici quelques-uns, parmi les plus caractéristiques. Le régime 
du verbe précède ce dernier, comme dans les langues de la famille 
mandé et au rebours de ce qui se passe dans la famille baguirmienne et 
dans la famille que j’appelle «nigéro-logonaisc* et à laquelle appartient 
le baoussa. Quant au régime du nom, il se place avant ce nom, comme 
dans la famille mandé également et contrairement aussi à ce qui a lieu 
en baguirmien et en haoussa : ouôno rrbrousse», îni «viande», ouâno ini 
«viande de brousse»; M&ssnia karnak «la forteresse de Massénya», etc. 
On rencontre bien dans les exemples cités des exceptions apparentes k 
cette règle, comme médi Nessara «la langue des Chrétiens», ammd Bor - 
kouà «les gens du Borkou*, mais ce dernier exemple nous montre qu’il 
ne s’agit pas là en réalité de deux noms en rapport d’annexion, mais de 
deux noms en apposition ou, si l’on préfère, d’un substantif suivi d’un 
adjectif : la langue chrétienne, les gens Borkouans. Les modifications 
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apportées au seus primitif des radicaux sont exprimées à l’aide de suf¬ 
fixes : certains suffixes caractérisent le singulier (é principalement), 
d'autres le pluriel (d notamment); des suffixes servent à former les noms 
dérivés, comme dé, pluriel dd ( Borkou-dé «un homme du Borkoun, Da- 
zaga-dd «gens parlant le Dazaga», dona-dè «fort» de dona «force», etc.), 
tut (mai-rut «noble» de mat «sultan»), gé, gtt ou go ( i-gé «puits» de » 
«eau», Daza-ga «langue des Dâza», oun-ga «blessure» de ouni «feu»); 
d’autres suffixes servent à former des adjectifs (do, dou, dé, di, ni, ou) 
ou à indiquer certaines relations que nous exprimons à l'aide de prépo¬ 
sitions et alors iis peuvent suivre des verbes aussi bien que des noms : 
Kouga Ouara-do «lesKouga ou Ouadaïens de Ouara», éili-di «avec une 
sagaie», /<W tchobô-ni «il frappa avec une flèche» (littér. «flèche il-frappa- 
avec»), aké ouni-ou «bois h brûler» (de aké «bois» et ouni «feu»), yégé 
Karra-ou «une case des Karra, une case karra», etc.; d’autres suffixes, 
variant avec la personne, servent à marquer - dans le verbe les différences 
de temps; d’autres encore permettent de modifier le sens de la racine 
verbale et de lui donner une valeur passive, réfléchie ou même négative. 
M. Carbou cite un seul préGxe (t), qui sert à former une sorte de parti¬ 
cipe et qui peut n’ôtre qu’un pronom. 

En plus de l’étude grammaticale de la langue, qui n’est en somme 
qu'ébauchée, l’auteur nous donne, par ordre de matières, un assez 
copieux vocabulaire — environ 600 noms et de nombreux verbes — 
accompagné d’une grande quantité de phrases et d'exemples montrant 
l’application des règles grammaticales ou permettant de les en déduire. 
Le tout est suivi de quatre chansons accompagnées chacune d’une double 
traduction et d’une étude comparative des dialectes du Nord ( leda) et du 
Sud (dazagada). An cours de cette dernière, M. Carbou signale certaines 
alternances consonanliques (notamment h en teda correspondant à/ou 
à s en dazagada) qui se retrouvent dans un grand nombre de langues 
soudanaises, çn haoussa et en mandé entre autres. 

De la lecture des pages consacrées, par l’auteur à la langue toubou, il 
résulte que, comme l’avaient suggéré Barlh et Nacbligal, cette langue 
présente d’étroites affinités avec le kanouri du Bornou et surtout avec le 
kanembou, tant au point de vue grammatical qu’à celui du vocabulaire : 
c’est ce groupe de langues nègres, formé par le toubou, le kanouri, 
le kanembou, le kouri et quelques autres idiomes encore à peu près 
inconnus, que j’ai proposé d’appeler «famille tchadienne». D’après 
M. Carbou, lé toubou présenterait aussi des affinités, au point de vue 
du vocabulaire, avec la langue des Liai (Kouka, Boulala, etc.), laquelle 
est apparentée au baguirmien, au sara, au kenga, etc.; mais quelques 
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similitudes de radicaux ne peuvent suffire à faire prononcer l’apparenle- 
ment de deux groupes aussi différents grammaticalement que la famille 
tchadienne et la famille baguirmienne (groupe bagrimma - bango de 
Bartli). • 

La troisième partie de l'ouvrage, après un chapitre tendant à dé¬ 
montrer — comme je le crois moi-méme — que le royaume de Gaoga 
dont parle Léon l'Africain n’était autre chose que le Kanem, est con¬ 
sacrée aux populations connues des Baguirmiens sous le nom de Lisi, 
c’est-à-dire aux Boulnla du Filri (d’origine kancmbou), aux Babalia 
(également d’origine kanembou), aux Kmtka répandus entre le Ba- 
guirmi elle Ouadaï et aux Médogo installés à l’est du Filri, tous peuples 
réunis aujourd'hui par la communauté de la langue, qui est celle des 
Kouka, proche parente du baguirmien. 

Ces dernières populations, comme celles étudiées dans la première 
partie et comme les Toubou, sont en majorité musulmanes. M. Carbou 
a réuni dans une quatrième partie des peuples sans doute fort divers 
quanta leur origine ethnique mais présentant entre eux ceci de commun 
qu’ils n’ont pas encore été islamisés : ce sonl les Kenga de la région de 
Boullong, les Abou Semai ou autochtones du Fitri, les Sokoro de la 
région de Bédanga, apparentés les uns et les autres par la langue aux 
Lisi et aux Baguirmiens, pubs les Diongor du Guéra et de l'Abou Telfan, 
les Fagnia du lac Iro et les Boua du sud de Melfi. 

Cette analyse, quoique trop sèche, permet de se rendre compte de la 
masse considérable de documentation que l’on pourra trouver dans l’ou¬ 
vrage de M. Carbou. Son travail complète Barth et Nachtignl sur bien 
des points et les rectifie sur plusieurs, et, ne serait-ce qu’à ce litre, il 
valait d'étre signalé d’une façon particulière. 

M. Delafosse. 


D r E. Hoehnsos. A Vot.taounr or rap Maxdinco lancvaoe as sposen in tus 
G* mb ia, witu appendices, — London, West, Newman and Co., 1912 j xu 
ot 72 pages, in-ia. 

Ainsi que le fait observer l’auteur dans son introduction, nous ne 
possédions jusqu’ici aucune autre étude du sous-dialecte mandingue 
parlé dans la Gambie que la médiocre grammaire publiée en 1837 par 
le Hév. Macbrair, alors que le groupe des langues mandé était à peu 
près inconnu. Cette seule considération suffirait à nous faire remercier le 
I)' Hopkinson de nous avoir donné son récent vocabulaire, s’il n’avait 
d’autres droits encore et de plus positifs à notre gratitude. Ses princi- 
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paux mérites sont d’être consciencieux, d'être clair et d’être exempt de 
tonte prétention, et il est si fréquent de rencontrer de gros traités de 
linguistique dont les auteurs sont dépourvus de ces qualités pourtant 
essentielles, que j’éprouve toujours le plus grand plaisir à les rencontrer 
et à les signaler. 

Le mandingue ou malinké constitue l’un des trois dialectes principaux 
d’une langue largement répandue en Afrique occidentale, les deux 
autres étant le banmana ou bambara et le dioula. Le nombre des indi¬ 
gènes dont le mandingue constitue l’idiome maternel est considérable et 
la région qu'ils habitent est fort étendue, allant depuis le haut bassin 
du Niger à l’Est jusqu’à l’embouchure de la Gambie à l’Ouest, et depuis 
la branche la plus septentrionale du Sénégal (le Baoulé) au Nord jus¬ 
qu’au Libéria et à la Côte d’ivoire au Sud. Aussi ne doit-on pas s’étonner 
de rencontrer des divergences souvent très importantes dans la façon 
dont ce dialecte est parlé selon les provinces; il est indubitable que le 
mandingue parlé dans le Mandé ou Manding propre (province de Kan- 
gaha ou sud-ouest de Bamako) diffère beaucoup des sous-dialectes da 
Ouorodougou (Côte d’ivoire) et de la Basse-Gambie, et aussi, quoique 
à un degré moindre, des sous-dialectes du Ouassoulou et de Kita. C’est 
pourquoi l’utilité de posséder de bonnes études de chacun des principaux 
sous-dialectes apparatt comme incontestable et, à ce titre, le D' Hop- 
kinson a rendu un réel service à la science — comme aux colons et 
fonctionnaires de la Gambie — en publiant son vocabulaire. 

Ce dernier renferme environ i, 5 oo mots anglais avec leurs corres¬ 
pondants en mandingue de la Gambie et un certain nombre d’exemples 
et d’indications grammaticales. Les appendices qui suivent contiennent 
les noms dénombré, une liste de noms propres d’hommes et de loca¬ 
lités, une liste spéciale des noms des animaux et végétaux du pays et 
neuf pages de phrases usuelles qui sont d'un grand secours pour l’étude 
de la langue. Une bibliographie du dialecte malinké, reproduite de l’un 
de mes ouvrages et s’arrêtant à l'année 1900, termine cet utile petit 
livre. 

M. Dei.afosre. 


C. Msissor. Dis Spkacbsh naît Bàmitsh (Abhandlungen dei Hamburgiichen 
Koionialiiutituti, Band IX). — Hambourg, L. Friedericbsen und Co., 191s; 
gr. in- 8 °, xti et 9 56 pages, 11 planches de photos et 1 carte. 

Poursuivant leurs travaux do linguistique africaine, les professeurs de 
l’Institut colonial de Hambourg viennent de nous donner une étude 
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d'ensemble sur les langues dites bamiliques, après celle pâme l’an der ¬ 
nier sur les langues dites soudanaises. L’auteur de cette nouvelle publi¬ 
cation, M. Cari Meinhof, s'est distingué déjà dans le domaine qui nous 
occupe par une grande quantité de travaux fort appréciés, notamment 
par une série d’ouvrages très remarquables sur les langues bantou eu 
général et sur les idiomes des Héréro et des Souahéli en particulier, 
comme aussi par une étude synthétique des langues africaines intitulée : 
Die moderne Spracfforschung in A/rika. Son nom fait autorité en la ma¬ 
tière et ses théories ne peuvent être discutées qu'avec une réserve et une 
déférence toutes particulières. 

C’est pourquoi j’éprouve quelque hésitation à dire que sa classifica¬ 
tion des langues de l’Afrique — classification adoptée d’ailleurs aujour¬ 
d’hui par l'école allemande dont M. Meinhof est le chef incontesté — ne 
me satisfait pas entièrement. Ainsi que je l’écrivais en rendant compte 
de l’ouvrage de M. Westermann (Die Sudansprachen) [1) , il ne m’apparait 
pas que, dans l’état actuel de nos connaissances, il soit bien rationnel 
de grouper en une même femille, dite «soudanaise!!, des langues qui 
n’ont souvent entre elles d’autre lien commun que de n’élre ni sémitiques, 
ni bamiliques, ni bantou. De même, quelle que soit la malléabilité des 
ternes tout conventionnels de « Hamilcs-» et de «langues hamitiques*, 
il me semble prématuré de grouper sous ce dernier titre des langues 
telles que le peul (fui ) et le hottentot ( nama et korana ), qui diffèrent 
totalement des idiomes que nous avons l’habitude de considérer comme 
les types actuels des langues hamitiques, notamment des idiomes ber¬ 
bères. Je sais bien que l’ouvrage de M. Meinhof s’intitule : «Les langues 
des Hamiles» et non pas «Les langues bamitiques*, ce qui peut laisser 
penser que son groupement est plutôt ethnologique que linguistique, 
mais le fait de considérer la question sous ce jour spécial n’en facilite¬ 
rait pas la solution, car je crois une bonne classification des peuples de 
l’Afrique moderne plus malaisée encore à établir qu’une classification ju¬ 
dicieuse des langées parlées par eux. 

Pour exprimer entièrement ma pensée, j’estime que, vu le nombre 
restreint et la qualité souvent douteuse des documents que nous possé¬ 
dons sur le plus grand nombre des priera africains, il est difficile à 
l’heure actuelle de les groupe autrement que d’une manière provisoire 
et, j'oserai dire, superficielle. Tout dépend d’ailleurs.du sens que l’on 
attribue aux termes employés : si Tou n'accorde au mot «famille* 

O Bulleim de la Société de Linguistique de Paris, n° 5 g, septembre îgn 
(p. tuir i atu). . \ . .... . 
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qu’une acception restreinte et bien définie, le groupement des langues 
de l’Afrique en quatre familles (sémitique, hamitique, soudanaise et 
bantou), tel qu’il est préconisé par M. Meinhof, ne peut me salisfaire, 
car la famille dite « soudanaise * se subdivise en un certain nombre de 
groupes (une douzaine environ au minimum) aussi distincts les uns des 
autres — parfois même plus distincts les uns des autres — que chacun 
d’eux ne l’est du groupe bantou et que tous ensemble ne le sont du 
groupe dit «hamitique» ; si au contraire on étend bien davantage la valeur 
du mot » famille» je ne serais pas éloigné d’accepter la dénomination de 
«famille nègre» — ou même de «famille africaine» — attribuée à un 
ensemble de groupes qui, en outre des divers groupes soudanais et du 
groupe bantou, pourrait comprendre, dans une certaine mesure, tout 
ou parLie du groupe hamitique de M. Meinhof. 

Ce dernier a pris comme base de son étude sept idiomes distincts : le 
peul (/W), le haoussa, le chleuh du Maroc ( schilh ), le bicbar ou bedja 
parlé entre le Nil eL la mer Rouge (bedauye), le somali, le massai et le 
hotlentot occidental (iwma). Outre ces idiomes, il range dans la même 
famille les parlers berbères autres que le chleuh (kabyle, rifain, toua¬ 
reg, zénaga) et la plupart des langues ni sémitiques ni bantou de la 
pointe orientale d’Afrique (afarou danakil, galla, saho, irob-saho, bi- 
lin, khamir, kouara, kafa, bari, nandi, mbouloungué. ndorobo), ainsi 
que le mousgou ou mouzouk, parlé au sud du Tchad et apparenté géné¬ 
ralement au haoussa, et que le korana, idiome des Hottentots orientaux. 
On voit tout de suite qu’au triple point de vue géographique, anthro¬ 
pologique et ethnographique, sa famille hamitique se compose de cinq 
groupes assez nettement définis : le groupe berbère au Maghreb et au 
Sahara, le groupe hottentot dans le Sud-Ouest africain, le groupe baousaa- 
mousgou (que j’appelle «famille nigéro-logonaise») dans le Soudan 
central, le groupe que certains appellent «hamito-nigritique» entre le 
Nil et l’océan Indien et enfin le groupe constitué par les gens de langue 
peule (Toucouleurs ctFoulbé) disséminés h travers le Soudan, du Séné¬ 
gal au Ouadaï. 

Je ne me reconnais pas une compétence suffisante pour exprimer une 
opinion personnelle quelconque au sujet du rattachement des parlera 
hotlentots ni de ceux de la pointe orientale d’Afrique à la famille lin¬ 
guistique communément appelée hamitique : je me contenterai de rap¬ 
peler que la plupar t des anthropologistes modernes n’héritent pas à 
rapprocher le type hottentot. ni le type qui domine entre le Nil et 
l’océan Indien, du type dit «hamitique». En ce qui concerne le haoussa, 
j'ai toujours considéré celte langue comme une langue nègre — mettons 
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«soudanaise» — influencée par le voisinage des langues haroito-ber- 
bères, et mon opinion s'est trouvée d’accord avec celle de M. Justus 
Lippcrt, ainsi qu’il appert d’nne correspondance échangée entre lui 
et moi à ce sujet (l) : dès lors, je pourrais à la rigueur accepter de voir 
ranger le liaoussa dans une famille hamilique élargie, surtout étant 
donné que M. Meinhof nous concède que le hnoussa est un exemple de 
langue hamilique influencée par des langues soudanaises, ce qui re¬ 
vient à intervertir l’ordre des facteurs de ma proposition sans en modi¬ 
fier autrement la signification. 

Quant au pcul, on n’ignore pas que Grimai de Guiraudon avait déjà 
trouvé de nombreux points de contact entre lui et les idiomes delà 
pointe orientale d’Afrique, et la lecture de l’ouvrage de M. Meinhof ne 
saurait que confirmer les hypothèses de de Guiraudon à cet égard. Mais 
si nous prenons le bcrlière comme terme de comparaison, il devient bien 
dillicile d’établir une parenté quelconque entre cette dernière langue 
et le peul. Il faudrait donc d'abord s’entendre sur ce point : quel est 
l’idiome moderne qui représente le mieux le type hamilique? Est-ce le 
berbère? Alors le peu! n’est vraisemblablement pas une langue hami¬ 
lique. Est-ce le somali ou le galla ? Alors on peut sans doute trouver 
dans le peul quelques traces d’une influence hamilique, quoique les 
traces d’influence sémitique soient au moins aussi évidentes et probable¬ 
ment plus nombreuses dans le vocabulaire — les termes empruntés à 
l’islam et à la civilisation musulmane mis à part bien entendu — et 
que le mécanisme de la langue se rapproche surtout de celui de plu¬ 
sieurs langues soudanaises (sérère et mossi entre autres) et de celui 
des langues bantou. 

Mais, pour M. Meinhof, la question ne se .pose pas du tout de cette 
manière, puisque, pour lui, le peul est «apparemment la forme la 
plus ancienne de langue hamitique qui s’oilre à nous 1,1 » : dès lors ce 
serait le peul qu’il faudrait prendre comme type de langue hamitique, 
tandis que le berbère ne serait sans doute qu'une langue hamitique abâ¬ 
tardie, et, dans ces circonstances, le système peut fort bien se soutenir. 
Mais il reste à prouver que le peul soit réellement le type des langues 
hamitiques ou à démontrer ce qu’il faut entendre par langue hamitique, 

<’> Cf. J. Limar, Ueber die Stellung der Hauttatprache unler den afrikatmehen 
Sprachgruppen (Mitteil. det Sent. für Or. Spr., 1906 , Abt. 3, S. 334-344). 

« Vermullich àlleile un» zugàngliche Farm einer Hamitempraehe. El eteht 
dm. Urlmnlu eehr nahe.» (Page 4.) Cf- du même auteur Dat Fui in ititur Bt- 
ileutung für die Sprachm der Hamiten, Smiten un d Bantv ( Zeit. der Morg. 
Gei., 1911, S. 177-aao). 
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et adhuc sul judice lis est. A ce propos, je regrette beaucoup que l’étude de 
M. Gaden sur le dialecte peu! du Sénégal (Le poular, étude morphologique, 
j q 1 a) n’ait pas paru an peu plus tôt, car elle aurait sûrement permis à 
M. Meinbof de se rendre compte de certains phénomènes dont le manuel 
de M. Westermann ne pouvait lui révéler la nature exacte. 

Par ailleurs, je ne puis me ranger à l’opinion de M. Meinhof lorsqu’il 
dit 1 ' 1 que les langues «soudanaises* constituent «quelque chose de tout 
autre que les langues ha indiques» et que les premières sont aussi diffé¬ 
rentes des autres «que peuvent l'étre des langues d’une manière géné¬ 
rale». Je trouve au contraire que beaucoup des caractéristiques des 
langues qu'il qualifie de hamitiques se retrouvent dans nombre de lan¬ 
gues qualifiées de «soudanaises» par M. Westermann. 

«Le ton dynamique, dit-il, n'a aucune signification dans les langues 
soudanaises, tandis que le ton musical y est prépondérant.» — Cela 
est vrai pour certains idiomes soudanais tels que le yorouba, mais tout 
à fait inexact pour d’autres, notamment pour le groupe des langues mandé 
et pour celui des langues agni-tchi, au sujet desquels mon expérience 
personnelle me permet d’être affirmatif. 

«Les langues soudanaises n’ont pas d'éléments formatifs proprement 
dits et parfois, dans des dialectes apparentés de près, des racines diffé¬ 
rentes sont employées avec la même valeur.» — Je ne puis me rappe¬ 
ler aucun exemple de cette particularité, alors que j’en ai beaucoup du 
contraire présents à la mémoire. 

«Il n’y a dans les langues soudanaises aucune formation du pluriel 
à proprement parler, aucune division de classe, aucun genre.» — Je 
me demande comment M. Meinhof peut se montrer aussi catégorique : 
toutes les langues soudanaises que j'ai pratiquées on simplement étudiées 
possèdent un et parfois - plusieurs pluriels qui se forment régulièrement 
soit par addition d’un affixe, soit par modification de la désinence ou de 
la consonne initiale, soit autrement; beaucoup ont un système de classes 
analogue à celui du peul et des langues bantou (entre autres le sérère, 
les langues voltaïques et le sénoufo, qui emploient pour cela des suffixes, 
et les langues côtières répandues du Sénégal au Libéria, qui emploient 
comme le bantou des préfixes pour le même objet); quant au genre, on 
en trouve —-, sous forme de distinction entre ce qui a trait ou n’a pas 
trait à l’humanité — des traces très apparentes dans plusieurs langues 
du Soudan occidental et de la côte guinéenne (les langues krou no¬ 
tamment). 

M Page a a 9 . 

35. 
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«La position normale du nominatif par rapport au génitif est l'in¬ 
verse de ce qu’elle est dans les langues hamitiques. » — M. Mcinhof 
veut dire par jà que, dans les langues soudanaises, le régime d’un nom 
précède ce nom. Cela est vrai en effet pour beaucoup de langues du Sou¬ 
dan, et en particulier — coïncidence au moins curieuse — pour celles 
qui voisinent avec les langues qualifiées de « hamitiques ? par M. Mein- 
hof, comme pour le songaï, toutes les langues mandé, le sénoufo, les 
langues voltaïques, les langues tchadiennes(kanouri, téda, etc.), ainsi que 
pour les langues trou, agni-Lchi, élioué, etc. Mais, par contre, nous 
trouvons le nom suivi de son régime en ouolof, en sérère, en dyola et 
dans les langues côtières de Sénégambie, en yorouba, en baguirmien, 
en banda, etc. 

La vérité, c’est que les langues africaines 4 cs plus disparates tiennent 
presque toujours les unes aux autres par quelque côté, et qu’il est fort 
difficile de trouver des points exacts et précis de démarcation. 

La plus grande partie de l’ouvrage de M. Meinhof e-t consacrée à la 
phonétique et à la morphologie. Dans son vocabulaire comparatif, il ne 
nous donne que 7 a mots traduits chacun en plusieurs des langues de sa 
famille hamitique. Sur ces 7a mots, ôi seulement se réfèrent au peu!. 
Sur les 4 i mots peuls donnés, 8 sont des onomatopées qui se re¬ 
trouvent dans uo très grand nombre de langues fort diverses (fufa «res¬ 
pirer»,^™ «souffler», nyama «manger», fira «voler», l/iso «lécher», 
hufere «poumon», gunguno «murmurer», tula «cracher* [h la manière 
des Noirs]), 7 sont ou des emprunts faits au haoussa, ou des expressions 
dialectales d’origine étrangère, ou des mots douteux (mirda «rouler», 
torôri «éléphant de grande taille», wumgv «fleuve», kafàru «ventouse 
faite d’une corne d’animal», saeri «bœufs», mûlngu «estropié», iri 
«tronc»), 8 sont donnés avec une signification plus ou moins fau¬ 
tive (gabuel veut dire en réalité «anneau en cuir d’hippopotame» et 
non «bracelet»; ycla veut dire «visiter» ou «honorer», selon la valeur 
phonétique donnée à l’a et au t, mais non pas «remercier»; remn veut 
dire «labourer, retourner la terre» et non «désherber» ; rima vent dire 
«naître libre* et non «enfanter»; modôri «python» et modare «calebasse 
servant à boire» viennent de la racine mod «avaler» et n’ont qu’une re¬ 
lation accidentelle avec l'idée de «serpent» et celle de «vase à boire»; 
walawu (?) ne peut signifier qu’nn objet quelconque servant à passer la 
nuit, par exemple toute chose sur laquelle on s'appuie pour dormir, 
mais ne correspond pas au mot «épaule»; rara veut dire «regarder» et 
non pas «voir»); a enfin se présentent sous la forme de racines com¬ 
munes à un grand nombre de langues africaines et indo-européennes 
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(didi «deux, tati "•trois»); en sorte qu’il ne reste que 16 mots peuls sus¬ 
ceptibles d’être comparés utilement à des radicaux analogues rencontrés 
dans des langues bamitiqnes et encore l’un de ces mots ( geïoba « chameau *) 
est le nom d’un animal qui n’est pas domicilié chez les Peuls et dont ils 
ne se servent pas. Les i 5 mots restants ( hit-ere «oeil» ,pi-ndi «fleur», 
dyidy-am «sang», tê-u «viande», stvo-a «verser», tul-de «colline», 4 of- 
uru (plutôt que hob-m) «genou», def-a «cuire», f'or-ko «homme*, labb-i 
«couteau», lew-ru «lune», hinn-ere «nez», ran-i «être blanc», tuk-n 
«pousser», sapp-o «dix») présentent incidemment des a (Unités — sou¬ 
vent très éloignées et parfois discutables — avec des mots correspon¬ 
dants des langues liaoussa, bichar, somali, gaila, massai, etc.; trois 
seulement d’entre eux peuvent à la rigueur soutenir la comparaison 
avec des termes berbères correspondants, et un seul rappelle — de fort 
loin — une racine hottentote. 

Une fois présentées ces quelques observations qui n'ont pas la pré¬ 
tention d'être une critique, il m'est plus facile de dire tout le bien que 
je pense du travail de M. Meinhof et des services qu’il est appelé à 
rendre à ceux qui cherchent à éclaircir le diflicile imbroglio de la lin¬ 
guistique africaine. Pour aborder de tels problèmes, il faut, outre un 
certain courage, une somme de connaissances et une puissance de travail 
que peu d’hommes en Europe possèdent au même degré que le savant 
professeur de Hambourg. Et, pour las mener à bien, avec des matériaux 
aussi frustes que ceux qu’il avait h sa disposition, il ne fallait rien moins 
que son expérience et sa maîtrise en fait de grammaire comparée. 

Maurice Dklafosss. 


The Mahavausa or the Great Chronicle of Ceylon, translated into English by 

Wilhelm Geigee, assisted by Mabel Haynes Bods. — London, 191 a ; in- 8 ”. 

L’intelligentp libéralité du Gouvernement de Ceylan a fourni à la Pâli 
Text Society les moyens de publier, d’abord le texte, ensuite la traduc¬ 
tion du Mahâvamsa. Cette dernière forme le 3 * volume de la série de 
traductions inaugurée par la Société en 1909 et qui comprend, en 
outre, les Theri-Gàthà et Y Abhidhammalthasangaha. M. W. Geiger avait 
été désigné par son beau travail sur les chroniques singhalaises (Dipa- 
varna und Mahâvamsa, Leipzig, igo 5 ) pour éditer le texte; il a éga¬ 
lement assumé la mission d’en donner une version anglaise destinée à 
remplacer celle de Turnour. 

La collaboration de Mrs. Bode a aplani tous les obstacles qu’aurait pu 



538 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1912. 

susciter au traducteur l'emploi d’une langue étrangère, en sorte que 
l’ouvrage est, dans le fond et dans la forme, entièrement satisfaisant. 

On remarquera que le Mahàvamsa publié et traduit par M. Geiger est 
le Mahàvamsa proprement dit, qui finit au chapitre xxxvu, au règne de 
Mahàsena ( 35 a A.D.). R existe de celte chronique primitive une conti¬ 
nuation qualifiée communément de Seconde partie du Mahàvamsa, 
mais dont le titre exact est Cûlavama. Le Cûlavamsa conduit l’histoire 
de Ceylan jusqu'à l’année 1798, oh il s’arrête sur celte phrase mélan¬ 
colique : Ingirisi-nàmakâ sabbam rajjam karagatam karutn o-Les nom¬ 
més Anglais mirent la main sur tout le royaume.» Cette partie est aussi 
intéressante que la première : de certains points de vue, elle l’est même 
davantage. La publication en est aussi plus urgente, car on n’en pos¬ 
sède actuellement qu’une insuffisante édition en caractères singhalais. 
Nous espérons donc que le Gouvernement de Ceylan voudra compléter 
son heureuse initiative en prenant de nouveaux arrangements avec la 
Pâli Text Society pour la publication d’une œuvre qui contient de si 
précieux renseignements, non seulement sur l’histoire de lHe, mais 
sur celle de l'indochiue, 

En attendant, nous devons nous féliciter de posséder l’ancien Mahâ- 
vamsa dans une excellente traduction, soigneusement annotée et pré¬ 
cédée d’une introduction où toutes les questions que soulève ce texte 
sont l’objet d’une critique consciencieuse. M. Geiger ne cherche pas à 
étonner son lecteur par des thèses inattendues et tranchantes : il se con¬ 
tente d’étre clairvoyant et judicieux. Ses opinions sur la valeur des 
chroniques singhalaises sur la chronologie bouddhique, sur l’historicité 
des conciles, ne sont pas sans doute le dernier mot d'un débat que 
l’incertitude des documents permet de renouveler à l’infini; mais elles 
représentent les conclusions d’une enquête complète et impartiale : cela 
peut suffire à sa satisfaction et à la nôtre. 

L. Finot. 


The DiêàHCPÂ , a Trtatite a» Hmdu Dramaturge by Dharamjata , now first 
transis led from the Sanskrit with tbe text and an introduction and notes 
by Georgo C. 0. Haas (Columbia Univertity Indo-Iranian Sériai, vol. VII). 

Le Daçarüpa, ou étude des dix espèces de compositions dramatiques 
(nâtya), est l’œuvre de Dhanamjava, qui vivait au Mâlava vers la fin du 
x‘ siècle. L’auteur n’a eu d’autre prétention que de donner un résumé 
du traité diffus et mal ordonné qui nous est parvenu sous le nom du 
muni Bharata, directeur des théâtres célestes. Le volumineux Nâtya- 
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çâslra, qui comprend 44 7 pages dans l'édition de la KâvyamSlS, a été 
rédoit par l’abréviateur à 970 vers : c’est dire qu’il ne comprend que 
de courtes définitions. Un contemporain de l'auteur, Dhanika a illustré 
ces règles d'exemples empruntés à la littérature dramatique. En somme 
le Daçarüpa est dénué de toute originalité, mais c’est un compendium 
clair et commode et qui méritait d’être traduit. M. Haas s’est acquitté de 
sa tâche avec cette méthode exacte et précise, qui se refuse à toute 
excursion hors des limites de son dessein. Chaque définition est donnée 
d’abord dans le texte, puis en traduction. Suivent des références, ex¬ 
traites du commentaire, qui renvoient aux passages de divers drames oit 
la règle trouve son application. Enfin de courtes notes contiennent une 
seconde série de références, celles-ci aux définitions parallèles données 
par les autres traités d’art dramatique. L’ouvrage est complété par une 
introduction et deux index, l’un sanscrit, l’auti-e anglais. 

M. Haas a donné aux lecteurs tous les instruments d’interprétation et 
de comparaison qu’ils peuvent souhaiter, mais il a respecté scrupuleu¬ 
sement la sécheresse de son auteur. Dhanika est sorti de ses mains avec 
la beauté spéciale d’un squelette monté par des main# expertes. Celte 
sobriété est louable et exemplaire. 

Daus le texte tel qu’il est ici publié, les numéros se rapportent non 
plus aux vers, mais aux définitions. Ainsi le vers 1, 4 i de Hall, dont 
chaque pàda forme une définition, est ici numéroté 83 - 86 . Je ne sais si 
celte innovation était bien utile : elle est en tout cas peu gênante, 
puisque le nouveau chiffre est suivi d’un renvoi aux deux éditions précé¬ 
dentes. 

Le volume forme le tome Vil delà Columbia University Indo-Iranian 
Sériés, que M. Williams Jackson dirige avec l’autorité de sa double maî¬ 
trise sur les domaines iranien et hindou. La collection ne comprend que 
des ouvrages intelligemment choisis,et soigneusement pabliés : elle fait 
honneur à l’Université qui la publie, comme au savant professeur qui 
l’édite et aux collaborateurs qu’il a su grouper autour de lui. 

L. Fihot. 




CHRONIQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 


M. le professeur Eugen Wilhelm a récemment fait tirer à part la 
bibliographie que, sous le titre Perser, il publie, depuis longtemps 
déjà, dans les Jahresberichte der Geschichtswisscnschafi (XXXIII. Jg., 
1910, p. 1, 22 à 1, 4 g). L’année 1910 a été particulièrement féconde en 
publications relatives à la Perse ancienne et moderne : nons en relevons 
468 , portant principalement sur l'histoire, les beaux-arts, l'archéologie 
et les études religieuses. La géographie et l'ethnographie sont aussi large¬ 
ment représentées ; de même les questions économiques. Grâce à l’acti¬ 
vité des Parsis de l’Inde, les travaux relatifs aux langues de la Perse 
anté-islamique et à la religion zoroastrienne deviennent de plus en plus 
nombreux. Dans un ordre d’idées différent, nous voyons que Omar 
Kheyyâm n’a rien perdu de la faveur dont il jouissait en Europe. 

En signalant à ses lecteurs une publication particulièrement utile à 
leurs éludes, le Journal asiatique est heureux de s’associer aux hom¬ 
mages rendus, par le monde savant, au digne continuateur de Spiegel, 
à l’occasion du 70* anniversaire de sa naissance, anniversaire que fêtait, 
le 6 juin dernier, l’Université d’Iéna. De toutes parts les témoignages de 
sympathie ont afflué; nous tenons à y joindre les nôtres, et espérons 
que, pendant de longues années encore, M. le professeur Eugen 
Wilhelm continuera d’apporter sa précieuse collaboration aux études 
iraniennes. L. B. 


LA FONDATION DE GOEJB. 

Communication. 

1 . Le Conseil de la fondation a éprouvé une perte douloureuse par 
le décès de M. J. A. Sillem; au mois de mai 191a, la section des lettres 
de l’Académie royale d’Amsterdam l’a remplacé par M. le D' T. J. 
de Boer, professeur à l'Université d’Amsterdam. Le Conseil est donc 
composé maintenant comme suit : MM. C. Snouck Hurgronje (président), 
H. T. Karsten, M. Th. Houtsma, T. J. de Boer et C. van Vollenhoven 
(secrétaire-trésorier). 
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2 . Le Conseil a accordé une subvention modérée pour faire illustrer 
une communication de M. N. Scheltema, imprimée par la section des 
sciences de l’Académie royale d’Amsterdam, et se rapportant à la déter¬ 
mination astronomique (en 1910-1911) de la position de la Mecque 
ainsi que la route joignant Djiddah à la Mecque. 

3 . Le capital de la fondation a été augmenté d’un montant nominal 
de a,000 florins hollandais ( 4 ,000 francs), provenant de revenus an¬ 
térieurs, de sorte qu’il se monte actuellement à ai, 5 oo florins 
(& 3 ,ooo francs). En outre, au mois de novembre 191a, les rentés 
disponibles montaient 4 plus de 1,800 florins ( 3 ,600 francs). 

4 . On se permet d’attirer l'attention sur ce qu'il est encore dispo¬ 
nible un certain nombre d'exemplaires de la reproduction de la llamâ- 
sab d'al-Buhturl. En 1909, la fondation a fait paraître chez l’éditeur 
Brill à Leyde cette reproduêtion photographique du manuscrit de Leyde 
réputé unique. C’est au profit de la fondation que ces exemplaires sont 
vendus; le prix en est de aoo francs. Ainsi les acheteurs contribueront 
à atteindre le but que se propose la fondation : favoriser l’étude des 
langues orientales et de leur littérature. 

Novembre 1919. 

PÉRIODIQUES. 

Indian Antiquary, September 191 9 : 

D. R. Bhandarkab. Some unpublished Inscriptions. — P. V. Kane. 
Outlines of the History of the Alamkàra Literature. — G. H. Ojha. 
Coius of Ajayadeva and Somaladevl. — H. A. Rosb. Contributions to 
Panjabi Lexicography, Sériés III (suifs). — G. A. Jacob. On some 
malters connected with the Laukikanyàyéiijali. — D. R. Buandarkar. 
Solecisms of Samkarâchàrva and Kâlidâsa. — K. B. Pathak. A Gupta- 
Viikütaka Copperplate grant. 

Le Monde oriental, vol. VI, fasc. 9 : 

E. Mattsson. Tülit ifumr, texte arabe vulgaire transcrit et traduit avec 
introduction, notes et commentaire. — J. Charpentier. Zur allindischen 
Etymologie.—j K. B. Wialund. Anlautendes d- im finnischugTischen. 

Wiener Zeitaohrilt ftir die Kunde des Morgenlandea, 

vol. XXVI: 

Léo Bbwisch ïu seinem 80. Geburtstage. — J. von Karabacik. Sulei- 
mân der Grosse als Kunstfrcund. — H. Schuchardt. Bari und I)inka. 
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— II. Jlnkp.r. Der Bericht Strabos über den heiligen Falken von Philae 
im Lichle der âgyplischen Quelien. — 0 . Rkscubr. Ueber arabischc 
Handschriften der Aja Sofia. — R. RAzicka. Zur Frage der Existenz des 
g im Ursemitischen. — W. Gai.and. Kritisch-exegelische Bemerkungen 
zu den Brâhmanas. — B. Landsberger. Babylonisches. — Th. E. Model- 
ski. Die Berge Job und Schcblamo des Josippon. — Fr. Hbozni?. Die 
Slteslcn Dy nas tien Babyloniens. — H. Schuchardt. Za den berberischen 
Snbstantiven auf -im. — O. Frakkb. Konkordanz der GêlliSs desMajjhi- 
manikâya. — M. Grünert. ’Àl-Msmâm. — M. Winterxitz. Beitrâge zur 
buddbislisehen Sanskrilliteratur. — W. Czbrmak. Ein Beitrag zur âgyp- 
tischen Beduinenpoesie. — M. Bittner. Die Onomalopoelischen Verba 
des Türkischen. — K. Wesselï. Ein faijumisch-griechisches Evange- 
lienfragment. — P. Samuel. Die Abhandlung frGegen die Bilderstür- 
mem von Vrthancs Kherthol, ans dem Armenischen übersetzt — 
B. Geiger. Anmerkangun zam «rFrahang i Pahlavlk*. — F. vos 
Kraelitz-Greipenhorst. Sprachprobe eines armenisch-tatarischen Dia- 
lektcs in Polen. — W. Schmidt. Zur Phonetik der australiscben Spra- 
chen. — N. Reich. Koptische Manuskripte aus der kgl. bayr. Hof- und 
Staatsbibüothek. — Fr. Hbstermanx. Der Anlsutwechsel in der Serër- 
sprache in Senegambie, Westafrika. — A. Haffneb. Eine âlhiopische 
Handscbrifl der k. k. Hofbibliothek in Wien zu den pseudo-epipha- 
nischen Werken. 

Kleine MilleUungen. G. IIüsing. Der Name des Kupfers. — K. Schu¬ 
chardt. Zu den meroitiscben Inschriften. — Th. Zachariae. Abendlan- 
dische Parallelen zu JâLaka vi, 336 , ai. — W. Max Muller. Ein 
libysch-âgyptisches Wort. 


Zeitschrift der Deutschen Morgenlàndischen Gesellschaft, 

vol. LXV 1 , fasc. 4 : 

V. Sukthankar. Miscellaneous Notes on Mammata’s Kâvvaprakâéa.— 
L. Suait. On an intended Prâkrit Dictionary (mit Zusatz von H. Jacobi). 
— J. N^mbth. Die lürkisch-mongolische Hypothèse. — D. Schoenfeld. 
Die Mongolen und ihre Palâste und GSrlen im mittleren Gangestale. — 
D. Niblsbn. Die âthiopischen GôUer. — D. van Hinloopen Labrerton. 
Ueber die Bedeulung der Spinne in der indischen Lileratur. — G. F. 
Lehmakn-Haupt. Vergleichende Métrologie und keilinschriftliche Ge- 
wichlskunde. — J. Wellhausen. Zawva al-manijja. — R. Otto Frankb. 
Die Suttanipâla-Gâlhâs mit ihren Parallelen; Nachlrâge. — E. Hcltzsch. 
Neue Beitrâge zur Kenntnis der Saurasenï. — R. Fritzschb. Zu Katho- 
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panisad, i, 28. — A. B. Keith. The Meaning of uUanmyajm. — 
I. Lôw. Zu Brockehnann’s Bemerkung über syr. qurtisâ. 

Kletnc Mitteilungen. F. Prae tories. Zu thamudischen Inschrilten ; — 
Sabâisch Antwort, Benachrichtigung (Orakel); - Sabâiscli 

?¥HX Sunden bekennen; - J'IDi, ’IDJ der Darumbruchinschriflen. 
— H. Bauer. Zum tü der semitischen Zabhvôrter. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 8 NOVEMBRE. 

la séance est ouverte b 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Sesart. 

Étaient présents : 

MM. Cha vannes, vice-président; Amar, Barrigue de Fontainibu, Bas- 
madjian , Baston, Bloch, Boürdais, Bocvat, A.-M. Boyer, P. Boyer, 
Cabaton, Casanova, Chattôpâdhyaya , Cordibb, Decodrdemancrr, Dela¬ 
porte , Dkvkzb , Ferrand , Finot, Fossey, Gaüthiot, Gepthker , Grtmaolt, 
Huart, R. Jean, Julien, Leekbvre desNoëttes, Leroux, S. Lnvi, 1 . Lévy, 
Maclbr, Madrollb, Meillet, Nao, Reby, Sidersky, membres; Tbureac- 
Dangin , secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du îo mai est lu et adopté. 

Les membres sortants de la Commission du Journal sont réélus. 

Une lettre du Ministère de l’Instruction publique annonce l’ordon¬ 
nancement de la somme de 5 oo francs, à titre de subvention à la Société 
pour le quatrième trimestre de 1913. 

M. le commandant Lefebvre des Noêtteb, dans une communication 
sur l’attelage dans l’antiquité, fait observer que les Anciens ne semblent 
pas avoir utilisé le cheval pour la traction des lourdes charges et explique 
ce fait par une disposition défectueuse du collier antique. 

M. S. Lévi examine un certain nombre de termes bouddhiques dont 
les particularités phonétiques semblent indiquer que, à l’époque d’As'oka 
et même plus bas encore, les textes bouddhiques se transmettaient dans 
un dialecte qui n’était ni le sanscrit ni le pâli. 

M. Sesart présente quelques observations. 

La séance est levée à 6 heures. 
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SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1912. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Senabt. 

Étaient présents : 

MM. Chavannes, vice-président; Allotte de la Fcÿe, Avmonier, Bacot, 
Barrique de Fontainied , Basmadjian, Baston, Bloch, Bourdajs, Boutât, 
A.-M. Boyer, Cabatos, Casanova, CiurrépÂDiiYÂYÀ, Dbcourdemaache, 
Deloüstal, Deny, Dessos-Laharb, Dïybzb, Ferrand, Finot, Fossbv, 
Foücher, Gaudbfroy-Dbmombynes, Giumbt, Hdart, René Jean, Julien, 
Mayer Lambert, S. Lbvi, Liber, Maclef, Meillet, d’Ollo.nb, J. Péribr, 
Ribv, Siderskï, membres; Thureac-Dangi.v, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 8 novembre est lu et adopté. 

Le Conseil vote une subvention de 5oo francs au 6" volume des 
Source* inédites de l’histoire du Maroc, par le comte de Caslries, et une 
subvention de 3oo flancs au Répertoire de littérature hébraïque, par 
M. Schwab. 

Les clichés relatifs à l’Indochine, actuellement en dépôt à la Biblio¬ 
thèque de la Société, seront transférés à fa Bibliothèque d’Art et d’Ar- 
chéologie. 

L’échange avec le Journal of the Burma Research Society est accepté. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : par MM. Jean et 
Augustin PéaiER, Les via7 Canons des Apôtres* (Patrologia Orientalis, 
t VIII, fasc. 4); — Écritures des peuples non chinois de la Chine, quatre 
dictionnaires Lolo et Miao Tseu dressés par le commandant d’Ollonb 
avec le concours de M r de GuéimiANT. 

M. Meillet essaie de marquer quelques-uns des caractères saillants de 
la langue perse des inscriptions achéménides. Ce n’est pas une langue 
iranienne commune, de caractère général; c’est une langue régionale, 
appartenant à une province déterminée, la Perse, qui occupe l’extrémité 
Sud-Ouest de l’Iran. C’est la langue propre de Darius et de ses compa¬ 
gnons de lutte. Il existait, sans doute, une langue religieuse tradition- 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 547 

nelle appartenant à an antre dialecte; là où il est question de choses 
religieuses, là où il y a des mois composés de caractère savant, appa¬ 
raissent des formes étrangères an dialecte perse, ainsi uvaspa -aux bons 
chevaux^, en face du perse asa ^cheval*; vixpazana rqui a toutes sortes 
de tribus*, en face de visp rrtout* du prier pense proprement dit, et 
avec un * étranger au dialecte, etc. Le style, très gauche, des inscrip¬ 
tions, indique une langue sans aucune tradition littéraire. Là où la 
langue présentait un flottement, on trouve aussi un flottement dans la 
notation. D’autre prt, cette langue pariée à une extrémité du domaine' 
est déjà très évoluée; elle est beaucoup moins archaïque que le védique 
ou que la languo de l’Avesta. 

M. Gaudefroy-Demombv.nbs annonce qu’il vient de découvrir les 
sources arabes du Muhît de Sidi 'Ali, recueil en langue turque d’itiné¬ 
raires et d’instructions sur la navigation dans l’océan Indien. Cet ouvrage, 
partiellement publié pr de Hammer, Bittner et Bonelli, indique des 
sources arabes qui jusqu’ici étaient restées inconnues : M. Gaudefroy- 
Demombynes les a trouvées réunies dans les mss. saga et a55g de la 
Bibliothèque nationale et prépre, en collaboration avec M. G. Ferrand, 
une élude sur ces intéressants documents. 

La séance est levée à 6 heures. 

ANNBXB AU PROCÈS-VERBAL. 


LES SOURCES ARABES DU MVhIt TURC. 

Dès i836, M. de Hammer avait attiré l’attention des géographes sur 
un ouvrage du xvi‘ siècle, écrit en laDgue turque, le Muhïf de Sidi 'Ali, 
dont il possédait un exemplaire. C’est un traité de l’art de la navigation, 
qui, outre des notions élémentaires d’astronomie et de météorologie, 
contient des instructions nautiques et des itinéraires dans l'océan Indien, 
dont les détails précis parurent assez intéressants à de Hammer pour 
qu’il les traduisit; la traduction anglaise de sa traduction allemande a 
paru dans le Journal de la Société asiatique du Bengale de i836. Rei- 
naud, dans l’admirable volume qui sert d’introduction à la Géographie 
d’Abou ’l-Féda, insiste à deux reprises sur l'importance du Muhit, 
souhaite que l’étude en soit poursuivie et exprime le regret que soient 
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perdues les sources arabes auxquelles l'auteur turc reconnaît avoir fait 
des emprunts. 

Les deux manuscrits connus du Mata sont à Vienne et à Naples: c’est, 
d’après celui-ci que M. Bonelli publiait en 1894 et 1895, dans les flen- 
diconîi dell’ Accademia dti Line», deux chapitres du texte turc; c’est 
d’après le manuscrit de Vienne que M. Bittner donnait en 1897 la tra¬ 
duction allemande de deux autres parties de l’ouvrage. M. Tomascbek 
y a ajouté une importante introduction et l’a fait suivre de la publication 
parallèle de reproductions de cartes portugaises du xvi* siècle et de cro¬ 
quis où il a reconstitué la géographie du Muhit; ce remarquable travail 
facilitera beaucoup les éludes postérieures. 

Mais, en ce qui concerne Ira sources arabes de l’ouvrage, M. Toma¬ 
scbek (p. 5 ) ne fait que reproduire les indications un peu vagues pu¬ 
bliées par de Hamraer et par Reinaud, et lui aussi les considère comme 
perdues. Or elles se trouvent réunies en deux recueils de la Biblio¬ 
thèque nationale de Paris, dont le catalogue les décrit sous les n"' 3393 
et 3559. 

Au cours des études qu’il poursuit sur la géographie ancienne de l’Ex¬ 
trême-Orient, M. Gabriel Ferrand m'a fait parfois l’amitié de me consul¬ 
ter sur l’interprétation de textes arabes, et après avoir cru épuiser les 
imprimés. nous avons été amenés à recourir aux manuscrits de la Biblio¬ 
thèque nationale. C’est ainsi que nous nous sommes trouvés lire, à notre 
grande surprise, l'ouvrage d’ibn al-Majid intitulé : Al-atvaid fi *usûli 
l bahri mal qawâid, cité par Sidi 'Ali sous le titre de Fawâid, comme 
l’une de ses sources arabes; le manuscrit 3393 contient ensuite un ou¬ 
vrage en vers du môme auteur, intitulé : Hamiyai ul ’ihlùâr fi usûli l'ifmi 
l bahr, cité par Sidi 'Ali sous le titre de Hatvia; et enfin une série de 
pièces de vers, ’arjûzât, qui, sous cette forme aisée à retenir et popula¬ 
risée chez nous par le Jardin des Racines grecques après tant d’autres, 
contiennent de précieuses instructions nautiques qui semblent avoir été 
un peu dédaignées par l’amiral turc. 

Peu après, le manuscrit 3869 nous apportait les autres sources arabes 
du Mukit , dont les titres, énumérés d’ailleurs au catalogue, avaient été 
assez correctement indiqués par Sidi 'Ali et reproduits par les auteurs 
européens cités plus haut. 

Dès l’abord, il nous parut invraisemblable que ces deux manuscrits 
eussent échappé i l’attention de Reinaud, qui a consacré à la géographie 
arabe des ouvrages admirables et qui, jusqu’à sa mort (1867), est resté 
conservateur des manuscrits à b Bibliothèque; et nous ne pouvions con¬ 
cevoir, par conséquent, l’ignorance où tout le monde parait être resté 
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de leur existence. Une note manuscrite, qui fait suite à d'anciennes notices 
écrites sur les feuilles de garde du manuscrit a 55 g et inutiles à re¬ 
produire ici, résout assez nettement la difficulté; cette note est ainsi 
conçue : 

cLes divers traités dont se compose ce volume ont été mis à contribu¬ 
tion par Sidi ‘Ali Tchelebi, dans l’ouvrage turc intitulé , et le 
résumé du Mohyth a été publié en anglais par M. de H a m mer dans le 
Journal asiatique de Calcutta. Voir à ce sujet mon introduction à la Géo¬ 
graphie d'Abou ’l-Féda, page cliv et ailleurs. 

(r Un recueil analogue a été acquis récemment par la Bibliothèque im¬ 
périale sous le numéro d’entrée 543 a, 891, [=891 è£s] du supplé¬ 
ment. Voir la notice que j’ai donnée des deux manuscrits dans 1 ... 

ffREINACD.it 

Le manuscrit 891 bis, dont parie Reinaod, est le n” 3399 dont il a 
été question plus haut : M. Omont a bien voulu nous apprendre qu'il 
avait été acheté en décembre 1860 à M. Soléiman Haraïri, sans doute le 
répétiteur d’arabe de l’École des langues orientales vivantes. Il est pro¬ 
bable que Reinaud a ignoré l’existence du manuscrit 255 g jusque vers 
cette époque (1> et qu’en ayant compris aussitôt l’importance, il a eu l’in¬ 
tention d’y consacrer une notice, qui, si elle a été jamais rédigée, ne 
paraît ps avoir été imprimée. La forme même sous laquelle Reinaud 
parle du 2292 semble indiquer qu’il ne l’a pas examiné bien attentive¬ 
ment : car tout en signalant l’identité des sujets traités, il ne précise 
point qu’il s’agit là aussi des sources mêmes du Muhït dont il avait jadis 
déploré la perte. 

Le catalogue des manuscrits de la Bibliothèque (p. 46 1), en décri¬ 
vant le n” 3559, n’a tenu qu’en partie compte de la note de Reinaud : 
il indique seulement que l’un des ouvrages qui y sont contenus, la 
Tohfat el fuhül, est citée par Reinaud dans l’introduction à la Géographie 
d’Abou’l-Féda (p. civi, lire ctxvi). On peut donc s’expliquer, dans une 
certaine mesure, comment ces manuscrits ont échappé à l’attention de 
MM. Bonelli, Bittner et Tomascbek. 

Il serait hors de propos de reprendre et de compléter ici la descrip¬ 
tion des deux manuscrits dont nous avons voulu seulement aujourd’hui 
indiquer l’intérêt. Disons seulement que Sidi 'Ali, comme on devait s’y 

M M. Blochet nous rappelle que Quatremère conserva jusqu’à sa mort de 
nombreux manuscrits à son domicile. 


tvraturar* iiftanu. 
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attendre, a copié ou résumé"' dans son Muhit les ouvrages arabes qui 
étaient réunis de son temps (les deux manuscrits le prouvent) en un 
ensemble formant, pour ainsi dire, le manuel du parfait navigateur dans 
la mer des Indes. On retrouve donc le texte original des itinéraires rap¬ 
portés par Sidi 'Ali, et cela sans doute, en diminue quelque peu la nou¬ 
veauté; cependant les chapitres du Muhit traduits par de Hammer et par 
M. Bittner pourront être repris avec quelques corrections et adjonctions 
Surtout, ils ne sont qu’une partie du Muhit, qui n’a lui-même utilisé 
qu’une partie des sources arabes. Celles-ci apportent, tant au cours des 
exposés théoriques que par des itinéraires entièrement inédits, des ren¬ 
seignements nouveaux. 

Nous pensons donc, M. Gabriel Ferrand et moi, avoir entrepris une 
tâche utile en préparant la publication du texte et de la traduction anno¬ 
tée des sources arabes du Muhit. 

GAODBrROV-DsMOMBYWBS. 


NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHEQUE^. 


t. Livra. 

Ahmsd bbk Ei.-Emîis Ecu-CbakgbitL El-Ouhit fi tarddjim oudabà 
Changuit (t" édition). — Le Caire, Imprimerie Djcmaliva, 1839/1911; 
in-8*. [Éd.] 

Aiiabonia» (Avdtis). Vers la liberté. L’Abbne. Traduit de l’arménien par 
le D r M. Chamuak et Elias-Sarkis Altiah. Préface de A.-Ferdinand 
Hésold. — Paris, Ernest Leroux, 1913; in-8°. [Éd.] 

Les itinéraires traduits par Bittner (p. 55) sont, notamment, copiés 
mot pour mot dans la 'Ourda. Sidi 'Ali a ajouté seulement des indications sans 
intérêt, telles qu’une courte dissertation sur l’oiseau roh et ses rapports avec 
la tour (roA) du jeu d’échecs. 

<« n y a à préciser, par exemple, la position exacte de la plupart des lieui 
cités. 

t’ 1 Les publications marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d’échange. Les noms des donateurs sont indiqués à la suite des titres : 
A. ■» auteur; Éd. = éditeur; Dir. Direction d’une Société savante, d’un 
établissement scientifique ou d’une revue; M. I. P. = Ministère de l’Instruction 
publique. 
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Aràbi. Mystische Texte ans dem Islam. Drei Gedichte des Ârabi, jaio. 
Aus dem arabischen übersetzt und erlâutert voa M. Horten. — Bonn, 
A. Marcus und E. Weber's Verlag, 191a; in-8°. [Éd.] 

Arcbæological Survey of Ceylon. Epigraphia Zeylonica..., edited and 
translatcd by Don Martino de Ztlva Wiceremasikgbb, I, 6. — London, 
Henry Frowde, 191 a ; in- 4 *. [Dir. ] 

Baber. The Memoirs of Bâbur. A New Translation of the Bâbur-nama, 
incorporating Leyden and Erskine’s of 1836 A. D., by Annette S. Beve- 
niDGB. Fasciculus I. Farghâna. — London, Luxac and Co., s. d. (1919); 
in-8*. [Éd. 1 

Babingkr (Franz). Friedrich Eduard Sckulz, ein hessiscker Forschungs- 
reisender und Orientalist, iqgg-t 8 ag (Extrait). — S. 1 ., 1913; in-8*. 

[A -1 

Bacot (Jacques). Le Tibet révolté. Vers Népémahô, la terre promise 
des Tibétains... suivi des Impressions d’un Tibétain en France. — Paris, 
Hachette et C‘\ 191a; in-8*. [Éd.] 

Bibliothèque de l’École des Hautes Études, Sciences historiques et phi¬ 
lologiques. — 188* fasc. : Ph. Lacer. Robert 1 " et Raoul 'de Bourgogne. 
— 193* fasc. : Eugène Sadlnier. Le rôle politique du Cardinal de Bourbon 
(Charles X), i 5 o 3 -i 5 go. — 1 g 4 * fasc. : Amédée Paeits. Auzias March 
et ses prédécesseurs. Essai sur la poésie amoureuse et philosophique en 
Catalogne aux xiv* et xt' siècles. — 19 5 " fasc. : Joseph Dbconisck. Essai 
sur la chaîne de l’Octateuque. — 1 g 6* fasc. : Bertrand ÂrBRBACB. La France 
et le Saint Empire romain germanique. — 200* fasc. : L. Barrai;- 
Dmtco. Catalogue de la Bibliothèque Gaston Paris, 1” livr. — Paris, 
Honoré Champion, 1910-1912; in-8°. [M. I. P.] 

Bibliothèque de l’École des Langues orientales rivantes. — W. Mabçais. 
Textes arabes de Tanger. Transcription,traduction annotée, glossaire. — 
Paris, Ernest Leroux, 1911; pet. in-8*. [M. I. P.] 

Bibliothèque des Écoles françaises d’Athènes et de Rome, fasc. io 5 . 
Haütecoeüb (L.). Rome et la renaissance de l’antiquilé à la fn du 
xrnf siècle. - Paris, Fontemoinget C u , 1912; in-8“. [M. 1 . P.] 

'Bibliothèque Nationale. Département des manuscrits. Catalogue som¬ 
maire des manuscrits indiens, indo-chinois et malayo-polynésiens, par 
A. Cabatok. — Catalogue des livres chinois, coréens, japonais, etc., par 
Maurice Cocrant, 8* fasc. — Paris, Ernest Leroux, 191a; in- 4 *. 

Blcnt (Lady Anne). Voyage en Arabie. Pèlerinage au Nedjed, berceau 
de la race arabe. Ouvrage traduit de l’anglais avec l’autorisation de l’au¬ 
teur par M. Derome. — Paris, Hachette et C 1 *, 188a ; gr. in-8*. 

36. 
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The Burney Papers, Vol. II, Fart VI. — Bangkok, 191a ; in-8*. [Va- 
jiranina National Library.] 

Cahdit (Albéric). La Question d’Orient dans l’histoire contemporaine 
(t8ai-tgoô). Préface par M. Frédéric Passy. — Paris, Dujarric et C 1 *, 
190 5 ; in-8*. 

Catalogue du magasin de librairie de la Société de propagation de 
l'instruction parmi les Géorgiens (en géorgien), 7* édition. — Tiflis, 
Kereselidzé, 1911; in-16. [Dir.] 

Catalogue Codicum manuscriptorum Bibliolhecae Regiae Monacensis 
tomi I, pars VI, Codices sanscriticos complectens. — Monacbii,A. 
MDCoccxii, sumptilius Biblinthecae Regiae; in-8“. [Dir.] 

‘‘Catalogue der Koloniaale Bibliotheek van het Kon. Instituai voor de 
Taal-, Land-en Volkenkunde van Ned. Iridié, 4 * Opgave. — ’s Gravenbage, 
Martinus Nijhoff, 191a; in-8*. 

Cbammîkh (Acb-) IBS Dirai» Al-Giutbânî As-SaiûbI. Ditcàn (avec le 
Commentaire de Changuiti). — Le Caire, Imprimerie As-Sa'âda, s. d. ; 
in-8*. [Éd.] . 

Chant de bienvenue à Ramanakrishna Pullé [en tamoul]. — Madras, 
1912; in-18. [A.] 

Cuit eacbriasD. Itinéraire de Pans à Jérusalem. Nouvelle édition, 
revue avec soin sur les éditions originales. — Paris, Garnier frères, 
s. d. ; in-i 8. 

CnAu Ju-Kiu. Uis Work on the Chinese and Aral Trade in the twelfth 
and thirteenth Centuries, cnlitled Chu-tax-CbI , translated from the Chin¬ 
ese and annolated by Friedrich Hmrn and W. W. Rockhill. — St. 
Petersburg, Printing Office of the Imperial Academy of Sciences, 1913 ; 
in- 4 *. [Dir.] 

Claris de laRivb (Abel). Histoire générale de la Tunisie depuis l’an 
i 5 go avant Jésus-Christ jusqu’en 18 83 . Avec nne introduction par 
M. P. Miosard. — Tunis, E. Deznoflys, 1 883 ; in-18. 

Clavert (Edouard). L’Institut historique de Tokyo (Extrait). — Paris, 
Société franco-japonaise, 1912; in-8*. [Dir.] 

Clot-Bet (A.-B.). Aperçu général sur l’Égypte. — Paris, Fortin, 
Masson et C'% i 84 o; 2 vol. in-8*. 

CoBohs (George). Études cambodgiennes (Extrait). — Ilanoï, Impri¬ 
merie d’Extrême-Orient, 1911; gr. in-8*. [A.] 

Cordier (Henri). Bibliolheca lndosinica. Dictionnaire bibliographique 
des ouvrages relatifs b la péninsule indochinoise. Vol. I. — Paris, Ernest 
Leroux, 1912; gr. in-8*. [École française d’Extrême-Orient.] 
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Corpus Scriptorum Ckristianorum Orienlaliwn, curantibus J.-B. Chabot, 
H. IIvvbrnat. — Scriptorcs Arabici. Textus, Sériés lerlia, tomus V : 
Agapius Episcopus Mabbugensis, Hisloria universalis, edidit. P. L. Chkiaiio, 
S. J. — Tomus XIX. Synaxarivm Alexandrinum, tomus II, edidit 
J. Fokgbt. — Scriptores aethiopici, sériés altéra. Vcrsio, tomus VI : 
Annales regum Iyàsu II et lyo'as, iulerpretatus est Ignatius Guidi. — 
Textus, tomus XXV : Vitae sanclorum indigenarum, I—II. — Paiisiis, 
Carolus Poussielgue, 191a; in-8'. 

Dahlmann (Joseph). Die Thomas-Legende und die àllesten historischen 
Beziehungen des Christentvms zumferncn Osten , «m Lichte der indischen 
Altertuinskunde. — Freiburg in Brisgau, Herdersclie Verlagshandlung, 

1919 ; in-8°. [Éd. ] 

Deihel (Antoine). Veteris Testaments Chronologie, monumenlis babylo- 
nico-assyriis illustrala. — Roma, Max Brelscbneider, 191a; gr. m-8°. 

[&•] 

*Dranamjaya. The Dasarupa, a Trealise on Hindu Dramaturgy, now 
first translated from the Sanskrit with the Text and Introduction and 
Notes, by George C. 0 . Haas, — New York, Columbia University Press, 
191 a ; in-8*. 

Durand (P. A.) et Chbixho (P. L.). Elemenla grammatical Arabica, 
cum Chrestomalbia, lexico variisque notis. Editio altéra emendata. — 
Beryti, Typographia Patrum Socielatis Jesu, 191 a ; in-8°. [Dir.] 

Encyclopédie de l’Islam, i 3 * et i 4 * livraisons. — Leyde, E. J. Brill, 
191a; in- 4 °. [Dir.j 

Ephkem (Saint). S. Epkraim’s Prose Réfutations oj Mani, Marcionand 
Bardaisan..., now first edited by C. W. Mitchell. Vol. I. — London, 
William and Norgate, 1913; in-8”. [Éd.] 

Gazetteers. Burma Gazetteer, Bhamo District, Vol. A, by G. D. 
Dawson. — Lower Chindtvin District, Upper Burina. — Mergui District, 
Vol. A, by Mr. G. P. Andrew. — Myitltyiona District, Vol. A, by 
Mr. W. A. Hertz. — Rangoon, Office of tho Superintendent Government 
Press, Burma, 1913; in-8'. 

District Gazetteer of the United Provinces. Vol. IX : Fairukhabad; — 
Vol. Xlll : Bareilly, by H. R. Nevill. — Allahabad, W. C. Abel, igtt; 
in-8“. 

Guica (Prince Albert). L’Albanie et la question d’Orient (Solution de 
la question d’Orient). — Paris, G. Dujarric, 1908; pet. in-8. 
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Gu.es (Herbert A.). China and ike Manchu*. — Cambridge, at the 
Univcrsity Press, 191a; itv-i6. [Dir.] 

Gbatfin (R.), et Naü (T.). Patrologia orientais. VIII, 1 : Jean Rüfos, 
évoque de Maïouma. Plérophores, version syriaque et traduction fran¬ 
çaise, éditées par F. Naü. — VIII, 5 : La Didasealie de Jacob, texte grec 
original du Sargis d’Aberga, édité par F. Naü, j" assemblée. — Paris, 
Firmin-Didot, s. d.; a fasc. gr. in-8*. [A.] 

Grênwbdkl (Albert). Altbuddhiilische Kultstâtten in chincsisch Turkes- 
tan. — Berlin, George Reimer, 191 a ; in- 4 * [ Éd. ] 

Harvard Semilic Sériés, Vol. in : Simenon Tablets in the Harvard Semi- 
tic Mtuteum, Part I, chietly from the Reigns of Lugalanda and Urukagina 
of Lagash. Copied with Introduction and Index of Naines of Persons by 
Mary Inda Hcssbv. - Cambridge, U. S‘. A., Harvard University, 191a; 
in- 4 °. [Dir.] 

Haut-Sénégal-Niger ( Soudan français). Série d'études publiées sons 
la direction de M. le Gouverneur Ci-ozbl. Première série : Le Pays, les 
Peuples, les Langues, l’Histoire, les Civilisations, par Maurice Dblafosse. 
— Paris, Émile Larose, 191a; 3 vol. gr. in-8*. [A.] 

Hbbkb (Dr. E. A.). Japanische Industriearbeit. Eine wirtschaftswissen- 
schaftliche und kulturhistorische Studie. — Jena, Guslav Fischer, 19ta; 
in- 4 *. [Éd.] 

Hoviianrssun (Mihran). Zenob Glak. — Constantinople, 191a; in-8*. 
[A.] 

Janet (Charles). Sur la forme probable de la partie immergée de 
quelques icebergs. — Limoges, Ducourtieux etGont, 191a; in-8*. [A.] t 

JüYireou (Dr. H. H.). Supplément op den Catalogue txtn don sunda- 
neesche Handschriften en Catalogue van de balineesche en sasaksche Hand- 
schriften der Leislschen Universiteits-Bibliothek. — Leiden, E. J. Brill, 
191a; io-8*. [Dir.] 

KAiuTCHACHVir.t (D.). Catalogue de la bibliothèque de la Société de propa¬ 
gation de l’instruction parmi les Géorgiens (en géorgien). T. 1 " et Suppl. 
I. - Tiflis, Kantateladré, 1905-1910; a vol. in-16. [Dir.] 

Kazf.h Zadeh ( H. ). Relation d’un pèlerinage à la Mecque en tgio-igit 
(Extrait). — Paris, Ernest Leroux, 191 a;in-8*. [A.] 

Lanessan (J.-L. db). L’Indo-Chine française. Étude politique, écono¬ 
mique et administrative snr la Cochinchine, le Cambodge, l’Annam et 
le Tonkin. — Paris, Félix Alcan, 1889; in-8°. 
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List of Sanskrit and Ilindi Manuscripts purchased ly order of Govern¬ 
ment and deposited iu the Sanskrit College during the year tyio-tgu. — 
Allahabad, F. Luker, 191a; in-8*. [Gouvernement (le l’Iude.] 

Macdonald (Duncan Black). The Arabie and Turkish Manuscripts in 
the Newberry Library, described. — Tlie Newberry Library, Chicago, Illi¬ 
nois, s. d. (1919); in-8*. [Dir.] 

Manassevtctsch (B.). Lehrbuch der Arabischen Sprache durch Selbst- 
unlerrichl... 4 te Auflage. — Wien und Leipzig, A. Hartleben’s Verlag, 
s. d. ; pet. in-8”. [Éd. ] 

MEU.LBT (A.). Nouvelles langues indo-européennes trouvées en Asie cen¬ 
trale (Extrait). — Paris, Félix Alcan, s. d. (191a); in-8*. [A.] 

Mémoires publiés par les membres de l’Institut français d’archéologie 
orientale du Caire, XXX : MaqrîzI. Et-Mawdiz- rca’l-Ttibdr fi Dhikr el- 
Khilal wa’l-Athdr, édité par M. Gaston Wiet, I, 2 (1” partie,chap. iiit- 
xxx). — Le Caire, Imprimerie de l'Institut français d’archéologie orien¬ 
tale, 1911; gr. in- 4 *. [M. I. P.] 

Meyer (Eduard). Histoire de l’Antiquité. Tome I : Introduction d l’his¬ 
toire des sociétés humaines (évolution des groupements humains ), traduit 
par Maxime David. — Paris, Paul Geulhner, 191a; in-8°. [Éd.] 

M’hamked Bel-Küodh. Er-Rihlat el-Falyeriya bi’l-Memlekat et-Touni- 
siya (Voyage de M. Fallières en Tunisie). — Tunis, Imprimerie du 
Gouvernement, 1880/1912; in-8°. [Gouvernement tunisien.] 

Michàcd et Pocioclat. Correspondance d’Orient, i83o-i83i.— Paris, 
Ducollet, 1 83 B-i 835 ; 7 vol. in-8*. 

Mission d’Ollone, îyoô-iyoy. Langues des peuples non chinois de la 
Chine, par le commandant d’Olloke, le capitaine de Fleurklle, le capi¬ 
taine Lepage, le lieutenant de Boyye. — Paris, Ernest Leroux, 1912; 
ia- 4 *. [A.] 

Mohammed ibk 'AbdallAh ibn 'Abdallah ibk Màlik Ax-NahwI Al-Amda- 
lodsI. Kitdb al-A'ldm bi-mouthallath al-Kildm, avec le Commentaire de 
Changuitt et le Kitdb al-Maksoûr wa’l-Mamdoud du même auteur; 
1” édition). — Le Caire, Imprimerie Djamaliya, 1829 ; in-8*. [Éd.] 

Mc s ro (J. Iverach). A Research into the Origin of the third Personal 
Pronoun N'n Epicene in Pentateuch and ils Connexion veith Semitic and 
Indo-European Languages. — London, Henry Frowde, 1912; in-8*. 
[&•] 

Musées et collections archéologiques de l’Algérie et de la Tunisie. — 
Musée de Sfax, par R. Massigli. — Paris, Ernest Leroux, 1919; 
gr. in- 4 *. [M. I. P.] 
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The Nakâ’id of Jarîr and Al-Farazdak , ediled by Anthony Asliley 
Bkvan. Vol. III, Indices and Glossary. — Leiden, Laie E. J. Brill, 1908- 
191a; in- 4 *. [Éd.] 

Nau (F.). Ancienne littérature canonique syriaque, fasc. I : La Didas- 
ealie des doute Apôtres, traduite du syriaque pour la première fois, 
a* édition, revue et augmentée de la traduction de la Didachè des douze 
Apéfrea, de la Didascalie de l’apôtre Addaïet des empêchements de mariage 
(pseudo) apostoliques. — Paris, Le thie lieux, s. d.; in-8'. [A.] 

N AVI ils (Édouard). Papyrus funéraires de la XXP dynastie. Le papy¬ 
rus hiéroglyphique de Kamara et le papyrus hiératique de Nesikhonsou au 
Musée du Caire, précédés d’une introduction. — Paris, Ernest Leroux, 
191a; in- 4 *. [A.] 

Nègre (Isidore). Patrie t ou Mairie I Étude de régénération nationale 
et sociale. 4 * édition augmentée. — Mazamet, s. d. (191a); in-8'. [A.] 

Panthéon littéraire. Œuvres complètes de Thucydide et de Xénophon. — 
Choix des lùstoriens grecs avec notices biographiques, par J. A. C. Bccnow. 
— Paris, i 84 a-i 85 a; a vol. gr. in-8”. 

Pilroosxi (Bronislaw). Materials for the Study of the Ainu Language 

and Folklore, colleeted and prepared for Publication,. edited 

under tbe Supervision of J. Rozwadowski. — Cracow, «Spolka Wyda- 
wnicza Polska*, 191a; in-8. [Académie Impériale des Sciences de Cra- 
eovie.] 

Rades Pof.rwa Sobwigiua. Inhoudsopgave der javaansche Couranten in 
der Bibliothek van het Batariaasch Genootschap van Kunslen en Weten- 
schappen.— Batavia, Drukkerij Papyrus, 1911; in-8”. [Dir.] 

Ramayana, poème sanscrit de Valium, mis en français par Hippoly te 
Fauche. - Paris, A. Frank, i 854 -i 858 , t. Il, III, IV, VI, VII, VIII et 
IX. [Don de M. L. Bouvat.] 

Records of Fort St George. Diary and Consultation Book, Military 
Department, 1755. — Madras, Government Press, 191a; in-fol. [Gou¬ 
vernement de l’Inde.] 

Recueil des Notices et Mémoires de la Société archéologique du départe¬ 
ment de Constantine, année 1911. — Alger, Jourdan, 191a; in-8”. 
[M.I.P.] 

Rehas (Ernest). Souvenirs d’enfance et de jeunesse. — Paris, Calmann 
Lévy et Nelson, s. d.; in-16. 

— Mélanges d’histoire et de voyages. — Paris, Calmann-Lévy, 1878; 
in-8”. 




SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 557 

Bgveda. Tcxtkrilische und exegetische Noten. Ers tes bis zehntes Buch, 
von Hermann Oldenbebg. — Berlin, Weidmatmsche Buchhandlung, 
1909-1912; 2 vol. in- 4 \ [Éd.] 

Roux (Capitaine Jules). La Réforme des Conseils de guerre devant le 
Sénat (Extrait). — Paris, Marchai et Godde, 1912 ; in-8°. [A.] 

Saiht-Sauveur (J. de). Lexique français-bas-malais, à l’usage des 
Français en Malaisie, avec des notions de grammaire malaise et nn choix 
de phrases employées dans la conversation courante. Préface do M. An¬ 
toine Cabaton. — Paris, Paul Geuthner, 1912 ; in-16. [Éd.] 

Salviac (P. Martial db). Un peuple antique au pays de Ménélüc. Les 
G alla (■dits d’origine gauloise), grande nation africaine, 2* édition. — 
Paris, H. Oudin, s. d.; gr. in-8*. 

Sackdbus (K. J.). The Buddha’s « Way ofVirtue*. A Translation of 
the Dhammapada from the Pâli Text, by W. D. C. Wagiswaba and 
K. J. Sauhdebs. — London, John Murray, 1912 ; in-16. [Éd.] 

The Second Danish Pamir Expédition conducted by O. Olufsen. — 
Hjuler (A.). The Languages spoken in the Western Pamir ( Shugnan and 
Vakhan). — Copenhague, Gyldendalske Boghandel, 1912; in-8*. [A.] 

Smith (William) et Theil (N.). Dictionnaire classique de biographie, 
mythologie et géographie anciennes, 2* édition. — Paris, Firmin-Didot 
et C", 188 4 ; in-8*. 

Tavbi»sier (J.-B.). Les six voyages de Jean-Baptiste Tavemier, baron 
d’Aubone, qu’il a fait en Turquie, en Perse et aux Indes pendant quarante 
ans. Nouvelle édition reviie et corrigée. — Paris, chez la veuve de Pierre 
Ribou, 172^; 6 vol. in-12. 

Thibaut (M. A.). Nouveau Dictionnaire français-hongrois et hongrois- 
français, 6* édition. — Budapest, Franklin-Tarsulat, s. d. ; in-16. 

Touring-Club de France. Comité de tourisme colonial, L’Indo-Chine. 
Guide-album à l’usage des touristes. — Paris, s. d.; in- 4 *. [Dir.] 

Vajiranâna National Library. The Eight Questions of King Bedraja of 
Ayudhya, solved by Somdej Phra Buddha Ghosacariya, A. D. 1690. — 
rr Traibhumir , Buddhist Cosmogony ascribed to Phraya Lidaya..., ediled 
with a Préfacé of His Royal Higbness Prince Damrong. — The Festival of 
the twelve months, by His Majestv the laie King Culalovgkorn . ,., with 
a Préfacé of His Royal Higbness Prince Dambong. — A Translation and 
Commentary on the Kalyani Inscription in Pegu, by Phra Maba Vidya- 
dharm. — Bangkok, 1912; 4 vol. in-8°. 
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Warmui (Maggiore). Seimnyl, il profeta del Cauctuo. — Firenxe, Felice 
Le Monnier, i 855 ; in-i 8. 

Wbstemuxn (Diedricli). The Huer Language (Extrait). — Berlin, 
Reicbsdruckerei, igia; in-K*. [A.] 

Wied (Karl). Leichtfasslicke Ankitung zur Erlemung der tûrkischen 
Sprache. Vierte, verbesserte Aullage. — Wien und Leipzig, A. Hart- 
lebens Verlag, s. d.; in-16. [Éd.] 

WizDBHAXN (A.). Agypten (1910) [Extrait]. —Berlin, s. d.; in-8°.^A.] 

VViEDBMANN (Eilhard). Zur Geschichte des Composter bei den Arabcm 
(Extrait). — Braunscbvveig, Vieweg und Sobn, 1909; in-8*. [A.] 

— Ueber Musikciutomaten bei den Arabem (Extrait). — Palermo, Virzi, 
1909 ; in-8“. 

— Naturschilderungen bei alHamdàni (Extrait). — S. L n. d. ; in-8\ 

[A*] 

— kleinere Milteilungen (Extrait). — Leipzig, F. C. W. Vogel, 1910; 
in-8*. f A.] 

— Uber Charlatanen bei den Muslimen meh al Gaubari (Extrait). — 
Erlangen, Max Moncke, 1911; in-8°. [A.] 

— Zur Optik von Kamàlal Din (Extrait). — Leipzig, F. C. W. Vogel, 
1911; in-8*. [A.] 

— Uber die Dimensionen der Erde nach muslimàchen Gclekrten 
(Extrait). — Leipzig, F. C. W. Vogel, 1911; in-8*. [A.] 

— Zur Geschichte der Alchimie (Extrait). — Leipzig, J. A. Barth, 
1919; in-8*. [A.] 

Wiurei.M (E.). Perser (Extrait). — Berlin, Weidmannsche Buchhand- 
lung, 1919; in-8*. [A.] 

Ybtts (W. Perceval). Symbolism in Chincse Art (Extrait). — London, 
Luzac and Co., 1919 ; in-8*. [ Éd. ] 

Ys (Rend d’). Ernest Renan en Bretagne d'après des documents nou¬ 
veaux. Préface de Jules Claretie, de l'Académie française. — Paris, Émile- 
Paul, igoA; in-18. 

Zavamn (V.). Devinettes ottomanes, recueillies à Brousse (en russe) 
[Extrait]. - Moscou, Imprimerie delà Croix, 1919; gr. in-8". [A.] 

II. PiaioaiovEs. 

*Abhandlungen der Kôniglich Preussischen Akademie der Wissenschaf- 
ten. Philosophisch-historiséhe Classe, 1911. — Berlin, Georg Reimer, 
19a*; in-6*. 
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* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Comptes rendus des séances, 
mars-juillet 191a. — Paris, Alphonse Picard el fils, 1919; in-8*. 

"L’Afrique française, juin-octobre 1912. - Paris, 191a; in- 4 *. 

* American Journal of Archœology, XVI, a- 3 . — Norwood, Mass., The 
Norwood Press, 1912; in-8°. 

" The American Journal of Pliilology, XXXIII, 9-3. — Baltimore, 
1912 ; in-8*. 

* The American Journal of Scmitic Languages and Literalures, XXVIII, 
4 ; XXIX, 1. — Chicago, Illinois, The University of Chicago Press, 
1912 ; in-8*. 

‘Analecta Bollandiana, XXXI, 2-3. — Bruxelles, Société des Bollan- 
distes, 1911; in-8*. 

"Anthropos, VII, 3 . — St-Gabriel-Môdlîng bei Wien, 1912; in- 4 °. 

* A rchiv fier Rcligionswissensehaft, XV, 3 - 4 . — Leipzig, B. G. Teubner, 
1912; in-8". 

"L’Asie française, mai-septembre 1912. — Paris, 1912 ; in- 4 *. 

* A tti delta R. Accademia dei Lincei, 191t. Nolizie dègli scavi di 
antichitd, VII, 11-12; VUI, Supplemento; IX, 1-9. — Roma, 1911- 
1912; in- 4 *. 

*Azgagrakan Uandess, t. XXII, année 1912. — Tiflis, 1912; in-8". 

Az-Zouhour, III, 4 - 5 . — Le Caire, 1919; in-8". [Dir.] 

*Baessler Archiv, II, 5 - 6 ; III, 1.— Leipzig und Berlin, B. G. Teub¬ 
ner, 1912; gr. in- 4 *. 

* Bessarione, fasc. îao. — Roma, 1919; in-8*. 

* Bijdragen tôt de Taal-, Land- en Vollcenlcunde van Nederlandsch-Jndie, 
LXVII, 1 j-2. — ’s-Gravenbage, Martiuus Nijhoff, 1919 ; in-8*. 

*Bolelin de la Real Academia de la Historia, LX, 6; LXI, i- 4 . — 
Madrid, Fortanet, 1919; in-8*. 

Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevute per diritto di stampa, 
Num. i 38 -i 4 a. — Firenze, pvesso la Biblioteca Nazionale Centrale, 
1912; in-8*. [Dir.] 

* Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
1911, 3 ; 1912,1.— Paris, Imprimerie Nationale, 1911, in-8*. [M. 1 . P.] 

Bulletin de Géographie historique et descriptive, 1911, 3 . — Paris, 
Imprimerie Nationale, 1911; in-8*. [M. I. P.] 

*Bulletin de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, 1912, n°* 10- 
i 3 . — Saint-Pétersbourg, 1912; in- 4 *. 

* Bulletin de l’École française d’Extrême-Orient, XI, 3-4 ; XII, 1. — 
Hanoï, Imprimerie d’Extréme-Orient, 1912; in-8*. 



560 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1912. 

* Bulletin de l'Institut Égyptien, 5 ' série, V, 2. — Le Caire, 1912; 
in-8\ 

Bulletin de l’Institut français d'archéologie orientale, L IX. — Le Caire, 
Imprimerie de l'Institut français d’archéologie orientale, 1911; in- 4 \ 
[M. L P.] 

Bulletin de la Commission archéologique de l’Indochine, 191a, 1. — 
Paris, Imprimerie nationale, 1912; in-8“. [M. I. P.] 

* Bulletin de la Société des Études indochinoises de Saigon, n° 6i, 
a* semestre 1911. — Saigon, C. Ardin, 1919; in-8°. 

* Bulletin de littérature ecclésiastique, juin-octobre 1912.- Toulouse, 
Edouard Privai, 1912 ; in-8 0 . 

* Bulletin ofthe Arcliœological Instituts of Ameriea, III, 9. — Norwood, 
Mass., i9ia;in-8‘. 

* Denksckriften der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften , Philoso- 
phisch-historische Klasse, LV, 1; LVI, 1. — Wien, Alfred Hôlder, 
1912; in- 4 ’. 

Ephemeris fur semitische Epigraphie, 111 , 4 . — Giesscn, Alfred Tôpel- 
mann, 1912; in-8*. 

*Epigraphia indica, XI, 2. — Calcutta, Office of the Superintendant 
Government Press, 1911; in- 4 ‘. 

"The Geographical Journal, June-August 1912. — London, 1912; 
in-8*. 

*La Géographie, >5 mai-t 5 octobre >919. — Paris, Masson et C i0 , 
1912; gr. m-8°. 

* Giomale délia Societd Asiatica ItaUana, XXIV, 1911. — Firenze, 
Bernardo Seeber, 1912; in-8°. 

*Le Globe, t. LI, Mémoires. — Bulletin, n* 9. — Genève, R. Bur- 
khardt, 1912; in-8°. 

L'Hexagramme, n"60-69. — Paris, 1912; in-8 0 . [Dir.] 

'The Impérial and Asialic Quarterly Bevievc, Julv-October 1912.— 
Woking, Oriental Institute, 1912; in-8°. 

India, 3 istMarch 1911-18 October 1919. — London, 1911-1919; 
in-fol. fDir.] 

* The Indien Antiquary, May-June 1912. — Bombay, British India 
Press, 1912; in- 4 *. 

'Der Islam, III, 3 - 4 . — Strassburg, Karl J. Trübner, 1912; in-8*. 
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Journal des Savants, mai-octobre 1912. — Paris, Hacbette et C 1 ", 
1913; in- 4 “ [M. I. P.] 

* Journal ofthe American Oriental Society, XXXII, 3 . — New Haven, 
1913; in-8*. 

* Journal of the Anthrojiological Society of Bombay, IX, 3 - 6 . - 
Bombay, British India Press, 191a; in-8”. 

* Journal oj the Gipsy Lore Society, V, 6; VI, 1. — Edinburgh, T. 
and A. Constable, 191a; in-8*. 

* Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland, 
July-October 191a. — London, 191a; in-8‘. 

’ Journal of the Royal Geographical Society, September-October 1919. 
— I.ondou, 1912; in-8". 

The Light of Truth or the Siddhânta Dïpikâ and Agamie Review, XII, 
ta; XIII, 1. — Madras, attherMeykândan» Press, 191a; in-8°. [Dir.] 

Loghat el-Arab, avril-mai et juillet 191a. — Bagdad, 191a; pet. 
in-8". [Dir.] 

*Luzac’s Oriental List and Book Review, XXIII, 3 - 8 . — London, 
191 a •, in-8". 

* A l-Machriq, juin-octobre 1919. — Beyrouth, Imprimerie Catholique, 
1912 ; in-8". 

Mécheroutietlc b Constitutionnel Ottoman*, juin 1912. — Paris, 191a; 
in-8". [Dir.] 

* Mitteilungen des Deutschen Gcsellschaft fur Natur- un d Vôlkerkunde 
Oslasiens, XIV, 1. — Tokyo, 1912; in-8". 

* Mitteilungen und Nachrichlen des Deutschen Palaestina-Vorein», 1912, 
Nos. 3 - 5 . — Leipzig, J. C. Hinrichs'scbe Buchhandlung, 1913; in-8”. 

*Al-Moktabas, VU, 3 , 5 - 6 . — Damas et Le Caire, 1912 ; in-8". 

*Le Monde oriental, VI, i. — Uppsala, A. B. Akademiska Bokhandeln, 
1911 -, in-8". 

The Moslem World, July-October 1913. — London, Christian Litera- 
ture Society for India, 191a; in-8". 

Le Muséon, XIII, 1. — Louvain, J.-B. Istas, 191a; in-8". [Dir.] 

*Notulen... van hel Bataviaasch Genootschap van Kunsten en Welten- 
schappen, XLIX, 3 - 4 , — Batavia, G. KolfFen Co. [Éd.] 

Orient, revue internationale illustrée, 1" année, n*’ i-a. — Constan¬ 
tinople, 1912; in- 4 *. [Dir.] 
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